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PHYSIOLOGIE 

VÉGÉTALE. 


LIVRE  V. 


DE  L’ACTION  DES  CORPS  EXTÉRIEURS  SUR  LES  VÉGÉ- 
TAUX , OU  DE  l’ÉPIRRÉOLOGIE  VÉGÉTALE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  l’Ép irréo logié 
végétale. 


Les  corps  organisés  sont  placés  dans  la  nature  au  mi- 
lieu d’un  grand  nombre  de  matières  qui  exercent  une 
action  sur  eux,  tantôt  utile,  tantôt  nuisible.  Ils  profitent 
pour  leur  vie  propre  de  toutes  les  circonstances  favo- 
rables ; ils  luttent,  par  l’efFet  de  la  nature  de  leur  tissu  et 
par  leur  force  vitale,  contre  les  circonstances  nuisibles, 
3.  67 
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Cette  influence  des  agens  ou  milieux  extérieurs  est  d’au- 
tant plus  grande  sur  les  végétaux,  que,  condamnés  à l’im- 
mobilité, ils  ne  peuvent,  comme  les  animaux,  y échapper 
par  la  fuite  ou  l’émigration,  et  que,  doués  d’une  action 
vitale  moins  énergique,  ils  ne  peuvent  maîtriser  que 
dans  des  cas  plus  rares  et  dans  des  limites  plus  bornées  , 
lesélémens  qui  lés  entourent.  Cette  branche  de  la  science 
des  végétaux  est  donc  d’une  haute  importance.  M!  Pic- 
coni  (1)  proposc.de  la  désigner  sous  le  nom  à’épirréo- 
logie  (2)  ; et  quoiqu’un  nom  soit,  en  réalité,  de  peu  d’im- 
portance , celui-ci  aurait  peut-être  l’utilité  de  fixer  da- 
vantage l’attention  des  naturalistes  sur  cette  influence 
des  agens  extérieurs  sur  les  êtres  organisés  , considérée 
comme  science  spéciale , et  d’apporter  plus  d’ordre  et 
de  méthode  dans  son  élude.  Cette  influence,  appréciée 
dans  ses  détails , conduit  h diverses  études  qu’on  a l’ha- 
bitude de  considérer  comme  des  branches  distinctes  et 
très-importantes  de  la  science  des  végétaux  (5). 

Elle  tend  à déterminer  une  partie  des  causes  par 
lesquelles  les  plantes  se  distribuent  sur  la  surface  du 
globe  , ou  ce  qu’on  appelle  la  géographie  botanique. 

a*.  Elle  donne  les  moyens  d’apprécier  les  lois  de  la 
nature  des  plantes , en  tant  qu'elle  fait  connaître  l’action 
réelle  des  agens  dont  l’homme  peut  disposer  en  laveur 


(1)  Econom.  olearia  , v.  2 , p.  100. 

(2)  De  ig rtff»n  . influxus  , ou  tnriffi0  , increpo. 

(5)  Des  recherches  analogues  sout  de  même  applicables  aux 
animaux,  comme  M.  Edwards  l’a  montré  cjans  un  ouvrage  spé- 
cial digne  d'intérêt.  , 
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îles  végétaux  qu’il  cultive.  Elle  est  donc  la  base  de  la 
botanique  agricole  ( j ), 

3°.  Elle  fuit  connaître  les  dérangemens  ou  les  accidens 
que  l’action  intervertie  ou  désordonnée  des  agens  exté- 
rieurs détermine  sur  les  végétaux  : elle  forme  donc  en- 
core la  base  essentielle  de  la  nosologie  végétale. 

Ces  trois  branches  de  la  science  ont  un  grand  nombre 
de  principes  communs  : quand  on  veut  les  isoler,  comme 
on  l’a  fait  jusqu’ici,  on  se  trouve  obligé  de  répéter  en 
tête  de  chacun  des  traités  spéciauxde  ces  études  un  certain 
nombre  de  considérations  parfaitement  identiques.  Ainsi, 
si  je  voulais  exposer  les  lois  ou  de  lagéographie  botanique, 
ou  de  la  botanique  agricole,  ou  de  la  nosologie  végétale  , 


(i)  L’agronomie  ou  la  science  de  l’agriculture  se  compose  de 
connaissances  très-diverses,  et  qui  font  réellement  partie  de  plu- 
sieurs sciences  distinctes.  Telles  sont  : 

i°.  La  botanique  agricole,  qui  comprend  les  parties  de  la  phy- 
siologie végétale,  la  botanique  proprement  dite  et  la  géographie 
botanique  , qui  ont  des  rapports  avec  l’agriculture.  La  première 
dirige  l’agriculture  dans  l'appréciation  des  méthodes  de  culture; 
la  seconde,  dans  la  connaissance,  le  choix  et  la  nomenclature 
des  plantes  cultivées  ou  dignes  de  l’être  ; la  troisième,  dans  l'art  t 
des  naturalisations  ; 

a0.  La  zoologie  agricole , qui  s’occupe  delà  connaissance  gé- 
nérale des  animaux  , de  l'élève,  de  la  santé  et  la  nourriture  des 
animaux  utiles  (art  vétérinaire) , et  de  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles  ; 

3°  La  chimie  agricole  , qui , réduite  à ses  vraies  limites  , sert 
directement  l’agriculture  , en  enseignant  l’art  d’analyser  les 
terres,  les  engrais,  et  surtout  l’art  d’exploiter  les  produits  pour 
en  tirer  du  vin , du  sucre , de  la  fécule,  etc. , et  indirectement  en 
éclairant  la  physiologie  ; 

67. 
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il  faudrait  exposer  pour  chaque  objet  l’iniluenee  de  la  lu* 
mière,  par  exemple,  ou  de  la  chaleur  sur  les  plantes.  Il  y a 
donc  évidemment  à gagner  pour  la  concision,  et  aussi  pour 
la  clarté  qui  en  est  ordinairement  la  suite;  il  y a donc  , 
dis- je , de  l’avantage  h détacher  ces  considérations  gé- 
nérales communes  à toutes  ces  branches,  et  à les  ex- 
poser d’une  manière  méthodique  : c’est  ce  que  je  me 
propose  de  faire  dans  ce  livre.  Je  dois  avertir  seulement 
que  comme  la  botanique  agricole  et  la  géographie  bota- 
nique sont  des  études  très-vastes  , et  qui  ont  besoin  de 
documens  empruntés  à plusieurs  autres  branches  , je 
n’indiquerai  ce  qui  les  concerne  que  d’uïie  manière  très- 
abrégée , parce  qu’elles  ont  besoin  d’être  exposées  dans 


4°.  La  physique  agricole , qui  comprend  surtout  l’étude  de  la 
météorologie , de  la  climatologie  , dans  leurs  rapports  avec  les 
besoins  de  l’agriculteur  ; 

5°.  La  mécanique  agricole,  qui  expose  la  structure  et  l'action 
des  instrumens  propres  à l’agriculture  ou  des  travaux  d’art  dont 
celle-ci  a besoin  ; 

6°.  L’ architecture  dans  ses  l'apporta  avec  les  besoins  de  l'agri- 
cultcur; 

7°.  La  .géométrie,  comme  nécessaire  pour  les  arpentages  , les 
nivellcmens  , etc.  ; 

8°.  Enfin  Y économie  rurale  proprement  dite,  qui  règle  et  ap- 
précie les  connaissances  précédentes , les  coordonne  entre  elles 
par  une  comptabilité  appropriée  et  une  administration  régu- 
lière , et  les  combine  avec  les  données  politiques  et  économiques 
propres  à chaque  localité. 

Cette  énumération  des  parties  dont  1 agronomie  se  compose 
tend  eu  particulier  à prouver  que  si , dans  ce  cinquième  livre , je 
me  suis  permis  d’indiquer  quelques  applications  agricoles  , je 
suis  très-loin  de  le  présenter  comme  un  ouvrage  d’agriculture 
proprement  dite. 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  1)ES  AGBNS  EXTÉRIEURS.  1 06 1 

des  traités  spéciaux.  La  nosologie  végétale , ou  l’élude 
des  maladies  des  plantes , étant  au  contraire  une  branche 
peu  étendue , et  dont  tous  ou  presque  tous,  les  documens 
dépendent  de  l’action  des  corps  extérieurs  , je  la  déve- 
lopperai presque  en  entier.  Je  m’y  livrerai  d’autant  plus 
volontiers . que  les  dérangemens  de  la  santé  des  végétaux 
sont,  pour  la  plupart,  au  nombre  des  exemples  les  plus 
clairs  qu’on  puisse  citer,  pour  faire  comprendre  l’action 
des  corps  extérieurs. 

L’histoire  des  maladies  de  l’homme  est,  h raison  de 
son  importance  pour  nous,  considérée  comme  une 
science  particulière , distincte  de  la  physiologie  dont  elle 
est  évidemment  une  dépendance.  On  donne  indifférem- 
ment à cette  étude  les  noms  de  pathologie  et  de  nosolo- 
gie. Le  premier , qui  dans  son  étymologie  rappelle  l’idée 
de  souffrance , peut  convenir  aux  dérangemens  morbides 
de  l’homme  et  des  animaux,  presque  tous  mêlés  de  dou- 
leurs; le  second,  qui  indique  simplement  l’idée  de  ma- 
ladie sans  y mêler  l’idée  de  douleur,  me  paraît , à l’exemple 
de  M.  Ré,  préférable  à admettre  lorsqu’il  s’agit  des 
plantes.  L’emploi  d’un  mot  connu  et  commun  aux  deux 
règnes  me  paraît  préférable  à celui  de  phytolèrosie  , pro- 
posé par  M.  Desvaux , comme  synonyme  de  nosologie 
végétale.  ■ . 

La  nosologie  animale  se  complique , non -seulement  de 
toutes  les  actions  diverses  que  les  agens  extérieurs  peu- 
vent produire  sur  les  animaux,  mais  encore  de  tous  les 
dérangemens  produits  soit  par  la  réaction  des  diverses 
forces  du  corps  vivant , soit  par  les  aberrations  de  l’ins- 
tinct , et  surtout  par  celles  de  l’intelligence  des  corps 
animés.  La  nosologie  végétale  est  évidemment  beaucoup 
plus  simple,  soit  h cause  de  la  simplicité  plus  grande  du. 
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tissu  : ce  qui  exclut  toutes  les  maladies  propres  aux  systè- 
mes nerveux  ou  musculaires , ou  compliquées  de  l’action 
de  ces  systèmes  ; soit  à cause  du  peu  de  variété  et  du  peu 
d’énergie  de  la  force  vitale  : ce  qui  exclut  un  grand 
nombre  de  dérangemens  produits  par  l’élévation  ou  l’af- 
faiblissement de  Cette  force  dans  les  animaux  ; soit  enfin 
à raison  de  la  plus  grande  homogénéité  des  matières  dont 
les  végétaux  ont  besoin  pour  soutenir  leur  existence. 
Aussi , sons  nier  quelque  réaction  vitale  dans  les  végé- 
taux , on  peut  assurer  que  toute  la  théorie  de  celles  de 
leurs  maladies  qui  ne  sont  pas  dues  h l’hérédité  ( i ) , se 
trouve  dans  l’action  des  agens  extérieurs  , affaiblie,  aug- 
mentée, intervertie- ou  mal  appliquée.  C’est  d’après  ce 
principe  que  je  vais  exposer  occasionnellement  l’histoire 
de  ces  maladies , en  parlant  de  l’épirréologie  ou  de  l’ac- 
tion des  agens  extérieurs. 

Les  premiers  écrivains  qui  ont  traité  des  maladies  des 
végétaux  l’ont  fait  sous  un  point  de  vue  toul-à  -fait  pra- 
tique, et  en  se  bornant  aux  maladies  les  plus  communes 
des  plantes  cultivées.  Aihsi , sans  m’arrétérà  quelques 
descriptions  isolées  de  maladies  qu’on  trouve  chez  les 
anciens  , Adanson  a (2)  , le  premier,  je  crois  , réuni  un 
certain  nombre  de  faits  à ce  sujet  dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  familles  des  plantes.  Il  ne  cherche  point  à 
en  faire  un  corps  de  doctrine^  distinct  de  la  physiologie , 
et  expose  sans  ordre  bien  méthodique  les  traits  généraux 
qui  les  signaient.  M.  Tessier  (3)  a considéré  ce  sujet  en- 
* ' gît  SC  1-3- 

■ — - 

. ! yr>  .îfïTÇtfciTI C.  .l 

(1)  Mentionnées  liv.  3 , cliap.  9. 

(3)  Fiim.  des  plant.  , 1760,  vol.  1 , p. 

(3)  Traité  des  maladies  des  graines,  1 v.  in-S".  Moyens  éprou- 
vés pour  préserver  les  grains  de  la  carie  , in-8"  , Avignon,  1786. 
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tièremeut  sous  le  rapport  agricole  : il  a décrit  avec  soin 
les  symptômes  et  les  remèdes  des  maladies  des  céréales, 
et  a fourni  plusieurs  faits  relatifs  à la  recherche  de  leurs 
causes.  La  marche  générale  de  son  travail  a été  suivie  par 
MM.  Lozana  (i)  et  Bayle-Barelle  (2).  Certains  points 
spéciaux  de  ces  doctrines  ont  été  éclaircis  ou  popularisés 
par  MM.  Ben.  Prévost  (5) , Féburier  (4)  , Doria  (5)  , 
Gauticri  (6) , et  surtout  par  Banks  (7).  Mais  ces  travaux 
spéciaux,  quel  que  lut  leur  mérite  , étaient  loin  de  cons- 
tituer un  ensemble  sur  les  maladies  des  plantes.  Ber- 
thollon  a tenté  d’en  présenter  occasionnellement  un  ta- 
bleau dans  son  ouvrage  sur  l'électricité  des  végétaux 
(Paris,  1773);  mais  ce  tableau  était  trop  vague  et  trop 
incomplet  pour  avoir  eu  quelque  influence. 

M.  Sylvestre  présenta  à la  Société  philomatique , en 
1 798,  une  esquisse  bien  raisonnée  des  maladies  des  plan- 
tes, rapportées,  comme  j’ai  tenté  de  le  faire  ici,  à leurs 
causes  générales , mais  sans  les  analyser  en  détail. 


(1)  Delle  Malatlie  del  grann  in  erba,  1 vol.  in-8° , Carra* - 

gnola  , 181 1 ! Saggio  sopra  il  carbone  del  maïs  , in-S° , Turiuo  , 
1838.  ' 

(2)  Monografia  agronomica  dei  cereali,  1 vol.  in-S°,  Mi- 
lano , 1809. 

(3)  Sur  la  cause  immédiate  de  la  carie  , in-4°,  Montauban. 

(4)  Rapport  sur  les  moyens  de  préserver  les  blés  de  la  carie  , 
in-8°,  Versailles,  1821. 

(5)  Lettera  sulla  ruggine  del  grano , Roma  , 1821. 

(6)  Sulla  ruggine  del frumento , in-8° , Milano , 1807. 

(7)  Mémoire  sur  la  rouille  et  dessins  inédits  sur  toutes  les 
maladies  des  grains,  faits  sous  la  direction  de  sir  Joseph  Banks 
par  le  peintre  Bauer. 
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Plenck  (i)  essaya,  à peu  près  à cette  époque , d’appli- 
quer au  règne  végétal  la  marche  de  la  nosologie  hu- 
maine; il  présenta  une  histoire  des  maladies  des  plantes, 
bonne  dans  les  détails,  mais  sans  ordre  suffisamment 
méthodique  et  sans  principe  précis.  Il  divise  les  maladies 
en  neuf  classes , savoir  : .• 

Les  lésions  externes , les  écoulemens , les  débilités , les 
cachexies , les  putréfactions , les  excroissances  , les  mons- 
truosités , les  stérilités  ; et  il  traite  , dans  une  sorte  d’ap- 
pendice, des  accidens  produits  par  les  animaux. 

Il  est  aisé  de  voir , d’après  ce  cadre , qu’il  est  des  ma- 
ladies qu’on  ne  saurait  y placer  , telle  que  la  gelivure  ; 
et  qu’il  en  est  d’autres , telles  que  celles  produites  par 
les  champignons  parasites , qui  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs séries. 

Un  essai  du  même  genre  a été  fait  par  M.  Philippe 
Ré , d’ahord  dans  son  Essai  de  nosologie  végétale  (a)  , 
puis  dans  son  Essai  sur  les  maladies  des  plantes  (3).  II 
cherche  à appliquer  au  règne  végétal  les  principes  gé- 
néraux de  la  nosologie,  humaine  , et  notamment  du  sys- 
tème médical  de  Bro.wn;  il  divise,  en  conséquence, 
les  maladies  des  plantes  en  cinq  classes  : 

i°.  Les  maladies  constamment  sténiques  ; 

2°.  Celles  qui  sont  constamment  astèniques  ; 

• ' , < - 


(1)  Physiologia  gt pathologia plantarum.  i vol.  iu-8°.  Yiennæ, 
1794.  Trad,  en  franc. , 1,  vol.  in-8°,  Paris  , 1800. 

(2)  Saggio  di  nosologia  vegetabile , in-12  , Firenzc  , 1807. 

> (3)  Saggio  teorico  pratico  suite  malattie  dette  pia nie , 1 vol  * 

in-8°  , Venczia,  1807. 
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3®.  Les  lisions; 

4°.  Celles  qui  peuvent  dériver  tantôt  d’un  état  sténique, 
tantôt  d’un  état  astènique  ; 

Et  5°  les  maladies  indéterminées. 

Mais  il  faut  avouer  qu’à  l’exceptiôn  des  lésions  qui 
offrent  quelque  chose  de  fixe  , les  autres  classes  semblent 
tout-à-fait  artificielles,  et  les  maladies  y sont  distribuées 
d’une  manière  arbitraire.  i°  Les  monstruosités  de  tout 
genre  y sont  sans  cesse  mélangées  avec  les  maladies 
proprement  dites.  a°  Les  maladies  produites  par  les 
champignons  parasites,  et  celles  même  qui  se  ressem- 
blent le  plus , sont  dispersées  dans  diverses  classes  : 
ainsi , l’influence  des  érysiphés  , confondue  avec  d’autres 
faits  sous  le  nom  d ’albugine , fait  partie  des  maladies  de 
faiblesse  , aussi  bien  que  le  charbon  du  maïs  ; tandis  que 
toutes  les  maladies  analogues,  la. carie,  le  charbon,  la 
rouille  , etc.  , sont  parmi  les  maladies  indéterminées. 
3°  11  en  est  de  même  des  accidens  produits  par  les  ani- 
maux qui  se  trouvent  dispersés  dans  la  1"  ( Tarlo  del 
pino , p.  119),  dans  la  4e  ( Instrusione , p.  328),  et  dans 
la  5*  classes  (Bachitide , p.  3g4).  Ces  irrégularités  tiennent 
évidemment  à la  base  même  de  la  classification  adoptée 
par  M.  Ré  : il  néglige  en  effet  les  symptômes  les  plus 
évidens  et  les  causes  les  plus  immédiates  pour  recourir 
à cette  cause  générale  de  l’excitation , dont  les  effets  sont 
très-difficiles  à constater  dans  les  végétaux.  Son  travail 
est  un  des  exemples  les  plus  évidens  de  l’inconvénient 
de  transporter  dans  le  règne  végétal , sans  qn  examen 
très-détaillé,  les  théories  du  règne  animal.  Les  plantes 
sont , en  particulier , plus  passive*  que  les  animaux  dans 

leur  manière  de  vivre  ; et  toutes  celles  de  leurs  maladies 

\ * 
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qui  ne  sont  pas  dues  à l’hérédité  paraissent  rentrer  dans 
l’action  variée  des  corps  extérieurs. 

L’un  des  motifs  qui  în’a  Je  plus  engagé  à présenter 
l’histoire  des  maladies  des  plantes  comme  simple  consé- 
quence des  agens" extérieurs,  c’est  que,  même  Sous  le 
poiift  de  vue  pratique  , c’est  sur  cette  influence  qu’il  ap- 
, partient  d’appeler  l'attention  des  cultivateurs  , plutôt  que 

H • ' sur  les  symptômes  extérieurs  , souvent  très-semblables 

r>t  pour  des  effets  très  -divers  : un  exemple  me  fera  facilement 
comprendre.  On  a récemment  proposé  de  désigner  sous 
• le  nom  d’ochrosie  (1)  «t  une  affection  caractérisée  par  les 
» nuances  ochracées  des  parties  aériennes  des  végétaux  , 

. » qui  commence  par  la  plus  légère  dégénération  de  la 
«matière  colorante  , et  peut  aller  jusqu’au  blanc  le  plus 
» pur.»  Mais  cette  apparence  maladive  peut  être  déterminée 
par  des  causes  très-diverses  , savoir  : la  diminution  de  la 
clarté,  l’accélération  de  la  vëgétatiop  par  la  chaleur, 
l’influence  de  la  sécheresse  et  même  celle  de  l’humidité. 
Le  symptôme  extérieur  est  donc  ici  de  peu  d’impor- 
tance , et  c’est  sur  la  cause  efficiente  du  mal  qu’il  con- 
vient de  porter  l’attention  du  physiologiste  et  du  cultiva- 
teur. 

Les  agens  dont  l’influènee  s’exerce  sur  les  végétaux 
peuvent  se  ranger  sous  deux  séries  : i#  les  uns  ne  sont 
autre  chôse  que  les  agens  mêmes  qui  servent  h la  vie 
des  plantes,  tels  que  la  lumière,  l’électricité,  la  chaleur, 
l’eau,  l’air,  le  sol.  Nous  aurons  h examiner  l’influence 
qui  résulte  de  leur  action  augmentée , diminuée  ou  inler- 


(1}  Barbe  , Ann.  soc.  d'Iiortic.  de  Pari»,  /£,  p.  jg. 
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ver  lie.  Sans  doute  dans  cet  examen  nous  serons  obligés 
de  répéter  certains  faits  déjà  développés  dans  les  livres 
ou  les  chapitres  précédens  ; car  l'humidité  de  l’air , par 
exemple  , se  présentera  à nous,  soit  en  parlant  de  l’air, 
soit  en  parlant  de  Tenu  ; mais  nous  tâcherons  de  le  faire 
avee  assez  de  brièveté  pour  que  cette  répétition  devienne 
utile  comme  récapitulation,  et  surtout  comme  classement 
d’idées.  a°  Il  est  d’autres  agens  qui  ne  sont  point  néces- 
saires à la  végétation , mais  qui  atteignent  si  fréquemment 
les  végétaux , qu’il  est  nécessaire  d’en  apprécier  l’action  : . 

telles  sont , par  exemple , les  influences  mécaniques  *>u 
chimiques  des  corps  bruts  sur  les  plantes,  des  végétaux  les 
uns  sur  les  autres  , ou  des  animaux  sur  les  végétaux.  Nous 
examinerons  ces  diverses  influences , et  nous  citerons  à 
chaque  occasion  les  maladies  qu’elles  déterminent , et  qui 
ont  été  spécifiées  eiî  détail  dans  les  livres  sur  la  nosologie 
végétale.  Cette  marche  nous  donnera  le  moyen  d’indi- 
quer assez  complètement  ces  diverses  maladies  , et  de 
nous  dispenser  d’une  foule  de  noms  assez  inutiles  qu’une 
imitation  irréfléchie  de  la  nosologie  animale  a fait  intro- 
duire ici. 

Je  dois  d’avance  demander  pardon  à mes  lecteurs  de 
ce  que  je  serai  dans  le  cas  de  répéter  plusieurs  choses 
que  j’ai  dites  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  L’épirréolo- 
gie  est;  pour  ainsi  dire,  la  contre-épreuve  de  la  physio- 
•»  logie  , et  tous  les  faits  connus  peuvent  se  ranger  sous 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  catégories  : la  manière  dont 
les  plantes  vivantes  agissent  sur  les  élémens  extérieurs, 
ou  celle  dont  les  élémens  extérieurs  agissent  sur  les 
plantes.  J’ai  cru  qu’il  serait  avantageux  de  présenter  les 
faits  sous  ce  double  rapport , non  peut-être  pour  les  phy- 
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siologistes  , accoutumés  à ce  genre  de  recherches , mais 
pour  les  commençans  et  pour  les  agriculteurs  , qui  trou- 
veront , je  l'espère  , quelque  avantage  à considérer  de 
nouveau  la  vie  des  plantes  sous  ce  point  de  vue  plus 
spécial  et  plus  pratique.  Je  dois  encore  m’excuser  de  ce 
que  la  nature  de  ce  sujet  m’a  entraîné  à faire  entrer  dans 
cet  ouvrage  quelques  notions  de  physique  ou  d’agricul- 
ture générale  , qu’on  n’a  pas  coutume  de  placer  dans 
une  physiologie.  J’ai  cru  qu’il  ne  serait  pas  sans  uti- 
lité de  montrer  par  quelques  exemples  la  liaison  de  cette 
étude  avec  d’autres  sciences  plus  générales. 


r . 
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CHAPITRE  II. 

De  l’injluence  de  la  Lumière  sur  les  végétaux. 


§.  1.  Effets  généraux  de  la  lumière. 

La  lumière  est  sans  doute  un  des  agens  généraux  de 
la  nature  qui  a été  le  plus  étudié  par  les  physiciens;  mais, 
si  l’on  connaît  assez  exactement  un  grand  nombre  des 
lois  qu’elle  suit  et  des  résultats  de  son  action,  nous 
sommes  encore  dans  une  grande  incertitude  sur  sa  na- 
ture propre;  car  les  physiciens  ne  sont  point  d’accord  si 
elle  est  une  véritable  matière  émise  par  le  soleil  et  les 
corps  lumineux , ou  si  elle  est  une  impulsion  analogue 
aux  ondes  sonores  produite  par  ces  mêmes  corps.  Lais- 
sant de  côté  ces  questions  assez  peu  importantes  pour 
notre  but , ht  nous  bornant  à observer  son  effet  sur  les 
végétaux , nous  verrons  que  l’action  générale  de  la  lu- 
mière sur  eux  est  une  action  excitante , et  qu’elle  peut 
se  réduire  à deux  classes  principales  de  faits , savoir  : 
son  influence  sur  le  sommeil  des  feuilles  et  des  fleurs , 
et  celle  sur  la  nutrition  proprement  dite.  Je  ne  dirai  que 
quelques  mots  de  la  première , qui  m’a  déjà  occupé  ail- 
leurs , et  je  m’étendrai  un  pou  plus  sur  la  seconde , qui 
se  lie  le  plus  intimement  à notre  but. 

Les  botanistes,  avons -nous  vu  plus  haut,  désignent 
sous  le  nom  de  sommeil  certaines  positions  que  les 


Digitized  by  Google 


« ‘ ■ 


IO7O  INFLUENCE  DES  AGENS  EXTÉRIEURS. 

feuilles  (1)  et  les  fleurs  (2)  d’un  grand  nombre  de  plantes 
prennent  pendant  la  nuit , et  qui  sont  différentes  de  celles 
qu’elles  affectent  pendant  le  jour.  Ce  phénomène  diffère 
cependant  tout  -à  — fait  du  sommeil  des  animaux  , en 
ceci , que  les  feuilles  ou  les  fleurs  ont  dans  leur  position 
nocturne  une  certaine  rigidité  qui  prouve  que  cette  po- 
sition n’est  point  due  à un  relâchement  de  leurs  forces  , 
comme  dans  les  animaux , et  ne  peut  être  attribuée  à la 
fatigue.  La  chaleur  ni  l’humidité  ne  paraissent  avoir  que 
peu  ou  point  d’action  sur  le  sommeil  des  plantes;  car 
toutes  celles  qui  ont  été  observées  sous  ce  rapport  pren- 
nent leur  position  nocturne  à toutes  les  températures  où 
la  santé  générale  de  la  plante  n’est  pas  trop  altérée  , et  à 
tous  les  degrés  d’humidité  : j’ai  vu  même  des  fleurs  et 
des  feuilles  s’ouvrir  et  se  fermer  sous  l’eau.  Au  contraire , 
la  plupart  des  plantes  éprouvent  une  influence  prononcée 
de  l’action  de  la  lumière  : presque  toutes  celles  qui  chan- 
gent de  position  le  font  au  lever  et  au  coucher  du  soleil , 
ou  à des  heures  flxes.  Je  suis  parvenu  (5)  à produire  des 
résultats  analogues  eu  exposant  les  plantes  jlormeuses  à 
la  lumière  d’un  nombre  de  lampes  suffisant  pour  égaler 
à peu  près  la  clarté  du  jour.  En  variant  les  heures  d’éclai- 
rement et  d’obscurité , j’ai  vaincu  leurs  habitudes , et  j’ai 
vu  , par  exemple  , en  leur  donnant  l’obscurité  pendant  le 
jour  et  la  clarté  pendant  la  nuit , j’ai  vu  , dis-je , au  bout 
de  quelques  jours , une  sensitive  épanouir  ses  feuilles  le 


(1)  Yoy.  liv.  iv , cliap.  vi  ,.art.  1. 

(2)  Yoy.  liv.  ni,  chap.  ir,  ni , iv. 

(3)  Yoy.  les  détails  de  ces  expériences  dans  le  volume  des 
Mém.  des  savaus  étrangers  de  l'Institut. 
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soir,  et  une  belle-de-nuit  ouvrir  ses  fleurs  le  matin.  Quand 

on  expose  une  sensitive  à un  éclairage  continu , ses 
feuilles  conservent  leurs  alternatives  de  clôture  et  d’ou- 
verture ; mais  les  mouvemens  s’accélèrent  comme  si  la 
plante  était  dans  un  état  de  fièvre  continue  : il  est  au 
contraire  certaines  plantes  sur  lesquelles  l’action  de  la 
lumière  est  très-faible  ou  très-lente;  telles  sont  les  feuilles 
des  oxalis  , ou  les  fleurs  des  cistes.  Ainsi , quoiqu’on  soit 
loin  de  pouvoir  encore  expliquer  en  détail  et  ce  genre 
d’action  de  la  lumière  , et  surtout  sa  diversité  d’effet  sur 
divers  végétaux  , on  ne  peut  nier  cependant  que  , de  tous 
les  agens  extérieurs,  c’est  le  seul  qui  influe  sur  ce  phé- 
nomène , comme  Hill  l’avait  jadis  soupçonné  vague- 
ment (1).  Ce  changement  de  position  pourrait  avoir  pour 
utilité  d’abriter  pendant  la  nuit  les  parties  délicates  des 
plantes  contre  l’humidité  ou  les  accidens  extérieurs;  la 
diversité  de  ces  mouvemens  est  curieuse  à suivre  sous  le 
rapport  botanique;  mais  je  ne  lui  connais  pas  encore 
d’utilité  pratique. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l’action  de  la  lumière  sur 
la  nutrition.  Celle-ci  se  compose  de  trois  phénomènes, 
que  nous  allous  d’abord  analyser  séparément , et  que 
nous  étudierons  ensuite  réunis  tels  qu’ils  se  présentent 
dans  l’état  ordinaire  des  choses.  La  lumière  augmente 
beaucoup  la  force  de  la  succion  des  racines;  elle  déter- 
mine complètement  l’exhalaison  aqueuse , et  elle  opère 
la  décomposition  de  l’acide  carbonique  dans  les  parties 
vertes.  Nous  avons  eu  déjà  ailleurs  les  preuves  de  ces 
assertions;  je  les  répète  succinctement. 

(1)  Lettre  à Linné , Paris,  1773,  trad. 


) 
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Si  l’on  choisit  trois  plantes  feuillées  de  même  espèce, 
de  même  grandeur  et  de  même  force,  qu’on  les  plaee 
dans  trois  vases  pleins  d’eau , l’un  h l’obscurité  totale , 
l’autre  à la  lumière  du  jour , le  troisième  au  soleil , on 
trouve  #e  la  première  pompe  très-peu  d’eau , la  seconde 
Àava#Éa§e , la  troisième  beaucoup  plus  encore.  Ces  ré- 
sultats varient  selon  les  espèces  et  les  circonstances;  mais 
il  arrive  toujours  que  les  plantes  exposées  au  soleil  ab- 
sorbent plus  que  celles  au  jour  sans  soleil , celles-ci  plu» 
qu’à  l’obscurité , mais  que  ces  dernières  pompent  cepen- 
dant quelque  chose.  Si  Ton  choisit  de  même  trois  plantes 
semblables , et  qu’en  les  empêchant  de  rien  absorber  on 
les  place , après  les  avoir  exactement  pesées  dans  les  trois 
mêmes  circonstances  , on  verra  que  celle  exposée  au  soleil 
a perdu  une  très-grande  quantité  d’eau , celle  au  jour 
simple  une  moindre  quantité , et  celle  à l’obscurité  totale 
n’en  perd  presque  point  tant  que  la  plante  ne  s’altère 
pas.  Si  on  les  met  sous  des  vases  clos , l’eau  qui  s’en  éva- 
pore peut  être  recueillie , et  la  différence  des  poids  ob- 
tenus confirme  ces  mêmes  résultats. 

Donc , comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  en  détail , l’action 
de  la  lumière  augmente  la  succion  (1)  et  détermine  l’éva- 
poration (2);  l’obscurité  arrête  la  succion  et  diminue 
l’évaporation.  Donc  les  plantes  vivantes  doivent  augmen- 
ter de  poids  pendant  la  nuit , comme  Haies  l’a  démontré, 
car  elles  continuent  à absorber  et  cessent  de  transpirer; 
mais  ce  dont  elles  augmentent  est  de  l’eau*  non  fixée 
dans  leur  tissu  , et  qui  s’échappe  par  l’action  subséquente 


(1)  Liv.  u,  c.  11. 
(a)  Liv.  u,  c.  iv* 
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du  soleil.  Si  au  contraire  l’obscurité  continue , la  plante 
tend  graduellement  à se  remplir  d’une  trop  grande  quan- 
tité d’eau  ; elle  devient  peu  à peu  hydropique.  Par  con- 
séquent , la  savèur  est  plus  aqueuse , les  odeurs  plus  fai- 
bles , la  force  moins  grande  , le  tissu  plus  mou  , la  fibre 
plus  lâche , dans  les  plantes  long -temps  exposées  b l’obs- 
curité ; le  contraire  a lieu  dans  celles  exposées  au  soleil. 
Si  l’on  veut  conserver  frais  des  rameaux  détachés  d’une 
plante , il  faut  les  placer  à l’obscurité  pour  diminuer  l’é- 
vaporation de  l’eau  .*  ce  que  savent  très-bien  les  maraî- 
chers qui  veulent-eonserver  des  légumes , et  les  bouque- 
tières qui  veulent  garder  des  fleurs.  Si , au  contraire, on 
veut  dessécher  promptement  les  herbes  , il  faut  le6  ex- 
poser à la  clarté  du  soleil  : le  foin  sèche  plus  vite  exposé 
au  soleil  que  s’il  était  $ la  même  température  dans  un 
lieu  obscur.  w 

Ces  considérations  sont  vraies  des  feuilles , des  branches 
vertes  et  des  fruits  membraneux , et  en  général  des  or- 
ganes qui  ont  beaucoup  de  stomates,  car  c est  par  eux 
que  s’opère  la  transpiration;  elles  le  sont  beaucoup  moins 
des  ièuilles  charnues  qui  ont  peu  de  stomates,  et  moins 
encore  des  fruits  charnus , des  troncs  âgés , ou  des  végé- 
taux cellulaires  qui  n’en  ont  point,  parce  que  leur  éva- 
poration se  détermine  par  des  lois  différentes , où  la 
chaleur  et  l’humidité  jouent  un  rôle  plus  important  h 
proportion , et  où  la  liimière  a- moins  d’influence. 

Si  deux  plantes  sont  exposées , l’une  à l’obscurité , 
l’autre  au  soleil , dans  des  vases  clos , et  dans  un  air  dont 
là  quantité  d’acide  carbonique  est  connue , qu’on  les  re- 
lire au  bout  de  douze  heures , on  trouvera  que  la  pre- 
mière n a point  diminué  la  'quantité  ni  d’oxîsène , ni  de 

5 • 68 
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gaz  acide  carbonique , et  que , dans  le  deuxième  vase  , 
au  contraire,  le  gaz  acide  carbonique  a diminué,  et  la 
quantité  d’oxigène  libre  a augmenté  dans  la  même  pro- 
portion. Si  on  place  deux  plantes  semblables  au  soleil 
sous  des  vases  clos , l’une  dans  un  vase  dépouillé  d’acide 
carbonique , l’autre  dans  un  air  qui  en  contienne  une 
quantité  connue,  on  trouve  que  l’air  du  premier  vase  ne 
subit  aucun  changement , et  que  celui  du  deuxième  pré- 
sente un  accroissement  d’oxigène  proportionnel  à l’acide 
carbonique  qui  a disparu.  Si  l’expérience  se  fait  avec  un 
très-grand  soin  , on  trouve  que  la  plante  analysée  a aug  - 
menlé  en  carbone  d’une  quantité  proportionnelle.  Donc 
l’acide  carbonique  qui  a disparu  a donné  son  oxigène  à 
l’air  et  son  carbone  à la  plante , et  ce  phénomène  n’a  lieu 
que  par  l’action  de  la  lumière. 

La  conséquence  immédiate  que  nous  avons  tirée 
(liv.  II,  chap.  III)  de  ces  faits  importons  est  que,  toutes 
choses  étant  d’ailleurs  égales,  la  quantité  de  carbone 
qui  se  combine  dans  un  végétal  dans  un  temps  donné  , 
est  en  proportion  avec  la  quantité  de  lumière  h laquelle 
il  a été  exposé;  mais  comme  le  carbone  entre  pour  une 
portion  essentielle  dans  la  formation  des  végétaux , il 
s’ensuit  aussi  les  conséquences  remarquables  que  je  vais 
rappeler.  I 

i*.  La  matière  verte,  qui  détermine  la  coloration , 
renferme  beaucoup  de  carbone;  donc  plus  une  plante 
aura  été  exposée  à la  lumière , plus  elle  aura  de  matière 
verte  ; et  en  effet , le  degré  de  coloration  de  toutes  les 
parties  vertes  des  plantes  est  proportionné  à la  lumière 
qu’elles  ont  reçue  : celles  qui  viennent  è l’obscurité  to- 
tale ont  toutes  les  parties  qui  devraient  être  vertes  com- 
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plétement  décolorées;  colles  qui  viventum  jour  sans  soleil 
direct  sont  d’un  vert  pâle  , et  il  n’y  a que  celles  qui  sont, 
au  moins  de  temps  en  temps , exposées  aux  rayons  directs 
du  soleil,  qui  aient  toute.leur  verdeur.  Ces  résultats  varient 
d’intensité  d’une  espèce  à l’autre,  mais  sont  générale- 
ment vrais  de  toutes  : ainsi , le  degré  de  lumière  qui  suffit 
pour  colorer  les  fougères , ne  suffirait  pas  pour  d’autres 
plantes;  mais  dans  les  individus  d’une  même  espèce, 
la  loi  se  conserve  évidemment.  Les  plantes  qui  ont  besoin 
de  moins  de  lumière  vivent  naturellement  dans  les  bois 
et  les  lieux  peu  éclairés. 

'a*.  Les  matières  résineuses  et  autres  analogues,  dans 
lesquelles  résident  les  odeurs  et  les  saveurs  végétales, 
sont  au  nombre  de  celles  qui  contiennent  le  plus  de  car- 
bone dans  leur  composition  chimique;  par  conséquent, 
les  végétaux  qui  vivent  exposés  à la  lumière  doivent  avoir 
et  ont  en  effet,  les  odeurs  et  les  saveurs  beaucoup  plus 
développées  ; tandis  que  plus  ils  vitent  dans  l’obscurité  , 
plus  leur  saveur  est  fade  et  plus  leur  odeur  est  faible.  Cet 
effet  est  encore  augmenté  par  la  quantité  d’eau  surabon- 
dante qui  se  trouve  dans  leur  tissu.  Les  plantes  qui , par  ' 
leur  structure , sont  destinées  à former  beaucoup  de  ces 
matières  sapides  ou  aromatiques',  vivent  de  préférence 
dans  des  lieux  très-éclairés , et  celles  qui  en  ont  peu  se 
plaisent  davantage  dans  les  lieux  obscqrs.  Le  cultivateur 
doit  imiter  ces  indications  naturelles. 

3°.  Les  bois  qui  contiennent  une 'quantité  de  car- 
bone proportionneHemént  plus  grande , sont  aussi  les 
plus  durs  , les  plus  solides  et  les  plus  pesans  , ceux  qui 
donnent  je  plus  de  chaleur  lorsqu’on  lès  brûle , ceux  qui, 
par  la  nature  de  leur  tissu,  résistent  le  mieux  à l’action 
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de  l'humidité;  tandis  que  les  qualités  contraires  se  rc 
marquent  dans  les  bois  qui  ont  peu  de  carbone,  et  qu’on 
appelle  les  bois  blancs.  Par  conséquent , quoique  chaque 
espèce  de  bois  ait  une  qualité  qui  tient  à sa  nature  , le 
corps  ligneux  de  chaque  arbre  s’approchera  d’autant  plus 
des  qualités  des  bois  durs,  qu’il  aura  vécu  mieux  exposé 
à la  lumière,  et  de  celle  des  bois  blancs  , qu’il  aura  vécu 
à l’obscurité.  Tous  les  ouvriers  savent  que  les  chênes 
isolés  ont  le  bois  plus  dur  que  ceux  qui  vivent  au  milieu 
des  iorêts;  que  les  mêmes  espèces  ont  le  bois  plus  solide 
au  midi  qu’au  nord.  Davy  (1)  a vu  que  des  chicorées 
élevées  comparativement  à la  lumière  du  soleil  et  à l’obs- 
curité contenaient , les  premières  , 55  parties  de  fibres 
ligneuses  , et  les  secondes  5 1 parties  seulement. 

4°.  Puisque  les  parties  qui  combinent  plus  de  carbone 
deviennent  plus  dures , elles  doivent  tendre  plus  vite  à 
ce  degré  de  solidité  qui  les  empêche  de  s’aloDger;  par 
conséquent , les  végétaux  fort  exposés  à la  lumière , s’ils 
sont'plusdurs , sont  aussi  proportionnellement  plus  courts 
et  plus  trapus;  tandis  que  ceux  qui  vivent  à une  moindre 
lumière , ou  même  à l’obscurité , sont  nécessairement 
plus  faibles , mais  plus  «longés  : ainsi , les  arbres  des  fo- 
rêts s’alongent  plus  que  les  arbres  isolés;  les  pieds  de 
chanvre  serrés  dans  les  chenevières  plus  que  les  pieds 
épars , etc. 

Nous  avons  jusqu’ici  isolé  par  la  pensée  les  divers  ef- 
fets de  la  lumière  sur  les  plantes;  mais  ces  effets  ont  lieu 
tous  à la  fois  dans  l’étal  naturel  des  choses  , et  il  convient  - 
par  conséquent  de  passer  en  revue  l’inllueucc  complexe  > 

' ./ 

(1)  Cliim.  agr.  , 1 , p.  28Ô. 
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que  les  divers  degrés  de  la  lumière  exercent  sur  les  vé 
gétaux. 

§#2.  Effets  d'uue  lumière  trop  forte. 

j 

Supposons  des  plantes  exposées  h une  très-grande  lu- 
mière, il  en  résultera  pour  elles  que  toutes  leurs  parties 
vertes  seront  fortement  colorées , que  leurs  saveurs  et 
leurs  odeurs  seront  plus  exaltées , que  leur  bois  sera  plus 
dur  , que  leur  tige  sera  plus  rabougrie , que  la  quantité 
d?eau  qu’elles  absorberont  par  leurs  racines  sera  plus 
grande , qu’elles  craindront  plus  la  sécheresse , que  la 
quantité  d’eau  qu’elles  évaporeront  par  leurs  feuilles  sera 
plus  grande,  et  qu’elles  se  flétriront  pins  facilement.  Ces 
effets  se  remarquent  dans  les  individus  des  mêmes  espèces 
cultivés  ou  crus  naturellement  dans  de  telles  localités  , 
comparés  à ceux  des  localités  opposées  : aiusi  sont , par 
exemple , les  plantes  des  pays  méridionaux  comparées  à 
celles  des  pays  septentrionaux  : encore  faut-il  remarquer 
•pie  , pour  ces  derniers , la  longueur  des  jours  d’été  com- 
pense la  faiblesse  des  rayons  solaires  , et  explique  la  ra- 
pidité de  leur  végétation  pendant  ce  temps  ; telles  sont 
encore  les  plantes  des  montagnes  comparées  à celles  des 
plaines;  car  la  moindre  épaisseur  de  l’atmosphère  laisse 
arriver  la  lumière  vers  les  sommités  avec  toute  Son  in- 
tensité , et  donne  aux  plantes  montagnardes  toutes  les 
qualités  des  végétaux  fort  éclairés  : tels  sont  les  sapins 
des  montagnes , dont  les  ouvriers  savent  bien  que  le  hohi 
est  plus  dur , plus  résineux  et  moins  corruptible  que  ceux 
• des  plaines  ; telles  sont  encore  les  plantes  crues  ou  culti- 
vées isolément,  comparées  à celles  qui  naissent  én. socié- 
tés nombreuses.  ..  , «•  ■ . « 
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Lorsqu’une  lumière  trop  vive  et  toujours  accompagnée 
de  chaleur  agit  sur  les  ovules  ou  les  ovaires  encore  jeunes 
et  délicats , il  arrive  souvent  qu’elle  les  dessèche  et  les 
tue  : c’est  la  maladie  qu’on  a nommée  deMêchement  des 
germes , et  un  des  cas  de  ce  que  l’on  a nommé  aspermie 
ou  oligospermie.  . ■ , 

* -,  . , « • 

••  ' • - • ••  f - 

§.  3.  Effets  d'une  lumière  trop  faible. 

’ . ■ ■'  t ' ' ■ 

Supposons  maintenant  des  plantes  exposées  à une  . lu- 
mière plus  faible  que  dans  l’état  naturel;  telles  sont , par 
exemple,  celles  qui  vivent  dans  des  lieux  où  elles  ne  peuvent 
recevoir  l’action  directe  du  soleil.  Chacun  sait , et  la  théo  - 
rie  l’enseignerait  s’il  était  nécessaire  , qu’elles  ont  un  vert 
plus  pâle,  une  consistance  plus  faible , des  saveurs  et  des 
odeurs  moins  vives , que  leurs  tiges  s’alongent  davantage, 
que.  tous  leurs  organes  sont  en  général  trop  remplis  d’hu  - 
midité,  et  disposés  à l’hydropisie.  Cet  état,  très-variable 
dans  son  intensité,  est  ce  qui  constitue  la  maladie  dési  - 
gnée dans  les  livres  de  nosologie  végétale  sous  le  nom  de 
pâleur  (1),  11  est  évident  que  le  remède-est,  quand  on  le 
peut,  d’augmenter  la  dose  de  clarté  qui  agit  sur  la  plante. 

11  est  inutile  de  faire  observer  que  tous  les  degrés  possi- 
bles de  pâleur  peuvent  se  rencontrer  depuis  la  verdeur 
absolue  jusqu’à  la,  blancheur  la  plus  complète. 

,.Les  plantes  dont  le  tissu  est  irès-aqueux,  telles  que 
les  courges  et  les  melons , ont  à proportion  besoin  de 
plus  de  lumière  que  lps  autres , soit  pour  exciter  l’éva- 
poration de  l’eau  surabondante,  soit  pour  décomposer  le. 

t ■ ^ 

(1)  Rè,  M alatt.  delle  plante , p.  147. 
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gaz  acide  carbonique , et  favoriser  là  formation  des  sucs 
spéciaux  : aussi  voyons -nous  l’illustre  horticulteur 
M.  Knîght  (1)  insister  particulièrement  sur  la  nécessité 
d’exposer  toutes  les  feuilles  du  melon  à l’action  du  so- 
leil. ' . , 

• Allons  immédiatement  au  cas  extrême  , celui  de  l’obs- 
curité totale.  Tous  les  effets  mentionnés  tout  à l’beure 
seront  encore  plus  prononcés  ; mais  il  faut  ici  distinguer 
deux  pas  souvent  confondus,  savoir  : celui  des  parties 
vertes  déjà  développées  qu’on  place  à l’obscurité,  et 
celui  des  plantes  oit  parties  qui  naissent  à l’obscurité  to- 
tale. ",  11 

Une  plante  développée  àla  lumière,  qu’oh  porte  à l’obs- 
curité totale,  cesse  tout  d’un  coup  de  transpirer , et  con- 
tinue à absorber  un  peu;  par  conséquent  la  quantité  d’eau 
qu’elle  renferme  va  en  augmentant , et  la  met  nu  bout  de 
quelques  jours  dans  un  état  d’hydropisic  ; la  plante  en 
même  temps  cesse  de  décomposer  le  gaz  acide  carbo- 
nique , et  dépendant  l’oxigène  de  l’air  loi  enlève  toujours 
un  peu  de  carbone.  Cette  double  cause  de  diminution  de 
carbone  concourt , avec  l’augmentation  d’eau , à accroî- 
tre sa  faiblesse  : bientôt  ses  feuilles  tombent  en  se  désar- 
ticulant , ou  pourrissent  sur  place  ; et  si  cet  état  se  pro- 
longe trop , la  plante  elle-même  périt.  Cet  effet  est  d’au- 
tant plus  prompt , qüc  la  plante  est , par  la  nature  de  son 
espèce  , d’un  tissu  plus  lâche  ou  plus  aqueux  , et  qu’elle 
végète  plus  rapidement. 

Lorsque  le  tronc  d’une  plante  ainsi  exposée  à l’obs- 
curité est  assez  vivace  pour  y résister , il  pousse  de  nou- 

' v 

(1)  Trans.  1 oc.  horde,  Loncl- , 1 , p.  217.  l 
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vellcs  branches , ou  les  anciennes  s’alongent.  Ces  nou- 
velles pousses  sont  dans  le  même  état  où  se  trouveraient 
de  nouvelles  plantes  développées  à l’obscurité  totale  : tels 
seraient  des  individus  nés  de  graines  ou  produits  par  une 
bulbe  ou  un  tubercule.  Nous  pouvons  donc  les  réunir 
sous  un  même  chef.  » 

Il  est  peu  de  personnes,  sûrement  point  de  cultivateurs, 
qui  n’aient  vu  des  tubercules  de  pommes  de  terre  germer 
dans  une  cave.  Les  pousses  qui  en  naissent  offrent  des 
tiges  grêles , alongées , flexibles  , d’un  blanc  soyeux , mu- 
nies de  feuilles  très-petites , très-écartées  et  d’un  blanc 
jaunâtre  ; les  pousses  qui  ont  cette  apparence  sont  dites 
étiolées  , et  le  phénomène,  porte  le  nom  à' étiolement , et 
aussi  ceux  de  chlorose  (1)  ou  de  pâleur  (2);  mais  ce  der- 
nier.s 'applique  surtout  aux  cas  où  l’étiolement  est  incom- 
plet. L’étiolement  était  déjà  connu  d’Aristote,  qui  l’a 
assez  bien  décrit , mais  qui  a eu  le  tort  de  croire  que  les 
racines  doivent  leur  pâleur  à leur  position  souterraine; 
car  elles  ne  verdissent  point  quand  on  les  expose  à la  lu- 
mière , et  celles  qui  y naissent  y naissent  blanches.  Ce  fut 
le*"  bptanisle  Jean  Ray  qui , le  premier  parmi  les  mo- 
dernes , remarqua  l’étiolement;  Ch.  Bonnet  qui  constata 
qu’il  était  dû  à l’obscurité;  Meese  et  Senebier  qui  en 
analysèrent  la  cause  et  les  circonstances. 

Les  plantes  étiolées  tirent  l’eau  du  sol  par  leurs  ra- 
cines ; mais  elles  né  décomposent  point,  ou  presque  point, 
d’acide  carbonique , de  sorte  qu’on  n’y  trouve  que  très- 
peu  de  carbone.  Si  on  analyse  un  pied  de  pomme  do 
« ' 

Ci)  Ré,  Suggin  fii  nosolog.  veg. , p.  25. 

(2)  Rc  , Malatt.  dcUe  pieüitc , p.  1 4 7 - 
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terre  ou  de  haricot  ainsi  développé,  on  n’y  trouve  que  la 
quantité  de  carbone  qui  existait  primitivement  dans  le 
tubercule  ou  la  graine  qui  leur  a donné  naissance.  Ce  car- 
bone se  trouve  pour  ainsi  dire  délayé  dans  une  immense 
quantité  d’eau.  Si  on  expose  les  plantes  étiolées  à la  clarté 
du  soleil,  elles  se  colorent  peu  à peu,  parce  qu’elles  com- 
mencent à décomposer  du  gaz  acide  carbonique  et  à lixer 
du  carbone.  11  leur  faut  environ  deux  jours  pour  prendre 
une  teinte  verte  bien  prononcée.  L’alongémcnt  de  leur 
tige  reste  sans  changement  dans  la  partie  développée; 
mais  les  branches  qui  naissent  ensuite  reprennent  leur 
dimension  naturelle.  Je  suis  parvenu  b colorer  assez  bien 
des  plantes  étiolées  avec  la  lumière  des  lampes.  Une 
feuille  b moitié  développée  au  jour  et  qui  achève  de 
grandir  b l’obscurité,  devient  pâle,  parce  que  sa  chro- 
mule  verte,  qui  n’augmente  plus  en  quantité,  se  délaye 
dans  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  effets  de  la  lumière  est 
uniquement  Relatif  aux  parties  vertes  des  plantes;  toutes 
les  autres  ne  sont  altérées  par  l’obscurité  que  par  suite 
de  l’altération  des  parties  vertes  : ainsi  les  vieux  troncs 
ne  craignent  point  l’obscurité.  Les  corolles  naissent  co- 
lorées b l’obscurité  totale;  mais  cependant  elles  paraissent 
souffrir  de  cette  position , probablement  par  suite  de  la 
souffrance  des  parties  vertes  qui  les  entourent  de  si  près, 
et  servent  b leur  nourriture.  Les  fruits  se  colorent  mal 
b l’obscurité,  peut-être  par  la  même  cause  plutôt  que  par 
un  effet  direct. 
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l\.  Effeis  d’une  lumière  inégalement  répartie. 

y - » ■ • .■ 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  effets  généraux  de  la 
lumière  sur  les  plantes  soumises  à.  son  action  dans  leur 
position  naturelle  ; mais  tous  les  mêmes  effets  peuvent 
avoir  lieu  d’une  manière  purement  locale.  Une  branche, 
noe  feuille  plus  exposée  à la  lumière  que  sa  voisine  , dé- 
composera plus  de  gaz  acide  carbonique,  transpirera 
plus,  et  par  conséquent  la  racine  qui  lui  correspond 
absorbera  davantage  : ainsi , tous  les  effets  sur  la  colora- 
tion, la  consistance,  la  saveur,  l’odeur,  l’alongement, 
que  nous  avons  fait  remarquer  sur  les  végétaux  en  masse, 
pourront  se  retrouver  sur  chacune  de  leurs  parties.  Une 
plaque  opaque  posée  sur  une  feuille  qui  se  développe , 
conserve  cette  partie  étiolée,  tandis  que  tout  le  reste  s'e 
verdit;  le  côté  d’une  tige  ou  d’un  fruit  qui  ne  reçoit  pas 
le  soleil,  peut  être  dans  un  état  d’étiolement  plus  ou 
môins  prononcé,  tandis  que  le  côté  opposé  sera  dans 
l’état  contraire.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué  Ce 
fait  dans  les  fruits  de  nos  espaliers.  De  plusieurs  feuilles 
qui  se  recou\rent , comme  dans  le  chou  pommé , les  ex- 
térieures-seront  vertes  et  les  intérieures  étiolées  : ainsi, 
l’étiolement  est  un  phénomène  qui,  selon  les  circons- 
tances , peut  être  général  ou  local , et  qui  présente  > 
comme  la  cause  qui  le  produit , tous  les  degrés  possibles 
d’ifttënsité.  Suivons  les  conséquences  importantes  d’un 
fait  aussi  simple.  f \\ 

Qu’une  tige  ou  une  branche  encore  verte  soit  placée 
de  manière  à recevoir  plus  de  lumière  d’ün  côté  que  de 
l’autre,  qu’arrivera-t-il?  Le  côté  le  plus  éclairé  combi- 
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ncra  plus  de  carbone;  il  deviendra  plus  dur  et  s’alongéra 
moins;  le  côté  le  moins  éclairé,  fixant moins  de  carbone, 
sera  moins  dur  et  s’alongera  davantage  : mais  les  deux 
côtés  d’une  même  branche  ne  peuvent  pas  se  séparer 
l’un  de  l’autre  pour  croître  chacun  h leur  façon,  et  il 
faudra  nécessairement  que  la  branche  se  courbe  du  côté 
où  elle  s’alonge  le  moins  , c’est -h-dire  du  côté  le  plus 
éclairé.  C’est  ce  qu’on  voit  facilement  dans  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  appartenons  ou  dans  les  serres, 
ou  dans  les  clairières  des  forêts  et  dans  les  «espaliers 
éclairés  d’un  seul  côté , et  c’est  ce  qu’on  désigne  ordi 
nairement  en  disant  que  les  plantes  se  dirigent  vers  la 
lumière;  fait  que.  les  nosologistes  ont  classé  parmi  les 
déformations  (i). 

On  a voulu  assigner  des  causes  mystérieuses  h cette 
direction  des  tiges  , et  l’assimiler  à une  espèce  d’instinct 
végétal;  mais  tout  ce  merveilleux  disparaît  devant  la 
simple  observation  des  faits.  Quelques-uns  disent  que  les 
sciences  tendent  ainsi  à désenchanter  la  nature.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  l’imagination 
est  plus  satisfaite  en  voyant  des  faits , en  apparence  très- 
disparates,  rentrer  sous  une  loi  commune,  qu’en  étant 
obligé  de  chercher  une  Cause  spéciale  pour  chaque 
fait. 

Il  est  si  vrai  que  la  direction  des  liges  vers  la  lumière  est 
due  h la  cause  que  je  viens  d’indiquer,  que  le  change- 
ment de  direction  a lieu  seulement  daps  les  parties  sus- 
ceptibles d’étiolement.  Ainsi  toutes  les  branches  des  vé- 
gétaux qui  ne  sont  pas  vertes  né  se  dirigent  point  vers 


(i)  Voy.  liv.  iv , c.  v,  §<  a. 
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la  lumière , et  celles  qui  semblent  le  faire  ont  pris  cette- 
direction  dans  l’époque  de  leur  vie  où  elles  étaient 
vertes.  Les  végétaux  dont  la  tige,  quoique  flexible , n’est 
jamais  verte,  tels  que  la  cuscute  et  certains  champi- 
gnons, par  exemple,  ne  se  dirigent  point  vers  la  lïir 
mière.  ' • 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  cette  direction  des  bran- 
ches vers  la  lumière  explique  l’alongement  des  branches 
inférieures  des  arbres  et  les  déformations  qu’on  observe 
dans  les  forêts,, les  espaliers,  les  serres,  etc. 

V,  * • , 

§.  5.  Conséquences  pratiques  de  ce  chapitre. 

On  a pu  remarquer  en  lisant  ce  chapitre  que  la  plus 
grande  partie  des  effets  que  les  jardiniers  et  les  paysans 
attribuent  à l’air  . appartiennent  réellement  à l’action 
de  la  lumière.  11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  passer 
rapidement  en  revue , sous  ce  rapport  , quelques-unes 
des  conséquences  pratiques  des  lois  et  des  faits  que  nous 
venons  de  signaler. 

Les  saveurs  et  les  odeurs  des  plantes  sont  moins  dé- 
veloppées dans  la  jeunesse  des  individus  que  dans  l’état 
adulte,  parce  que  la  lumière  n’a  pas  encore  eu  le,  temps» 
d’agir  suffisamment  ; elles  le  sont  davantage  sur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  lieux  très-éclairés,  que  dans  les  plaines 
ou  les  lieux  obscurs.  Or , toutes  les  fois  qu’on  cultive  ou- 
qu’ou  cueille  une  plante  sous  ces  rapports , on  doit  la 
placer  ou  la  choisir  bien  exposée  à l’action  du  soleil. 
C’est  en  partie  à cette  cause  qu’est  due  l’utilité  des  espa- 
liers pour  les  arbres  fruitiers.  Lors,  au  contraire,  qu’il 
s’agit  de  plantes  dont  la  saveur  ou  l’odeur  sont  naturel- 
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leuaent  trop  fortes  , on  prend  les  précautions  contraires. 
Ainsi  tantôt  on  les  cueille  assez  jeunes  pour  que  leur  sa- 
veur soit  peu  développée  ; ainsi , par  exemple , les  jeunes 
pousses  du  houblon  et  des  asperges  sauvages  sont  man- 
geables, tandis  qu’à  un  âge  avancé  leur  amertume  serait 
désagréable  ; tantôt  on  aecrott  cet  effet  en  les  abritant 
dés  leur  naissance  de  l’action  de  la  lumière;  ainsi  les  An- 
glais recouvrent  d’un  vase  opaque  les  jeunes  pousses  du 
crambc  maritima  ( qu’ils  nomment  sea  - keel) , pour  en 
adoucir  la  saveur,  en  la  rendant  plus  aqueuse  et  moins 
aromatique  ; ainsi  nos’jardiniers  font,  comme  ils  disent, 
blanchir  le.  céleri  ou' les  cardons  dans  le  même  but; 
ainsi  nous  avons  choisi  parmi  les  variétés  du  chou  celles 
dont  les  feuilles , en  se  recouvrant  les  unes  les  autres , 

' étiolent  la  partie  intérieure  de  In  tête*  et  adoucissent 
ainsi  sa  saveur;  ainsi  dans  l’artichaut  nous  choisissons 
pour  notre  aliment  la  partie  qui  , abritée  par  les  écailles, 
reçoit  le  moins  l’action  du  soleil  , et  ne  participe  pas  à 
l’amcrtumÉ  de  toutes  les  parties  extérieures. 

Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  tient  à la  consistance 
des  organes.  Avons-nous  intérêt  à obtenir  des  bois  très- 
durs?  il  faut  les  chercher  dans  les  lieux  les  plus  éclairés 
et  les  plus  élevés,  et  choisir  les  arbres  qui  ont  cru  isolés. 
Si,  sans  égard  à la  dureté, nous  voulons  des  bois  longs  et 
droits  , il  faut  les  chercher  dans  les  forêts , dont  les  arbres 
o rit  tous  grandi  à la  fois,  serrés  les  uns  contre  les  autres; 
tous  se  sont  alongés  , parce  que  leur  cime  s’est  dirigée 
également  vers  la  lumière,  et  leur  tronc  a pu  prendre  un 
«longeaient  d’autant  plus  grand , que  , par  leur  rappro- 
chement iJjs  se  maintiennent  tous. les  uns  les  autres  contre 
l’effort  <fes  vents. 
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Des  observations  analogues  ont  lieu  sur  des  plantes 
herbacées  : dans  les  prairies  où  l’herbe  est  rare , elle  est 
plus  dure  et  plus  savoureuse  ; lorsqu’elle  est  très  touffue, 
elle  est  en  même  temps  plus  alongée , plus  aqueuse  et 
moins  aromatique.  Dans  les  chenevières,  si  Ton  veut 
avoir  du  chanvre  fort , mais  plus  court,  il  faut  en  espacer 
les  pieds.  C ’est  en  partiep'our  cette  cause  que  les  pieds  des- 
tinés à porter  graines,  qu’on  laisse  après  l’arrachement 
des  mâles,  donnent  un  fil  plus  fort.  Si  on  veut , comme 
c’est  le  cas  ordinaire , l’avoir  plus  long,  quoique  plus 
faible,  if  faut  semer  les  pieds  fort  serrés  pour  qu’ils' s’é- 
tiolent réciproquement.  C’est  à force  d’opérer  ce  genre 
d’étiolement  qu’on  parvient,  dans  la  Belgique,  à obtenir  , 
un  lin  d’une  finesse  extraordinaire , et  destiné  à la  fabri- 
cation des  dentelles. 

r C’est  en  grande  partie  ù la  même  cause  qu’on  doit  at- 
tribuer la  vigueur  de  végétation  que  présentent  les  pieds 
du  bord  des  forêts  ou  du  bord  des  chàmp&  , toujours  plus 
forts  que  ceux  du  centre.  La  méthode  de  Tull,  qui  con- 
siste (t)  à diviser  un  champ  en  bandes  fort  étroites,  al- 
ternativement semées  chaque  année  ou  laissées  en  repos, 
a pour  principe  de  faire  que  la  totalité  du  champ  reçoive 
également  l’action  de  la  lumière.  Mon  champ  est  tout 
bord,  me  disait  uri  cultivateur  intelligent  qui  avait  suivi 
cette  méthode,  et  qui  trouvait  que  la  mieux-valuc  de 
son  grain  devenu  plus  gros  et  plus  pesant  payait  ample- 
ment l’accroissement  de  main-d'œuvre  qu’elle  exige. 

'ij 

(i)  Je  fais  abstraction  de  la  prétention:  de  se  passée  de  tout 
engrais,  que  Tull  avait  jointe  au  procédé  fondamental , et  qui  a 
é:é  la  vraie  cause  du  peu  de  succès  qtfa  obtenu  celui-ei. 
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Enfin  il  est  aisé,  lersqu’on  est  pénétré  de  l’importance 
de  la  lumière  dans  l’acte  de  la  végétation,  de  comprendre 
l’état  de  souffrance  des  plantes  qui  en  manquent  : telles 
sont  les  plantes  des  serres  ; une  partie  essentielle  de  la 
construction  de  celles-ci  consiste  h les  bien  éclairer;  etlors- 
qu’on  ne  craint  pas  une  augmentation  de  chauffage  , on 
se  trouve  bien  , pour  la  santé  des  plantes , d’avoir  desserres 
éclairées  de  tous  côtés.  Dans  les  conservatoires  des  mai- 
sons bourgeoises,  il  arrive  beaucoup  plus  souvent  que 
les  plantes  souffrent  de  l’obscurité  que  du  froid;  et  quand 
elles  y gèlent,  c’est  le  plus  souvent  parce  que  le  froid  les 
trouve  à moitié  étiolées  ou  gonflées  d’eau  , et  par  consé- 
quent dans  l’état  où  elles  sont  le  plus  sensibles  à son  ac- 
tion. Dans  les  serres  des  pays  du  nord  , la  longueur  de 
l’obscurité  accroît  beaucoup  la  souffrance  des  plantes  ; 
et  aujourd’hui  que , d’un  côté , l’on  sait  que  la  lumière 
artificielle  agit  sur  la  végétation  comme  la  lumière  natu- 
relle , que  , de  l’autre  , on  possède  par  la  décomposition 
de  la  houille  ou  du  bois  des  moyens  d’éclairer  et  de 
chauffer  en  même  temps,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fût 
possible  de  combiner , sans  trop  de  frais , la  structure 
des  serres  du  ûord,  do  manière  h pouvoir  y imiter  la 
clarté  du  soleil , comme  on  a déjà  su  y concentrer  la  cha- 
leur et  la  remplacer. 
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CHAPITRE  III. 

. * ' . ' ,y  • r . <*  -f  ‘ ' 
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De  U Influence,  de  l’Electricité  sur  les  végétaux . . 


L’infujence  de  l’électricité  sur  les  végétaux  est  peut- 
être  d’une  grande  importance  ; mais  il  faut  avouer  que 
les  connaissances  acquises  à ce  sujet  sont  encore  Lien 
vagues  , bien  incertaines , et  que  la  plupart  des  expé- 
riences faites  jusqu’ici  n’ont  pas  été  conduites  de  manière 
à ce  qu’on  pût  en  espérer  de  grands  résultats,  si, réelle- 
ment il  y en  a h espérer.  Nous  pouvons  rapporter  les  faits  ^ 
observés  et  les  tentatives  faites  par  divers  savans  à trois . 
classes  : l’électricité  atmosphérique , l’électricité  artifi- 
cielle ordinaire  et  l’électricité  voltaïque. 

r V-  » •'  .*  # . « ' , / ^ -,  , * ' , . • • . 

“ §.  i.  Électricité  atmosphérique. 

A 

* * • ' . - ‘o  * * t \ > ' 

Quelques  faits  observés , soit  dans  la  culture  des  plan- 
tes, soit  dans  la  végétation  spontanée , peuvent  faire  pen- 
ser que  l’électricité  atmosphérique  agit  sur  la  végétation, 
et  que  les  ruptures  d’équilibre  de  cette  électricité  peuvent 
avoir  une  influence  active  sur  le  développement  des  vé- 
gétaux.' Ainsi , la  plupart  des  agriculteurs , et  même  le 
sage  Duhamel  , observent  que  lés  temps  orageux  sont 
ceux  où  la  végétation  est  la  plus  active  , et  que  les  années 
orageuses  sont  le  plus  souvent  celles  où  les  récoltes  sont 
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les  plus  belles.  Il  est  disposé  aussi  à rapporter  h celte 
cause  la  supériorité  incontestable  des  pluies  , et  surtout 
des  pluies  d’orage , sur  les  arrosemens  pour  l’accélération 
de  la  végétation  (1).  Berthollon  assure  en  particulier  (a) 
que  le  houblon  manqua  en  1780 , où  il  tonna  fort  peu  , 
et  réussit  très-bien  en  1781  , ou  il  tonna  beaucoup,  J1 
observe  encore  que  les  arbres  mutilés  par  suite  de  sla 
foudre  ou  de  la  grêle  repoussent  peu  après  avec  une  vi- 
gueur singulière.  . .... 

Je  suis  disposé  à çroireà  cette  influence  générale , saus 
nier  que  ces  argumens  sont  bien  vagues.  En  effet .si  les 
années  orageuses  sont  plus  productives , cela  pourrait 
bien  tenir  seulement  h ce  que  des  alternatives  fréquentes 
de  pluie  et  de  soleil  sont  plus  profitables  à la  végétation 
que  des  pluies  continues  ou  de  la  sécheresse  continue.  Si 
la  pluie  est  plus  avantageuse  que  l’arrosement , on  peut 
l’expliquer  en  remarquant  que  la  pluie  est  presque  tou- 
jours chargée  de  matières  organiques  favorables  à la  nu- 
trition des  plantes , qu’elle  est  toujours  plus  abondante  que 
les  arrosemens»  et  qu’elle  humecte  non-seulement  le  pqmv 
tour  de  la  racine  comme  l’arrosement,  mais  le  terrain  ef} 
l’air  avoisinant.  Si  le  houblon  a manqué  ou  réussi  une  cer- 
taine année  , il  faudrait  évidemment  une  série  régulière 
et  concordante  d’observations  de  ce  genre  pour  y ajouter 
quelque  foi.  Si  enfin  les  arbres  mutilés  par  des  causes 
qui  tiennent  à l’électricité  poussent  avec  rapidité,  on  le 
voit  également  sur  ceux  qui  , étant  mutilés  par  d’autres 

— - - — ■ ■ — - - ' ' - 1 : ; i 1 

(1)  Physique  des  arbres,  a , p.  269. 

(2)  Elcctr.  des  végétaux,  p.  29,  3o  , 35. 
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causes , se  trouvant  dans  une  situation  favorable  quant  à 
la  chaleur  et  à l'humidité. 

Si  nous  cherchons  des  faits  plus  précis , nous  en  trou- 
verons, mais  en  petit  nombre.  M.  Buissart,  cité  par  Ber- 
thollon  (Le.,  p.  fia),  a vu  qu’une  trombe  qui  eut  lieu  en 
Artois,  le  21  juillet  1777,  en  passant  près  d’un  jardin 
à la  Bassée , aFait  fait  pousser  prodigieusement  des  oi- 
gnons , et  que  cette  poussée  accidentelle  était  noirâtre  et 
comme  brûlée.  Duhamel  (l.c.  2,  p.  269)  a remarqué 
que  , dàhs  un  temps  couvert  et  dispbsé  à l’orage , un  brin 
de  froment  épié  s’était  alongé  en  trois  jours  de  plus  de  5 
pouces , un  brin  do  seigle  de  6 pouces , et  un  sarment  de 
vigne  de  près  de  2 pieds  dans  le  même  temps.  J’ai  vu 
moi-même  , à l’approche  d’un  orage , un  jet  de  vigne 
s’alonger  d’un  pouce  et  demi  en  deux  heures.  Lefébure  ( 1 ) 
a vu  des  grains  de  rave  germer  en  5o  heures  , et  même 
en  24  heures , par  un  temps  orageux,  tandis  qu’à  l’ordi- 
naire elles  demeurent  un  temps  plus  long.  Huber  (2)  as- 
sure que  la  sécrétion  du  nectar  est  plus  abondante  dans 
lès  temps  orageux  , où  l’atmosphère  est  très-chargée  d’é- 
lectricité. 

Ces  faits  sont  difficiles  à bien  observer,  parce  qu’on 
est  pris  au  dépourvu  par  les  orages , et  qu’on  a rarement 
la  présence  d’esprit  de  les  mesurer  exactement  : ils  lais- 
sent toujours  Un  peu  de  doute , parce  qu’il  est  difficile 
d’isrtler  pâf  la  pensée  l’effet  de  l’électricité  de  celui  de  la 
chaleur  et  de  l’humidité  qui  s’y  joignent  Je  plus  souvent. 
Il  me  semble  cependant  qu’ils  tendent  à prouver , au 


(1)  Exp.  sur  la  geimin.,  p.  i56. 

(2)  Mém.  sur  les  abeilles,  cd.  i8i4,  vol.  2,  p.  72. 
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moins  d’une  manière  vague  , l’influence  dé  l’électricité 
atmosphérique  sur  la  végétation.  u v. 

Une  influence  évidente,  mais  en  sens  contraire  des 
précédentes , a été  observée  sur  les  champignons;  les 
maraîchers  de  Paris , qui  se  livrent  b la  culture  des  cham- 
pignons de  couches  ( agaricus  campestris  ) , m’ont  assuré 
que  les  tonnerres  tuent  les  champignons  des  couches  en 
plein  air,  et  ils  lès  placent  flans  des  caves  et  mieux  en- 
core dans  les  catacombes  pour  éviter  cet  efifet.  J’ai  vu 
une  culture  lle  ce  genre  établie  dans  une  carrière  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  qui  offrait  deux  étages  ; Ig  cultiva- 
teur m’assura  que , dans  l’étage  supérieur , le  tonnerre 
tuait  encore  quelques  champignons,  mais  jamais  dans 
l’étage  inférieur.  Je  rapporte  ces  faits  sans  les  garantir; 
mais  la  dépense  que  ce  jardinier  faisait  pour  descendre 
son  fumier  dans  les  catacombes , et  l’air  joyeux  avec  lequel 
il  désirait  le  tonnerre  pour  tuer  les  couches  de  ses  con  - 
currens , me  persuadèrent  au  moins  de  la  sincérité  de  son 
récit.  " V 

Sans  prétendre  expliquer  en  détail  unè  action  encore 
si  mal  connue  , on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que 
les  végétaux  , par  suite  de  lears  ramifications  indéfinies 
et  de  tontes  les  pointes  qu’ils  présentent , sont  doués 
b uh  degré  très-marqué,  de  la  faculté  de  soutirer  l’élec- 
tricité dfe  l’atmosphère:  H.  B.  De  Saussuro(i)  l’a  observé 
d’une  manière  générale , et  M.  Àsficr  (2)  l’a  récemment 
affirmé  des  épines  : ce  fait  est  conformé  à l’effet  des 
pointes  dans  les  expériences  électriques;  le  tissu  du  vé- 


(1)  Cité  par  Senebier,  Physiol.  végét.  , 3 , p.  346. 
(l)  Ann.  soc.  linn.  de  Paris,  t8a5,  p.  566. 
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gétal , toujours  plus  ou  moins, imbibé  d’humidité  , explique 
très-bien  comment  les  troncs  vivons  des  arbres  conduisent 
au  sol  cette  électricité  soutirée  de  l’air. 

M.  Dan.  Colladon  (i)  fait  observer  que  ce  seul  fait, 
bien  connu  et  bien  avéré  , suffit  pour  prouver  l’absolue 
inutilité  des  paragrèlcs  métalliques  , qu’on  avait  proposé , 
dans  ces  dernières  années , d’élever  dans  les  champs  et 
les  vignes.  Puisque  la  grêle  tombe  souvent  sur  des  arbres 
qui  présentent  des  milliers  de  pointes  , comment  pouvait- 
on  croire  qu’une  seule  pointe  isolée  mettrait  à l’abri  le 
terrain  qui  l’environnait  ? Une  foule  d’autres  objections 
théoriques  se  joignaient  à cet  argument  ; l’expérience 
les  a ensuite  çonlirmées , et  a prouvé  que  la  grêle  tom- 
bait tout  aussi  bien  sur  les  vigues  munies  de  paragrêles 
que  sur  les  autres. 

S’il  est  vrai,  comme  on  assure  en  avoir  une  expér 
rience  populaire  dans  le  'l’ennassée  (2) , et  comme  l’a 
annoncé  M.  Horneman  dans  la  réunion  des  naturalistes  , 
qui  eut  lieu  à Berlin  en  1800  , que  le  hêtre  n’est  jamais 
frappé  de  la  foudre , et  que  s’il  se  trouve  un  chêne  isolé 
dans  une  forêt  dé  hêtres  , c’est  le  chêne  seul  qui  est 
frappé;  si  le  fait,  dis-je,  est  réellement  constaté,  11e 
pourrait-il  point  faire  penser  que  les  diverses  espèces  d’ar- 
bres sont  à des  degrés  inégaux  conducteurs  de  l’électri- 
cité? et  n’indiqucrait-il  pas  la  convenance  de  tenter  quel- 
ques séries  d’expériences  ou  d’observations  sur  ce  sujet? 

Ce  passage  du  fluide  électrique  , des  extrémités  aériennes 
des  végétaux  jusqu’à  leurs  racines,  se  lie-t-il  avec  l’accé- 


(1)  Séances  de  la  soc.  de  phys.  et  d’hist.  nal.  de  Genève  r 

7-  \ . ' / ..".la  . 

(2)  Cultivateur , sept.  1 83 1 , p.  1 44-  ê 
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lération  d’accroissement  observée  dans  les  temps  d’orage? 
Y a-t-il,  dans  d’autres  cas,  passage  an  travers  dès  végé- 
taux de  l’électricité  de  la  terre  pour  se  répandre  dans f 
l’air?  Ce  sont  des  questions  qui  restent  sans  réponse.  ->  - 

*-»  • > 

§.  2.  Electricité  artificielle.  1 ' ri-1 

» • v , . * ••  • , * • ' ."'S  1^  ” r 1 ‘ 1 • ’’ 

9 *•  * ’ *>  4 ‘ ' ^ ‘ • . i.  • l».f| 

Dès  qu’on  a été  en  possession  de  machines  propres  à 
développer  de  l’électricité , on  a cherché  à examiner  Felïfct 
de  cet  agent  sur  la  vie  végétale.  Plusieurs  physiciens, 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  Jalabert,  Nollet , Main- 
bray , Achard,  Berthollon , Gardini , Van-Marum,  ont 
assuré  que  des  plantes  vivantes , exposées  à un  bain  élec- 
trique plus  ou  moins  continu , germaient  plus  vite  qu’à 
1 ordinaire  , et  s’alongeaient  ^ davantage  que  celles  qui 
n étaient  pas  soumises  à cette  influence.  Au  contraire , 
Ingenhonsz , van  Trôolswyck  , Sylvestre,  $enebier,  n’ont 
point  aperçu  d’accélération  sensible  dans  la  végétation 
des  plantes  électrisées.  J’ai  partagé  le  doute  do  ces  der- 
niers physiciens  dans  quelques  expériences  que  j’ai  ten- 
tées jadis  sur  ce  sujet;  mais  si  cet  effet  général  d’accrois- 
sement‘laisse  du  doute,  voyons  si  nous  trouverons  plus 
de  précision  en  examinant  l’effet  de  l’électricité  de  nos 
machines  ordinaires  sur  certaines  fonctions  spéciales. 

On  a assuré  que  les  plantes  électrisées  acquièrent  un 
vert  plus  intense . ce  qui  supposerait  que  cette  action 
favorise  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique.  Ber- 
thollon et  \assali  assurent  formellement  cet  i accroisse- 
ment de  verdeur  dû  à l’électrisation.  Gardini  assure  que, 

1 air  renfermé  dans  une  . cloche  , avec-. une  plante  . qu’on, 
tleçtrisé,  devient  meilleur;  mais  ,,  quant  à moi , je  n<* 
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l’ai  point  observé;  j’ai  tenté  d’électriser  des  piaules  iso- 
lées, et  ne  les  ai  point  verdies  ; j’ai  électrisé  des  feuilles 
verte#  à l’ombre , et  n’ai  point  obtenu  d’exhalaison  d’oxi- 
gène.  Je  remarquerai  de  plus  qüe  Bcrthollon  -,  dans  sa 
prévention  générale  en  faveur  de  l’électricité  , affirme  à 
In  fois  l’alongement  et  la  verdeur  plus  intense  des  plantes 
par  l’effet  de  l’électricité , et  qu’en  général  ces  deux  effets 
sont  inverses  l’un  de  l’autre. 

Qn  a dit  que  l’électricité  accélère  la  transpiration  in- 
sensible des  végétaux;  d’où  résulte  qu’une  plante  élec- 
trisée perd  un  peu  plus  de  son  poids  dans  un , temps 
donné  qu’une  plante  non  électrisée.  Cet  effet  est  très.* 
variable  dans  son  intensité;  mais  je  Fai  observé  assez 
fréquemment.  J’aj  vu  des  plantes  perdre  en  quelques 
heures  d’électrisation  une  quantité  supérieure  du  quart 
ou  du  tiers  à celle  d’une  plante  non  électrisée;  souvent , 
lors  du  mains  qu’on  en  tire  des  étincelles , on  voit  sortir 
de  petites  gouttelettes  d’eau;  mais  presque  toujours  le 
tissu  de  la  cuticule  est  rompu  dans  celte  sortie  de  l’eau  à 
l’état  liquide.  Cet  accroissement  d’évaporation  serait  assez 
bien  d’accord  avec  l’alongement  observé  dans  les  effets 
de  l’électricité  atmosphérique  ; mais  il  aurait  besoin  d’être 
soumis  à de  nouvelles  recherches , car  de  pareilles  ex- 
périences, comparatives  sont  délicates  à débarrasser  de 
toutes  les  causes  d’erreurs. 

. On  a dit  enfin  que  l'électricité  agissait  sur  l’excitabilité 
végétale;  mais  on  s’est  souvent  appuyé , dans  cette  asser- 
tion, sur  des  faits  qui  ont  été  reconnus  faux:  ainsi,  quoi- 
qu’on en  ait  dit , il  est  certain  que  les  substances  con- 
ductrices ou  non  conductrices  de  l’électricité  ont  le  même 
effet  pour  exciter  les  mouvemens  des  sensitives,  des  étn- 
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mines  de  berberis,  etc.  M.  de  Humboldt  (1)  a vu  en  par- 
ticulier que  de  fortes  étincelles  à travers  les  fleurs  de  l’é- 
pine-vinette, nu  moment  où  les  étamines  étaient  appliquées 
sur  le  pistil , les  forçait  à se  redresser;  mais  on  ne  pouvait 
plus  les  déterminer  à s’en  rapprocher;  elles  avaient  perdu 
leur  excitabilité.  Le  fait  le  plus  curieux  à ce  sujet  est  l’ob- 
servation de  Van  Marum , que  les  euphorbes  sont  tuées 
immédiatement  par  une  décharge  de  la  grande  batterie 
taylorienne , et  que , lorsqu’on  les  coupc  après  leur  mort , 
le  suc  laiteux  ne  coule  plus  ou  presque  plus  par  la  bles- 
sure. Ce  fait  semble  confirmer  celui  que  j’ai  cité  plus  haut 
sur  les  champignons.  L’instenlanéité  de  la  mort  doit 
faire  présumer  qu’elle  est  due  à la  destruction  de  l’exci- 
tabilité; et  on  peut  augurer  de  là,  mais  d’une  manière 
indirecte  , que  si  l’électricité  à forte  dose  nuit  à l’excita- 
bilité , elle  pourrait  bien  la  favoriser  lorsqu’elle  est  à 
faible  dos* . 

.....  • * . . v ..  M 

* • . i . ; • • • 

§.3.  Electricité  voltaïque.  •»: 

• f • y • • . . • • • . j •• 

L'électricité , telle  qn’elle  est  développée  par  les  ap- 
pareils  voltaïques  , semblerait , à raison  de  sa  continuité, 
devoir  agir  sur  les  plantes  avec  plus  d’intensité  que  celle 
des  machines  à frottement.  Mais  je  ne  connais  encore 
aucune  expérience  précise  qui  constate  cet  effet.  Nasse  (2) 
a va  que  lés  étamines  de  l’épine-vinette  sont  mîtes  en 
mouvement  par  le  galvanisme  , et  que  cet  effet  a égale- 


(1)  Handb  , 1 th. , p.  007;  Ann.  Sc.  nat. , i5  , p.  71. 

(2)  Dans  les  Annales  de  Gilbert  ,1812  , vol.  41 2  * P-  3<)5;  cité 
par  M.  Gdeppert,  Ann.  (tes  sc.  liât.,  i5  , p.  72. 
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mont  lieu  lorsque  l’intérieur  du  pédoncule  est  mis  en 
rapport  avec  le  pôle  positil  d une  pile  assez  forte  , tandis 
que  le  pôle  négatif  touche  l’extrémité  du  pétale  ou  l’in- 
verse. 

Depuis  l’époque  oü  l’on  a commencé  à voir  l’effet  de 
la  pile  voltaïque  , on  a conçu  l’idée  que  les  décomposi- 
tions de  matières  variées  qu’on  obtient  dans  cet  appareil 
pourraient  bien  s’exécuter  dans  les  corps  organiques  par 
des  effets  électriques  analogues,  et  on  achercbédans  cette 
classe  de  faits , tantôt  la  solution  des  phénomènes  ner- 
veux des  animaux,  tantôt  celle  des  sécrétions  des  organes 
glandulaires  des  deux  règnes.  Déjà  dans  le  règne  animal, 
ces  idées,  quoique  encore  vagues,  ont  fait  découvrir  quel- 
ques faits  curieux  : on  peut  soupçonner  qu’un  jour  elles 
deviendront  applicables  au  ràgnc  végétal  ; mais  les  écrits 
publiés  à ce  sujet  sont  encore  trop  incohérens  et  trop 
hypothétiques  pour  que  je  croie  devoir  en  parler  ici. 
Ainsi,  M.  Du  Petit-Thouars  {Essai  IX')  a prétendu  que 
toute  la  végétation  se  réduisait,  pour  ainsi  dire  , à 1 action 
de  deux  piles  voltaïques  : l’une  agissant  dans  le  sens  ver- 
tical , et  l’autre  dans  le  sens  horizontal , en  suivant  les 
rayons  médullaires  ; mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de 
cette  assertion.  A plus  forte  raison  , je  n’aurai  pas  même 
besoin  de  m’excuser , si  je  passe  entièrement  sous  silence 
les  prétentions  de  quelques  partisans  du  magnétisme  ani- 
mal , qui , tantôt  sous  ce  nom , tantôt  sous  celui  d électri- 
cité animale  (1),  ont  prétendu  que  la  volonté  de  l’homme 

: 

(1)  Amoretti , délia  Rabdomanzia  ofsia  elletromelria  an i~. 
jnale,  1 vol.  in-8°,  Milano,  1808.  • . 
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pouvait , par  l’action  du  fluide  nerveux , agir  sur  la  végé- 
tation. 

En  résumé , il  me  paraît  probable  que  l’électricité  ex- 
cite , à certaines  doses , la  vie  végétale  , et  accélère  , dans 
des  circonstances  données  , la  succion  et  l’évaporation. 
Mais  ce  sujet  aurait  besoin  d’être  éclairé  par  des  expé- 
riences précises  , dirigées  par  un  physicien  nccoutumé  aux 
phénomènes  de  la  vie  végétale. 


v’:  * Vf 
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CHAPITRE  IV: 

De  V Influence  de  la  Température  sur  les 

Végétaux.  \ 

• ■ . - ‘ - •'  ' • ■■ 
y • ' 

. • • ' • . ‘ A * * • * • 

Si  la  nature  propre  de  la  lumière  est  peu  connue  des 
physiciens  , il  en  est  de  même  de  l’agent  qui  produit  la 
chaleur.  Le  calorique  est-il  une  matière  proprement  dite 
ou  une  espèce  de  vibration  ou  de  mouvement?  C’est  ce  que 
nous,  ignorons  encorè;  et  si  nous  en  parlons  habituelle- 
ment comme  d’une  matière  subtile  , c’est  uniquement 
pour  la  commodité  di|  langage.  Dans  ce  sens , nous  di- 
sons que  le  calorique  est  un  fluide  impondérable  et  invi- 
sible qui  existe  partout  , tantôt  combiné  avec  les  corps 
dans  un  état  latent , et  qui  alors  n’est  pas  appréciable 
par  nos  sens;  tantôt  libre,  et  alors  il  produit  la4einpé- 
rature , c’est-à-dire  détermine  sur  tous  les  corps , à divers 
degrés,  la  contraction  et  la  dilatation , et  sur  nous-mêmes 
la  sensation  du  froid  ou  de  la  chaleur.  La  température 
est , comme  on  sait , mesurable  par  l’instrument  appelé 
thermomètre , de  la  construction  duquel  nous  avons  pris 
l’habitude  d’appeler  dégrés  de  chaleur  peux  qui  sout  plus 
chauds  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  fondre  la  glace 
fondante,  et  degrés  de  froid  céux  qui  sont  moins  chauds 
que  la  glace  fondante.  Si  le  calorique  latent  a .quelque  ac- 
tion sur  la  végétation,  ce  ne  peut  être  que  d’une  manière 
très-compliquée,  et  qui  nous  est  presque  inconnue.  Nous 
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nous  bornerons  donc  à étudier  le  calorique  libre  où  la  tem- 
pérature, qui  estÿ  comme  chacun  sait,  l’une  des  causes 
les  plus  importantes  de  toutes  celles  qui  agissent  sur  les 
végétaux.  > 

§.  4.  Action  générale  de  la  température. 

f ' 1 

faction  de  la  température  sur  la  végétation  se  range 
sous  deux  chefs  généraux  (1),  savoir  , son  influence  sur 
les  propriétés  vitales  des  plantes  , et  son  action  sur  la 
partie  purement  matérielle  , soit  du  végétal  lui-même  , 
soit  des  milieux  qui  l’entourent. 

Quoi  qu’il  fût  plus  rigoureux  de  suivre  l’ordre  inverse , 
disons  de  suite  quelques  mots  du  premier  objet,  mâlheu  ■ 
rcusement  Je  plus  obscur.  En  général,  on  remarque  que , 
entre  certaines  limites  qui  n’altèrent  pas  sensiblement  les 
êtres  considérés  comme  corps  matériels,  ln  chaleur  tend 
à exciter,  et  le  frojd  h amortir  les  propriétés  vitales  des 
«très  vivans.  Cet  effet  est  très-frappant  dans  les  végé- 
taux'1: ainsi , toHtcs  les  choses  étant  d’ailleurs  égales  , 
une  température  chaude  augmente  la  succion  par  les  ra- 
cines et  l’évaporation  des  parties  foliacées  ; elle  assure  et 
accélère  In  germination , la  fleuraison  , la  fécondation , 
la  maturité;  elle  rend  plus  rapides  les  mouvemens  des 
parties  qui  en  sont  susceptibles  ; elle  perfectionne  les 
combinaisons , d’où  résulte  la  formation  des  sucs  propre^. 
Une  température  froide  produit  les  résultats  inverses  : 
chaque  espèce  de  plante  a , sous  ce  rapport , une  suscept- 
ibilité qui  lui  est  propre  ; de  telle  sorte  que  te  même  de- 

1 - - - - 1..— L.  ».  . 1 ! 

• ■ V 

(i)Yoy.  Flore  fi’anç; , i^vol. , princ.  Jebotan.,  p.aoj. 
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gré  de  chaleur  qui  suffit  pour  développer  telle  graine  ou 
telle  fleur  * ne  suffit  pas  pour  telle  autre.  C’est  à cette 
cause , qui  tient  à la  nature  propre  des  espèces  végétales , 
et  qui  nous  est  par  conséquent  inconnue , qu’il  faut  at- 
tribuer les  inégalités  des  époques  de  la  végétation  et  les 
différences  de  climat  nécessaires  à certains  végétaux  , 
entre  lesquels  nous  n’apercevons  souvent  que  des  diffé- 
rences de  structure  très-légères,  et  insuffisantes  pour  ren- 
dre raison  de  la  diversité  de  leur  végétation.  C’est  par 
suite  de  cette  susceptibilité  propre  que  certains  végétaux, 
on  apparence  très-robustes  , ne  commencent  à bien  vé- 
géter qu’à  certains  degrés  de  chaleur.  L’habitude  parait, 
à ce  qu’il  semble  , étendre  un  peu  les  limites  entre  les- 
quelles ils  peuvent  prospérer , mais  d’une  quantité  très-, 
bornée;  et  il  reste  vrai  de  dire  , en  général,  que  chaque 
espèce  végétale  a besoin  d’un  certain  degré  de  tempéra- 
ture pour  que  son  tissu  soit  excité  au  point  de  permettre 
son  développement.  ' 

Quant  à l’action  purement  physique  de  la  tempéra- 
ture , nous  en  connaissons  mieux  et  la  nature  et  les  con- 
séquences : soit  que  nous  la  considérions  dans  son  effet 
sur  les  végétaux  eux-mêmes , ou  sur  les  milieux  qui  les 
entourent,  nous  voyons  à chaque  instant  son  impor- 
tance. Quand  la  température  s’élève  graduellement, 
toutes  les  parties  tendent  à se  dilater  : l’évaporation  des 
liquides,  et  par  conséquent  la  succion,  s’accélèrent;  la 
putréfaction  et  la  fermentation  des  matières  contenues, 
dans  le  terreau  se  développent  de  manière  à rendre  les 
sucs  absorbés  plus  nutritifs.  Mais  si  la  chaleur  devient,  ' 
trop  forte,  il  en  résulte  le  dessèchement,  si  l’eau  ne  peut 
sc  renouveler,  et  quelquefois  la  pourrrilurc,  si  la  quantité 
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d’eau  est  intarissable.  Une  température  trop  basse  con- 
tracte tous  les  organes , diminue  l’évaporation , et  par 
conséquent  la  succion.  Si  elle  descend  au-dessous  de  la 
congélation,  elle  solidifie  d’abord  l’eau  située  à l’extérieur 
du  végétal,  et  arrête  d’autant  la  nutrition  ; puis  elle  atteint 
les  liquides  aqueux  renfermés  dans  le  tissu  végétal  ; en  les 
congelant  elle  les  dilate  : de  cette  dilatation  résulte  la 
mort  du  végétal  ou  du  fragment  de  la  plante  où  elle  a 
lieu,  soit,  comme  l’ont  cru  plusieurs  auteurs,  par  la  rup- 
ture des  cellules  et  des  vaisseaux  (fait  que  les  recherches 
récentes  de  M.  Gccppert  (1)  rendent  au  moins  très-dou- 
teux) , soit  par  la  dénaturatiou  des  sucs  eux-mêmes  que 
la  gelée  tend  h séparer  en  parties  plus  ou  moins  suscep- 
tibles de  congélation,  soit  simplement  par  un  effet  vital 
sur  le  tissu  des  Cellules. 

Nous  avons  vu  (Iiv.  IV,  ch.  VI)  que  si  l’on  fait  excep- 
tion du  cas  très-spécial  de  la  chaleur  développée  par  quel- 
ques plantes  dans  leur  flcuraison  (2) , rien  ne  prouve  que 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  végétation  les  plantes  élè- 
vent ou  abaissent  par  ollos-mênies  leur  température.  Un 
arbre,  avons-nous  dit  plus  haut  (5),  est  plongé  dans  le 
sol  par  ses  racines;  celles-ci  pompent  une  sève  qui  est 
plus  chaude  que  l’atmosphère  en  hiver , plus  fraîche  en 
été:  cette  sève  teud  donc  continuellement  à mettre  le 
tronc  de  l’arbre  en  équilibre  avec  le  sol  ; et  comme  les 

(1)  Vber  die  warme  entwickelung  in  der  PJlanien , 1 vol. 
ln-8°,  i83o  , Breslau.  J ai  le  regret  do  n’avoir  reçu  cet  ouvrage 
qu'au  moment  même  où  je  livre  ce  chapitre  à l'impression,  et 
de  n'avoir  pu  en  tirer  autant  de  parti  que  je  l'aurais  désiré. 
(a)Liv. m, c.  ni,  art.  6.  s- 

(3)  Liv.  iv  , c.  vu. 
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liquides  ne  transmettent  leur  chaleur  propre  qu’avec 
difficulté,  chaque  molécule  arrive  dans  le  tronc  h peu 
près  avec  la  chaleur  qu’elle  avait  dans  le  terrain.  En  été 
elles  arrivent  plus  fraîches  que  l’air  extérieur , et  la  fraî- 
cheur de  l’arbre  est  encore  augmentée  par  l’évaporation 
des  feuilles  (1)  ; en  hiver  elles  arrivent  plus  chaudes  que 
l’air,  et  célte  température  se  maintient,  soit  parce 
, qu’alors  il  y à très-peu  d’évaporation , soit  parce  que  la 
structure  du  tronc  est  toute  de  nature  à mettre  obstacle 
au  pqsea^e  du  calorique  par  communication.  En  effet , 
les  liquides  ne  vont  point  ou  presque  point  du  centre  à la 
circonférence  : le  calorique  marche  plus  lentement  dans 
le  sens  transversal  que  dans  le  sens  longitudinal  du  bois  (2). 
Les  corps  ligneux  et  corticaux  sont  formés  de  couches 
ou  cônes  superposés  qui  forment  autant  d’obstacles  pour 
le  calorique.  Les  matières  ligneuses  sont,  par  leur  nature 
propre,  de  mauvais  Conducteurs  de  calorique,  et  l’état  sou- 
vent charbonné  de  l'écorce  augmente  les  difficultés  qui 
s’opposent  à son  passage.  Ainsi , sans  rien  admettre  que 
de  conforme  aux  faits  et  aux  théories  les  plus  certaines, 
sans  introduire  dans  la  physiologie  végétale  des  actions 
compliquées,  comme  celles  qu’exécutent  les  grands  ani- 
maux, on  voit  très-bien  pourquoi  l’intérieur  des  végétaux 
est  plus  frais  que  l’atmosphère  en  été  et  plus  chaud  en 

a:uf.rS Je  . \ ‘ ’’ 

(1}  M.  Schubfer  a observé  que.,  le  8 juillet  , la  température 
était  de  i8,8°  R. , et  que , dans  les  jours  précédens , elle  varia  de 
17  à’ 34°  , et' cependant  la  température  intérieure  d‘un  arbre  ne 
s’éleva  pas  au-delà  de  16  à 160.  * \ 

(2)  Aug.  De  la  Rive  et  Alph.  De  Candoîle  , Mém.  soc.  de  Ge- 
nève , vol.  4 , p-  7*- 
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hiver.  Suivons  les  conséquences  et  les  détails  de  ce  fait 

et  dé  son  explication. 

Ce  n’est  pas  sur  la  fibre  végétale  ou  sur  la  partie  Solide 
du  végétal,  que , comme  nous  venons  de  le  voir,  s’exerce 
l’action  la  plus  évidente  de  la  température,  mais  bien 
sur  les  liquides  : ainsi,  moins^l  y aura  de  ces  derniers 
dans  un  végétal , moins  il  sera  sensible  à l’action  de  la 
température , parce  qu’il  y aura  moins  d’eau  à évaporer 
par  la  chaleur,  ou  à geler  parle  froid.  Les  graines  mûres 
qui  ne  contiennent  point  d’eau  liquide  ont  résisté  à des 
degrés  excessifs  de  froid  sans  geler,  et  h tous  les  degrés 
de  chaleur  qui  ne  les  charbonnent  pas,  tandis  que  ces 
mêmes  graines  souffrent  beaucoup  du  froid  et  du  chaud 
avant  leur  maturité , ou  après  leur  germination , époques 
où  elles  renferment  plus  ou  moins  d’eau.  Le  bois  ou  les 
couches  extérieures  de  l’écorce  qui  contiennent  l’ün  et 
l’autre  peu  d’humidité,  résistent  bien  au  froid,  tandis  que 
l’aubier , et  surtout  le  liber,  en  sont  facilement  altérés. 
Cette  altération  est  plus  forte  encore  dans,  les  feuilles, 
les  jeunes  pousses , les  ffeurs , les  fruits  charnus.  De  ces 
faits  nous  avons  pu  (1)  conclure  cette  première  loi , que 
toutes  choses  étant  d’ailleurs  égales , la  faculté  de  chaque 
plante  et  de  chaque  partie  d'une  plante  pour  résister  aux 
extrêmes  de  la  température , est  en  raison,  inverse  de  la 
quantité  d’eau  quelle  contient.  Ainsi , les  gelées  d’aufomne 
font  moins  de  mal  que  celles  de  printemps , parce  que  les 
plantes  étant,  comme  on  dit,  plus  aoûtées,  contiennent 
proportionnellement  moins  d’eau  dans  les  mêmes  organes. 
Des  plantes  exposées  quelques  jours  dans  une  serre  bien 

— ; tt- ~ ’ 

(i)  Flore  franç.  , éd.  i8o5,  vol.  i , p.  aoi. 
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chaude  gèlent  plus  facilement  que  celles  qui  sortent  d’une 
température  plus  élevée,  parce  qu’elles  ont  leur  tissu 
plus  rempli  d’eau.  Un  hiver  très-rigoureux  est  moins  re- 
doutable après  un  été  très-chaud  qu’après  un  été  plu- 
vieux , parce  que  le  bois  est  mieux  aoûté.  Dans  les.pays 
très-froids,  comme  la  S^ède,  on  effeuille  les  arbres  à 
J’approche  des  gelées  , parce  qu’on  diminue  par-là  l’as- 
cension de  la  sève,  et  par  conséquent  la  quantité  d’eau 
des  jeunes  pousses.  Les  arbres  ou  les  rameaux  chargés  de 
leurs  fruits,  comme  on  l’a  remarqué  souvent  sur  les  oran- 
gers dansltf  rivière  de  Gênes,  gèlent  plus  facilement  que 
ceux  qui  en  sont  dépouillés , parce  que  les  fruits  attirent 
la  sève  dans  les  branches.  Les  arbres  gèlent  plus  facile- 
ment dans  les  terrains  gras  et  humides  que  dans  les  sols 
secs , après  les  temps  pluvieux  que  dans  les  temps  secs. 
Les  gelées  du  printemps  sont  plus. dangereuses  pour  les 
arbres  précoces  et  dans  les  expositions  me'ridionales  (1) , 
parce  qu’elles  trouvent  les  jeunes  pousses  déjà  remplies 
d’humidité.  On  voit  quelquefois  geler  dans  le  midi , au 
printemps,  des  arbres  qui  ne  gèlent  pas  dans  le  nord, 
parce  qu’ils  sont  moins  avancés,  etc.,  etc.  Tous  ces 
faits  anciennement  connus  se  trouvent  récemment  con- 
firmés par  les  recherches  détaillées  de  MM.  Neuffer  et 
' Schubler  (a). 

Blagden  a prouvé  que  l’eau  .bourbeuse  ou  visqueuse 
gèle  plus  difficilement  que  l’eau  pure , parce  que  la  con- 
gélation exige  le  déplacement  des  molécules  de  l’eau  ; 

- 

’.'î  . ï : -- 

(1)  Od  L’observe  en  particulier  sur  le  noyer. 

(a)  Untersuc  hungen  iiber  die  temperatur-verh  aride rungen, 
etc. , Tubingen  , 1839.  Voy.  Bull.  sc.  nat, , 20,  p.  260. 
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l’évapor  tion  se  fait  aussi  plus  difficilement  dans  les  li- 
quides visqueux.  Rumford  a établi  que  les  liquides  sont 
d’autant  plus  mauvais  conducteurs  de  la  chiâour , qu’ils 
sont  plus  visqueux,  d’où  nous  avons  pu  conclure  cette 
seconde  loi , que  toutes  choses  étant  d’ailleurs  égales,  la 
faculté  des  végétaux  pour  résister  aux  extrêmes  de  la  tem- 
pérature est  en  raison  directe  de  la  viscosité  de  leurs  sucs. 
Ainsi , les  arbres  résistent  plus  au  froid  en  automne  qu’au 
printemps , parce  que  leurs  sucs  sont  moins  aqueux.  Les 
arbres  résineux  se  trouvent  en  plus  grande  abondance 
dans  les  pays  très-froids  et  dans  les  pays  très-chauds , 
parce  que  leurs  sucs  se  gèlent  et  s’évaporent  moins  faci- 
lement. 

On  sait  encore,  par  des  expériences  directes , que  l'eau 
résiste  à plusieurs  degrés  de  froid  sans  se  congeler,  lors- 
qu’elle est  dans  un  repos  absolu  ; d’où  nous  pouvons 
conclure  cette  troisième  loi,  que  la  faculté  des  végétaux 
pour  résister  au  froid  est  en  raison  inverse  du  mouve- 
ment de  leurs  liquides,  ce  qui  nous  donne  une  nouvelle 


explication  de  la  facilité  avec  laquelle  les  arbres  gèlent 
lorsque  leur  sèvç  est  en  mouvement. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  structure  diverse 
des  végétaux  , nous  y découvrirons  bien  quelques  causes 
évidentes  de  l’inégalité  qui  se  présente  dans  leurs  facultés 


de  résistance.  Ainsi,  i°  la  physique  nous  apprend  que 
l’eau  gèle  plus  facilement  quand  sa  masse  est  un  peu 
grande , que  lorsqu’elle  est  réduite  à des  espaces  très- 
petits,  probablement  parce  que , dans  ce  dernier  cas 
l’adhésion  des  molécules  aux  parois  empêche  leur  mou- 
vement. Ainsi , Scnebier  a vu  de  Peau  résister  à de 

froid  dans  des  tubes  capillaires,  qui  sont  cependant  d’en 

tup  - * .il  . * ' . fffj/nrh 
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plus  grand  diamètre  que  les  vaisseaux  des  plantes  : l’éva- 
poration est  évidemment  plus  facile  quand  les  orifices 
sont  plus  larges  ; d’où  nous  pouvons  conclure  cette  qua- 
trième loi,  que  la  faculté  de  congélation  de  l’eau  contenue 
dans  les  cellules  est  d’autant  plus  grande  que  les  cellules 
elles-mêmes  ont  un  plus  grand  diamètre.  Ainsi,  MM.  Neuffer 
et  Schubler  ont  vu  que  les  arbres  gèlent  d’autant  plus 
difficilement  que  leurs  couches  sont  plus  serrées.  Mais 
cet  effet  est  contre- balancé, dans  quelques  cas,  par  ceci, 
que  le  même  degré  de  congélation,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose  sous  ce  rapport  , la  dilatation  de  l’eau  produite 
par  la  gelée , tend  d’autant  plus  à rompre  l’enveloppe 
des  cellules , que  ces  cellules  sont  plus  petites  ; de  sorte 
que  le  même  effet  de  la  gelée  , tout  étant  d’ailleurs  sem- 
blable, a plus  d’action  sur  les  végétaux  à petites  cellules; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  la  gelée  est  plus  facile  dans 
les  grandes  cellules , plus  dangereuse  quand  elle  a lieu 
dans  les  petites. 

2°.  Rumford  et  Leslie  ont  fort  bien  prouvé  que  l’air 
ne  transmet  pas  le  calorique  de  molécule  à molécule  , 
mais  seulemeut  par  le  mouvement  des  molécules  échauf- 
fées ; que  l’air  captif  est  la  meilleure  enveloppe  qui  em- 
pêche le  passage  du  calorique , et  que  c’est  parce  qu’ils 
en  renferment  que  nos  hahits  conservent  notre  chaleur 
propre.  Or,  plus  les  végétaux  présentent  de  couches 
superposées  , plus  ils  résisteront  à l’influence  de  la  tem- 
pérature extérieure  : ainsi  les  plantes  exogènes  y sont 
moins  sensibles  que  les  endogènes,  parce  qu’elles  ont  une 
écorce  et  un  grand  nombre  de  couches  ; ainsi , parmi  les 
exogènes , celles  qui  ont  un  grand  nombre  d’épidermes 
doivent  mieux  résister  au  froid  : tel  est  le  bouleau  , qui 
de  tous  les  arbres  connus  s’élève  le  plus  haut  dans  les 
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Alpes  , et  va  le  plus  au  nord  vers  le  pôle.  Les  écailles 
qui  recouvrent  les  bourgeons , les  tuniques  qui  recou- 
vrent les  bulbes , jouent  évidemment,  relativement  aux 
jeunes  pousses  , le  rôle  d’habits  propres  il  les  abriter  : 
t aussi  remarque  -t-on  que  les  végétaux  qui  en  sont  doués 
supportent  des  climats  plus  rigoureux  que  leurs  analo- 
gues. Les  écailles  des  bourgeons , à cause  de  leur  na- 
ture plus  sèche  , sont , sous  ce  rapport , plus  utiles  que 
les  tuniques  souvent  charnues  des  bulbes.  Dans  quelques- 
uns  des  arbres  qui  manquent  de  bourgeons  écailleux  , 
tels  que  le  faux- acacia , le  platane , etc. , c’est  le  pétiole 
lui-même  , dont  les  bords  repliés  couvrent  le  bourgeon  , 
et  le  mettent  à l’abri  de  la  gelée  et  de  l’humidité.  Les 
duvets  qui  recouvrent  certaines  parties  des  végétaux 
sont  aussi,  dans  quelques  cas,  des  abris  contre  la  tempé- 
rature extérieure.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les  duvets 
si  abondans  de  certains  arbres  des  tropiques  ne  les  ga- 
rantissent contre  les  ardeurs  du  soleil , à peu  près  comme 
nous  mettons  en  été  des  paillassons  sur  les  troncs  des 
arbres  fort  délicats.  Le  duvet  qui  se  trouve  dans  plu- 
sieurs bourgeons,  tel  que  celui  du  marronier  d’Inde, 
est  certainement  un  moyen  de  préserver  les  jeunes 
pousses  de  la  gelée , et  pourrait  bien,  dans  l'exempte  cité, 
être  une  des  causes  pour  lesquelles  cet  arbre  de  l’Inde 
s’est  naturalisé  jusqu’au  nord  de  l’Europe.  De  ces  faits 
dont  il  serait  facile  démultiplier  les  exemples,  je  conclus 
celle  cinquième  loi  , que  toutes  choses  étant  d’ailleurs 
égales  , la  faculté  des  végétaux  pour  résister  aux  edstrémes 
de  la  température  est  en  raison  directe  de  la  quantité  d’air 
captif  que  la  structure  de  leurs  organes  leur  donne  le  moyen 
de  retenir  près  des  parties  délicates. 
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3°.  Nous  avons  vu  tout  à l'heure  que  la  cause  essentielle 
»lc  la  température  intérieure  des  végétaux  est  qu’ils  pom- 
pent de  l’eau  qui , par  sa  position  souterraine , a une 
température  plus  chaude  en  hiver,  plus  frcîclie  en  été; 
mais  il  est  évident  que  cet  effet  sera  d'autant  plus  pro- 
noncé , que  les  racines  seront  plus  longues  et  iront  plus 
profondément  chercher  leur  nourriture  ; car  les  racines 
ne  pompent  que  par  l’extrémité  , et  le  disparate  de  tem- 
pérature est  plus  grand  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la 
surface  du  sol.  Ainsi  les  plantes  à racines  profondes  ré- 
sistent mieux  nu  froid  pendant  l’hiver , soilparce  qu’elles 
pompent  une  sève  plus  chaude , soit  parce  que  leurs  ex- 
trémités sont  nécessairement  placées  hors  de  la  couche 
de  terrain  superficiel  qui  peut  être  gelée.  Ces  mêmes 
plantes  résistent  mieux  aux  grandes  chaleurs  de  l’été , 
soit  parce  qu’elles  pompent  une  sève  plus  fraîche , soit 
parce  que  leurs  racines  sont  hors  delà  partie  du  terrain 
que  l’évaporation  peut  dessécher.  La  nature  du  terrain 
modifie  ce  résultat  : ainsi , la  longueur  de  la  racine  étant 
donnée,  une  plante  craint  plus  le  chaud  et  le  froid  dans 
un  terrain  très-léger  , que  la  gelée  pénètre  plus  avant , et 
où  le  dessèchement  peut  descendre  plus  bas  : aussi , dans 
ces  sortes  de  terrains,  les  jardiniers  habiles  savent  qu’on 
doit  planter  plus  profondément  que  dans  les  sols  com- 
pactes , qui  sont  moins  exposés  aux  influences  atmo- 
sphériques. Les  plantes  cultivées  en  vases  ou  en  caisses 
sont  plus  sensibles  aux  grands  froids  et  à la  grande  cha- 
leur que  celles  qui  sont  en  pleine  terre , parce  que  la 
terre  dans  laquelle  elles  vivent  est  de  tous  côtés  exposée 
à l’influence  extérieure,  et  c’est  pourquoi  on  se  trouve 
bien  , soit  en  hiver,  soit  en  été,  d’enfoncer  en  terre  les 


INFLUENCE  DES  ACliNS  EXTÉBLEtlBS.  1IOJ 

vases  qu’on  veut  soigner  (1)  contre  le  froid  et  le  chaud. 
On  recouvre  la  surface  de  la  terre  avec  les  feuilles  pour 
mettre  le  terrain  à l’abri  de  l’influence  atmosphérique , 
et  lui  donner,  si  j’ose  parler  ainsi,  un  habit  artificiel.  La 
neige  produit  naturellement  cet  oflet  dans  plusieurs  cas. 
Ainsi  on  peut  admettre  comme  une  sixième  loi  résultant 
de  ces  diverses  considérations  que  la  faculté  des-  végétaux 
pour  résister  aux  extrêmes  de  la  température  est  en  raison 
directe  de  la  possibilité  où  se  trouvent  les  racines  (soit  par 
leur  longueur , soit  par  la  nature  du  sol)  d’absorber  une 
sève  moins  exposée  à l’influence  extérieure  de  l’atmosphère 
et  du  soleil.  , 

Il  a pu  paraître  extraordinaire  que , dans  l’exposition 
des  lois  que  je  viens  d’indiquer , j’aie  dû  parler  si  souvent 
d’une  manière  collective  des  moyens  de  résister  aux  ex- 
trêmes du  froid  et  du  chaud.  Ce  résultat  théorique  est 
confonde  à une  observation  très-remarquable  de  géogra- 
phie que  j’ai  déjà  exposée  ailleurs  (2)  : c’est  que  les 
plantes  éminemment  délicates  , savoir  les  plantes  an- 
nuelles, sont  également  exclues  des  pays  très-froids  et 
des  pays  très-chauds , et  sont  l’apanage  des  pays  tempé- 
rés. Ainsi , tandis  que  ces  plantes  font  environ  un  sixième 
du  nombre  total  des  espèces  de  la  France , elles  font  à 

__  ; * I - I 

(1)  Le  seul  inconvénient  de  celte  méthode  est  que  les  racines 
des  plantes,  en  sortant  par  le  fond  du  vase,  poussent  dans  la 
terre , et  qu’ou  les  rompt  en  retirant  le  vase.  On  l'évite  en  faisant 
soulever  le  vase  de  temps  en  temps  de  manière  à opérer  la  rup- 
ture quand  la  racine  est  fort  petite  , et  à forcer  la  production  des 
racines  latérales  dans  le  vase. 

(2)  Essai  de  géographie  botanique  dans  le  Dict.  des  sc.  11a  U, 
vol.  18. 
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peine  un  coutième  de  celles  de  la  zone  glaciale  ou  de  la 
zone  torride.  C’est  pour  le  même  motif  que  les  arbres  à 
feuillage  délicat  et  h verdure  tendre  sont  beaucoup  plus 
fréquens  dans  les  climats  tempérés. 

Quant  aux  causes  particulières  qui  font  que  telle  es- 
pèce craint  ou  l’extrême  du  froid  ou  l’extrême  du  chaud  , 
elles  tiennent  à plusieurs  de  celles  que  j’ai  indiquées, 
notamment  h la  structure  des  bourgeons  et  aux  époques 
de  la  végétntion  ; mais  il  faut  rapporter  une  partie  de  ce 
phénomène  à cette  cause  occulte  que  j’ai  mentionnée  en 
commençant  ce  sujet,  savoir,  l’inégale  susceptibilité  du 
tissu  des  espèces  végétales  à l’influence  du  calorique  : 
il  en  est  à cet  égard,  sans  doute  , des  végétaux  comme 
des  animaux , dont  plusieurs  craignent  ou  le  froid  ou  la 
chaleur  par  un  effet  d’excitabilité  spécifique  , et  sans  que 
rien  dans  leur  structure  puisse  nous  l’expliquer. 

Après  avoir  exposé  ce  que  nous  savons  sur  l’influence 
que  la  chaleur  exerce  sur  les  plantes  , examinons  mainte- 
nant les  conséquences  pratiques  do  ces  connaissances. 

§.  i.  Des  effets  d’ime  température  trop  élevée. 

* "*«  *•  » • r*  . v - • • • 

Les  dérangemens  produits  dans  la  santé  des  plantes 
par  une  température  trop  élevée  se  rangent  sous  deux 
séries,  selon  qu’elle  se  trouve  accompagnée  de  séche- 
resse ou  d’humidité. 

Une  température  chaude  et  sèche  détermine,  1°  la 
fanaUon , c’est-à-dire,  cet  état  de  faiblesse  et  do  mol- 
lesse qui  résulte  d’une  exhalaison  aqueuse  trop  abon- 
dante , et  qui  s’exécute  sur  des  organes  , lesquels  ne 
peuvent  réparer  leurs  pertes , ou  parce  que  le  terrain 
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renferme  trop  peu  d’eau,  ou  parce  que  la  communica- 
tion de  leur  tronc  avec  leurs  racines  se  trouve  interrom- 
pue. Cet  accideut  est  fréquent  dans  les  tiges  coupées  ou 
dans  celles  qui  vivent  dans  un  terrain  sec  et  un  air  chaud. 
L’action  de  la  lumière  , qui  accroît  l’évaporation  , con- 
tribue au  moins  autant  que  la  chaleur  à produire  cet  état. 
Le  remède  évident  est  de  fournir  de  l’eau  aux  plantes 
fanées , soit  par  leur  base  , soit  en  contact  avec  leurs 
feuilles. 

2°.  Un  état  prolongé  de  chaleur  et  de  sécheresse , 
pourvu  qu’il  n’aille  pas  nu  point  der  les  priver  de  toute 
nourriture  , détermine  souvent  dans  les  parties  foliacées 
une  couleur  jaunâtre , qui  annonce  leur  mauvaise  santé , 
et  qui  détermine  peu  à peu  {a  chute  ou  la  mort  de  ces 
organes.  C’est  un  accident  fréquent  èn  été  dans  une  foule 
de  végétaux  herbacés  ou  dans  les  parties  herbacées  des 
arbres. 

5*.  Le  dessèthement  résulte  ou  de  l’action  prolongée  de 
la  fanaison  , ou  d’une  chaleur  très-vive  et  très- prompte 
appliquée  à un  végétal  ou  à quelqu’une  de  ses  parties  dé- 
licates. 11  consiste  dans  un  état  de  rigidité  et  de  séche- 
resse , déterminé  par  la  perte  h peu  près  totale  de  l’eau 
de  végétation.  Le  dessèchement  des  germes  est  produit  par 
l’action  trop  intense  du  soleil  sur  lesovules  ou  les  ovaire» 
des  plantes.  On  l’observe  en  été  dans  les  pays  chauds  , et 
surtout  dans  les  végétaux  transportés  dans  des  climats 
plus  chauds  et  plus  secs  que  ceux  auxquels  ils  sont  ac- 
coutumés. C’est  ainsi  que  les  graines  du  faux-acacia  sont 
souvent  stériles  dans  les  parties  sèches  du  midi  de  l’Eu- 
rope. Le  dessèchement  des  bourgeons  est  un  accident  qui 
arrive  aux  végétaux  à bourgeons  nus  ou  garnis  d’écaillos 
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très-herbacées,  lorsqu’ils  sont  exposés  à une  chaleur  vive. 
Le  dessèchement  des  feuilles  est  surtout  fréquent  dans  le» 
feuilles  molles  et  herbacées.  Enfin  le  dessèchement  du  li- 
ber a lieu  lorsque  l’ardeur  du  soleil  frappe  sur  des  écorce» 
encore  herbacées.  On  le  remarque  quelquefois  dans  de» 
arbres  délicats  dont  l’éçorce  semble  déjà  assez  ligneuse. 
Ainsi  cette  cause  fait  quelquefois  périr  les  tulipiers  ou 
autres  arbres  qui  aiment  les  lieux  humides  » lorsqu’ils 
sont  plantés  daus  un  lieu  trop  sec  et  exposés  au  soleil. 
On  les  en  préserve  en  enveloppant  leurs  troncs  avec  de 
la  paille  dans  leur  jeunesse.  Le  dessèchement  des  racines 
provient  de  la  sécheresse  et  de  la  chaleur  du  sol , et  s’an- 
nonce souvent  par  quelqu’un  des  symptômes  précédées. 
Il  est  plus  fréquent  dans  les  racines  superficielles  que 
dons  les  racines  pivotantes. 

4°.  La  chaleur  et  la  sécheresse  réunies  tendent  à em- 
pêcher les  végétaux  de  pousser  en  branches  et  en  feuilles, 
et  les  dispose  par-là  quelquefois  à fleurir  plus  facilement. 
Ce  doublé  effet  est  considéré  par  le  cultivateur,  tantôt 
comme  une  maladie  , et  tantôt  comme  une  amélioration , 
selon  le  but  qu’il  se  propose.  S’agit-il  de  végétaux  qu’il 
çultive  pour  en  obtenir  du  feuillage,  comme  dans  les 
prairies  et  la  plupart  des  légumes?  il  regarde  cet  amai- 
grissement général  comme  une  maladie , et  cherche  à y 
remédier,  soit  en  diminuant  la  chaleur,  soit  en  augmen- 
tant l’humidité.  S’agit-il , au  contraire , de  végétaux  qu’il 
cultive  pour  avoir  des  fleurs  ou  des  fruits?  il  cherche 
lui-mêine  à provoquer  cet  état  en  les  plaçant  dans  des 
lieux  chauds  et  secs  , et  s’applaudit  lorsqu’à  force  d’amai- 
grissement il  a pu  parvenir  à son  but.  Ces  considérations 
sé  jjejpréçnleront  plus  utilement  à nous  en  parlant  del’eau. 
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s Lorsqu'une  température  trop  élevée  est  jointe  à une 
trop  grande  humidité  , elle  produit  des  résultats  ordinai- 
rement très- avantageux  et  contraires  aux  précédons, 
savoir  : 

î».  Elle  détermine  les  plantes  à pousser  trop  en  feuilles 
ou  en  pousses  herbacées;  ce  qui  forme  la  phyllomanie, 
état  qu’on  considère  comme  la  perfection  de  la  culture 
quand  il  s’agit  de  prairies , et  comme  une  maladie , lors- 
qu’il a lieu  dans  des  végétaux  cultivés  pour  leurs  fleurs 
ou  leurs  fruits. 

2®.  Lorsqu’il  s’agit  de  feuilles , de  fruits , ou  en  général 
de  parties  charnues , l’accroissement  simultané  de  la  cha- 
leur et  de  l’humidité  peut  bien  favoriser  d’abord  leur  ac- 
croissement ; mais  dès  qu’une  cause  accidentelle  rompt 
la  continuité  de  leurs  tégumens , elle  détermine  quelque- 
fois la  pourriture. 

3°.  On  a cru  remarquer , lorsque  les  gouttes  de  pluie 
restent  sur  les  feuilles , et  que  celles-ci  sont  frappées  par 
un  soleil  ardent , qu’il  en  résulte  des  taches  do  brûlure. 
On  avait  cru  d’abord  que  les  rayons  de  soleil , réfractés 
dans  la  goutte  d’eau  comme  dans  une  lentille , détermi- 
naient cet  effet  ; mais  cette  explication  est  fausse , soit  à 
cause  de  la  forme  de  la  goutte  d’eau , qui , étant  plane 
d’un  côté , ne  représente  que  la  moitié  d’une  lentille , 
soit  parce  que  l’effet  a lieu  , non  à un  point  central , 
mais  sur  tout  l’espace  occupé  par  la  goutte  d’eau.  Je 
serais  porté  à croire , si  le  fait  est  bien  exact , que  cette 
brûlure  est  produite  parce  que  l’eau  ramollit  le  tis§u  au- 
dessous  d’elle,  qu'elle  se  réchauffe  par  l’action  du  soleil,  et 
qu’elle  arrête  l’évaporation.  Tout  au  moins  ces  trois  effets, 
qui  ont  lieu  à la  fois , sont  liés  avec  le  fait  général  que  les 
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brûlures  offrent  souvent  des  formes  analogues  à celles 
des  gouttes  d’eau  restées  sur  les  feuilles. 

4°.  Un  effet  singulier  qu’on  observe  souvent  dans  les 
serres , même  bien  éclairées,  c’est  que  les  jeunes  pousses, 
exposées  à trop  de  chaleur  et  trop  d’humidité , prennent 
une  apparence  analogue  à des  plantes  étiolées , c’est-à- 
dire  qu’elles  s’alongent  et  pâlissent  : on  dirait  que , rece- 
vant trop  d'humidité , et  étant  excitées  à pousser  trop 
rapidement , elles  n’ont  pas  le  temps  de  combiner  une 
quantité- de  carbone  suffisante  pour  s’endurcir  et  se  co- 
lorer : j’appellerais  volontiers  ce  phénomène  un  faux 
étiolement. 


§.  5.  Des  effets  d'une  température  trop  basse. 

• * ’ * / 

' Tous  les  effets  de  l’abaissement  de  la  température  sur 
les  végétaux  sont  d’autant  plus  faibles  qu’ils  sont  liés  à 
la  sécheresse,  d’autant  plus  actifs  qu’ils  sont  combinés 
avec  une  plus  gronde  humidité  : je  n’ai  donc  point  ici  à 
distinguer  deux  séries  presque  contraires  entre  elles , 
comme  dans  le  paragraphe  précédent , mais  à faire  ob- 
server des  différences  de  degrés. 

i°.  Le  premier  effet  de  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture est , pour  chaque  espèce  de  végétal , un  certain  état 
de  langueur  qui  tient  au  besoin  plus  ou  moins  grand  de 
chaleur  que  ses  cellules  ou  ses  vaisseaux  exigent  pour 
être  excités.  Ainsi  j’ai  vu,  en  essayant  la  culture  du 
coton  dans  le  jardin  des  plantes  de  Montpellier,  que  des 
plants  de  cotonnier,  semés  le  i*r  et  le  i5  avril,  le  i”  et 
le  1 5 de  mai , restaient  faibles  et  prenaient  peu  d’ac- 
croissement tant  que  là  température  était  peu  élevée; 
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tandis  que  les  pieds  provenant  de  graines  semées  le 
i * juin  avaient , nu  bout  de  peu  de  temps , une  gran- 
deur égale  aux  précédentes , et,  au  i*r  août,  on  ne  pou- 
vait distinguer  celles  qui  provenaient  de  cés  divers  semis. 
Une  foule  d’exemples , déduits , soit  de  la  germination 
des  graines  diverses  , soit  de  la  Culture  habituelle  des 
plantés , donnent  des  résultats  semblables.  Il  y a peu 
d’avantage  et  souvent  de  l’inconvénient  à placer  les  vé- 
gétaux dans  des  circonstances  propres  à déterminer  cet 
état  de  torpeur  ; car  pendant  ce  temps  ils  sont  plus 
faibles  qu’à  l’ordinaire  , et  plus  sensibles  à toutes  les  in- 
fluences étrangères.  Cette  langueur  est  surtout  sensible 
lorsque  la  température  vient  à s’abaisser  aux  approches 
de  la  fleuraison  : souvent  l’épanouissement  no  peut  pas 
s’opérer,  ou  s’il  s’opère , la  fécondation  n’a  pas  lieu  , ou 
la  maturation  s’exécute  mal  ; l’émission  du  pollen  hors 
des  anthères  , la  sortie  de  la  fovilla  , et  probablement  le 
transport  de  la  partie  active  de  celle-ci  aux  ovules,  s’exé- 
cutent beaucoup  mieux  par  un  temps  chaud  que  par  un 
temps  froid  (1).  Ainsi,  dans  le  règne  animal,  on  voit 
une  foule  d’espèces  qui  ne  peuvent  se  livrer  à la  repro- 
duction que  par  l’effet  d’une  température  plus  élevée 
qu’à  l’ordinaire.  Cette  cause  de  stérilité  se  rencontre 
surtout,  dans  les  deux  règnes  organiques,  chez  les  espèces 
des  pays  chauds  qu’on  transporte  dans  les  pays  froids. 
Un  des  symptômes  particuliers  de  cette  langueur  asté- 
nique  produite  par  l’abaissement  de  la  température , est 
le  ralentissement  des  divers  rnouvemens  que  certaines 


(i)  Ad.  Brongniart , Ann.  des  sc.  nat. , it  ; p-  47' 
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plantes  peuvent  exécuter.  M.  Oberdiek  (1)  cherche  à 
établir,  je  crois , avec  raison , qu’une  grande  parlie  des 
effets  du  froid  tiennent  simplement  à cet  état  de  langueur 
qui  résulte  de  ce  que  la  vitalité  de  l’arbre  n’est  pas  suffi- 
samment excitée.  La  mortalité  des  plantes  de  serre  chaude 
placées  dans  les  orangeries  où  il  ne  gèle  pas , et  l’ob- 
servation soignée  des  faits  de  la  végétation  en  pleine 
terre,  m’ont  tout-à-fail  conduit  à la  meme  opinion. 

2°.  Un  second  effet  de  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture est  de  favoriser  la  désarticulation  de  toutes  les  par- 
ties articulées;  les  folioles  sur  les  pétioles  communs,  les 
fleurs  , les  fruits  et  les  feuilles  sur  leurs  supports  , et 
même  les  fractions  de  rameaux  articulés  les  uns  sur  les 
autres.  Ce  dernier  cas  a surtout  été  observé  sur  la  vigne  : 
ses  jeunes  rameaux  sont  articulés  à l’origine  de  chaque 
feuille  , et  il  n’est  pas  rare , dans  les  froids  précoces  de 
l’automne , de  les  voir  se  couper  aux  articulations  : c’est 
ce  que  les  agriculteurs  nomment  cliamplure,  terme  qu’ij 
serait  commode  d étendre  h toutes  les  désarticulations 
maladives  produites  par  le  froid , et  qui  déterminent  si 
souvent  la  chute  des  feuilles,  des  fleurs  ou  des  fruits.  La 
cause  directe  de  ce  phénomène  ne  m’apparaît  pas  d’une 
manière  claire  : la  diminution  de  l’exhalaison  aqueuse 
déterminée  par  l’obscurité  produit  le  même  résultat  sur 
les  feuilles.  Le  froid  agirait-il  donc  en  arrêtant  celte  exha- 
laison ? 

3°.  L’effet  le  plus  grave  de  tous  ceux  que  le  froid  peut 
produire  est  la  congélation  ou  la  gelée  des  diverses  parties 


(i)  13ull.  des  sc.  agr. , 12,  p.  356. 
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des  végétaux;  et  ici  nous  pouvons  suivre  encore  cet  effet 
selon  son  intensité. 

Une  gelée  très-légère  suffit  pour  tuer  les  parties  très 
herbacées  des  plantes , telles  , par  exemple , que  les  fleurs 
(ce  qui  est  une  des  causes  de  lu  stérilité)  ou  les  jeunes 
pousses  des  herbes  ou  des  arbres  délicats.  Ce  dernier  ef- 
fet s’observe  souvent  sur  les  jeunes  pousses  de  la  vigne , 
du  noyer  et  d’une  foule  d’autres  arbres;  il  est  plus  pro- 
noncé dans  les  arbres  soumis  à la  taille , parce  que , en 
diminuant  le  nombre  des  branches  et  des  bourgeons , on 
force  ceux  qu’on  laisse  à pousser  plus  vite  ; et  comme  ils 
poussent  avec  plus  de  vigueur , leurs  jets  sont  plus  aqueux 
et  plus  herbacés  : aussi  n’cst-ii  pas  rare  de  voir  des  ceps 
» de  vigne  taillés  avoir  les  jets  gelés  à côté  de  ceps  non  tail- 
lés quj  ne  subissent  pas  cet  effet.  Les  pousses  et  les  jeunes 
feuilles  gelées  prennent  d’ordinaire  une  couleur  noirâtre  et 
une  consistance  fragile  qui  leur  donne  l’apparence  rousse 
ou  noirâtre  des  parties  brûlées.  Ces  gelées  qui  attaquent 
' les  parties  délicates  des  végétaux , sont  surtout  fréquentes 
et  redoutables  au  moment  du  lever  du  soleil , soit  parce 
qu’alors  les  feuilles  sont  couvertes  de  gouttes  de  rosée,  et 
de  l’eau  qu’elles  ont  elles-mêmes  exhalée , soit  parce 
qu’un  soleil  ardent , succédant  à la  gelée , en  augmente 
l’effet , soit  surtout  à raison  de  l’abaissement  de  tempé- 
rature  qui  a toujours  lieu  h ce  moment.  Cet  abaissement 
est  surtout  très-remarquable  lorsque  le  ciel  est  clair , 
parce  qu’alors  le  rayonnement  du  calorique  terrestre 
n’étant  pas  arrêté  par  les  nuages  ou  les  brouillards,  s’exé- 
cute avec  la  plus  vive  intensité,  et  tend  à refroidir  subi- 
tement la  surface  du  sol  et  celle  des  plantes  ; c’est  parce 
que  , lorsque  le  ciel  est  pur,  la  lune  éclqire  vivement , 
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que  Ie9  agriculteurs  ont  cru  qu’elle  faisait  geler  les  plan- 
tes; et  s’ils  ont  attribué  cet  effet  spécialement  à la  lune 
de  mars  ou  d’avril  ( qu’ils  appellent  la  lune  rousse ) , c’est 
parce  qu’alorsles  jeunes  pousses,  étant  toutes  jeunes,  sont 
très-disposées  à geler  dans  ces  matinées  claires,  et  par 
conséquent  fraîches,  du  printehips.  M.  Arago  a très-bien 
apprécié  cet  effet,  en  opposition  à M.  Féburicr  (i).  Nous 
verrons  plus  tard,  §.  G*,  les  moyens  de  prévenir  ou  de 
corriger  ces  accidens.  Je  me  bornerai  h ajouter  ici  que  , 
pour  les  plantes  délicates,  la  gelée,  à l’époque  de  leur 
enfance  , est  le  plus  souvent  une  cause  de  mort  : pour  les 
arbres  , les  arbustes  et  les  herbes  vivaces  et  robustes , la 
gelée  des  jeunes  pousses  force  seulement  les  bourgeons 
latens  et  adventifs  à se  développer,  et  il  n’en  résulte  * 
guère  d’autre  effet  que  celui  qui  serait  arrivé  si  l’on  avait 
enlevé  la  jeune  pousse;  mais  cet  effet,  quoique  léger 
pour  le  végétal,  est  grave  pour  le  cultivateur,  parce 
qu’il  occasione  un  retard  dans  la  végétation,  d’où  résulte 
souvent  la  perte  de  la  récolte.  Ce  dernier  effet  est  d’au- 
tant plus  certain  que  la  gelée  a été  plus  tardive. 

Lorsque  le  gel  est  plus  intense , et  qu’il  a lieu  quand 
les  arbres  n’ont  pas  encore  poussé  de  nouveaux  jets  , il 
arrive  souvent  qu’il  attaque  leurs  parties  internes  : l’au- 
bier est  alors  le  premier  organe  attaqué , soit , si  on  le 
compare  au  bois,  parce  qu’il  est  situé  à la  partie  externe 
du  corps  ligneux  ; soit,  si  on  le  compare  à l’écorce  , parce 
qu'il  contient  moins  de  carbone , de  terres  et  de  sucs 
résineux;  soit  parce  qu’enfin  il  contient  plus  d’eau  à l’é- 
tat liquide  que  l’un  et  l’autre  organes.  Lorsque  l’aubier 


(i)  Globe,  1827 , 20  déc.  ; Féruss.  , Bull.  sc.  agr. , 9,  p.  286. 
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n’a  pas  gelé  dans  toute  son  étendue  (et  peut-être  même 
quand  il  est  tout  gelé  à l’extérieur) , il  se  forme  , si  le 
liber  est  intact , une  nouvelle  couche  ligneuse  qui  recou- 
vre les  couches  d’aubier  désorganisées  par  la  gelée;  celles- 
ci,  ainsi  revêtues  par  une  nouvelle  rone  ligne  use, peu  vent  se 
conserver  quelquefois  dans  les  vieux  troncs  : on  les  nomme 
faux  aubier  lorsqu’elles  sont  récentes , et  gelivures  quand 
elles  sont  anciennes.  11  arrive  de  temps  en  temps  que  le 
même  arbre  subit  deux  ou  trois  fois  dans  sa  vie  le  même 
accident,  et  alors  on  trouve  dans  sa  coupe  des  zones 
alternatives  de  bois  sain  et  de  bois  gelé  : c’est  ce 
qu’on  nomme  des  gelivures  entrelardées.  On  peut  facile- 
ment , par  le  nombre  de  zones  superposées , reconnaître 
la  date  des  gelivures  ; et  il  n’est  pas  très-rare  d’en  trou- 
ver dans  les  vieux  troncs  qui  sont  des  traces  de  l’hiver 
de  1 709. 

Enfin  , si  le  gel  est  assez  fort  pour  atteindre  le  liber, 
alors  la  branche  ou  l’arbre  dont  le  liber  gèle  périt  presque 
toujours , soit  que  la  gelée  du  liber  soit  un  signe  de  la 
gelée  totale  de  l’aubier , soit  que  le  rôle  du  liber  soit  lui- 
même  plus  important  et  lié  avec  la  congélation  de  tous 
les  bourgeons.  Dans  ce  cas , on  doit  avoir  soin  de  cou- 
per l'arbre  au-dessous  du  point  où  la  gelée  a cessé  d’a-  ' 
gir  : on  force  alors  les  bourgeons  latens,  situés  au-des- 
sous, b se  développer,  et  on  voit  le  tronc  se  charger  de 
nouvelles  branches.  L’effet  aurait  peut-être  eu  lieu  sans 
cette  taille , comme  on  le  voit  souvent  dans  les  noyers  ; 
mais , pour  la  plupart  des  arbres,  on  facilite  cet  effet  par 
la  taille , et  on  empêche  la  gangrène  de  se  prolonger 
dans  les  parties  saines.  Lorsque  le  tronc  entier  ou  à peu 
près  entier  est  gelé , comme  cela  arrive  souvent  aux  oli- 
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viers , on  coupe  l’arbre  à fleur  de  terre , et  on  force 
ainsi  le  collet  à produire  des  surgeons  qui  peuvent  en- 
suite être  séparés  et  produire  de  nouveaux  arbres.  C’est 
par  ce  procédé  qu’on  répare , dans  le  midi  de  la  Fronce, 
les  ravages  de  la  gelée  dans  les  olivettes  ; mais  la  gelée 
totale  du  tronc  est  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  le  croit, 
et  M.  Joseph  Jean  ( 1 ) , propriétaire  des  environs  de 
Digne , a sauvé  les  oliviers  gelés  en  janvier  1 820  par 
suite  de  cette  observation.  Il  s’est  contenté  de  couper, 
immédiatement  après  la  gelée,  toutes  les  grosses  bran- 
ches à quelque  distance  du  tronc  ; il  a enfoui  des  herbes 
fraîches  sur  les  racines,  afin  d’y  maintenir  l’humidité; 
il  a enlevé  graduellement  tous  les  bourgeons  qui  nais- 
saient près  du  collet , et  a ainsi  favorisé  le  développe- 
ment de  ceux  qui  se  montrèrent  plus  tard  vers  le  haut 
du  tronc.  Ce  procédé  simple  et  rationnel  a été  récom- 
pensé par  le  gouvernement  français  , et  pourra  diminuer 
h l’avenir  les  ravages  du  froid  sur  les  olivettes. 

Outre  ces  effets  qui  sont  les  plus  réguliers , la  gelée 
produit  encore  sur  les  troncs  d’arbres  quelques  autres  ac- 
cidens.  Quand  les  troncs  se  trouvent  très-imbibés  d’hu- 
midité , et  que  le  gel  arrive  rapidement , il  y détermine 
souvent  des  fentes  (2)  irrégulières  qui  font  rompre  l’arbre 
dans  le  sens  longitudinal.  Quelquefois  on  trouve  dans  les 
troncs  des  fentes  rayonnantes  qui  partent  du  centre  et 
suivent  à peu  près  la  direction  des  rayons  médullaires. 
On  croit  que  ce  sont  des  accidens  analogues  aux  fentes , 



>5-  ttfc'  Sf9  .-*»•  -y  « r;  ► r.  < • • * * •-  -*;»*■*  & 

(1) Bosc , Bull,  philom. , i8a3  , p.  78. 

(2)  Plenck,  Pathol. , trad.  franc. , p.  157. 
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mais  déterminées  par  le  froid  d’une  manière  plus  régu- 
lière : on  leur  donne  le  nom  de  cadranure. 

Enfin , on  est  tenté  de  rapporter  ou  au  froid  ou  à l’hu- 
midité la  maladie  connue  sous  le  nom  de  roulure  : elle 
consiste  en  ce  que  la  partie  celluleuse  de  cjyique  couche 
ligneuse  se  désorganise  d’une  manière  analogue  aux  ge- 
livures;,  d’où  résulte  que  les  zones  fibreuses  sont  séparées 
entre  elles  par  uq  intervalle  vide  ou  peu  rempli  de  tissu 
cellulaire. 

Il  peut  y avoir  de  l’intérêt  à connaître  la  cause  de  ces 
âccidens;  mais  on  ne  s’aperçoit  ordinairementde  leur  exis- 
tence que  lorsqu’il  n’est  plus  temps  d’y  porter  aucun  re  - 
mède. Dans  quelques  cas  , on  peut  cependant  diminuer 
l’effet  fâcheux  de  la  gelée  sur  les  plantes.  Deux  moyens 
généraux  se  présentent  ici  au  cultivateur  : 

i°.  Il  faut  couper  (avec  les  précautions  qui  seront  indi-  r 

quées,  chap.  XI  ) toutes  les  branches  gelées , et  réduire 
le  végétal  aux  parties  saines;  mais  il  ne  faut  pas,  en  gé- 
néral, trop  se  bâter  dans  cette  opération , et  on  doit  se 
laisser  guider,  au  moins  dans  les  végétaux  robustes,  par 
l’apparition  des  nouveaux  bourgeons  qui  indiquent  jus-  * 
qu’où  la  gelée  s’est  étendue. 

2°.  Il  faut  éviter  que  les  parties  gelées  soient  exposées 
à un  retour  trop  brusque  vers  une  température  élevée,  et 
les  faire  passer  graduellement  par  des  transitions  lentes. 

Ce  principe  est  d’accord  avec  la  méthode  employée  par 
les  habitans  du  Nord,  de  frotter  de  neige  les  membres 
gelés.  Les  jardiniers  savent  de  même  que  l’action  directe 
du  soleil  sur  les  espajjers  après  les  blanches  gelées,  y 
détermine  plus  sûrement  la  mort  que  lorsque  le  dégel. 

3.  ' 71 
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peut  arriver  lentement.  J’ai  cité  ailleurs  ( i ) le  fait  qui 
m’a  été  attesté  par  M.  Thouin , que  des  caisses  de  pom- 
miers expédiées  par  lui  à Moscou  y arrivèrent  gelées, 
qu’on  les  mit  immédiatement  dans  une  glacière , qu’on 
les  en  retira les  rapprochant  lentement  de  la  porte, 
et  qu’on  parvint  ainsi  à les  dégeler  lentement  et  à en 
sauver  une  grande  partie.  L’attention  des  jardiniers  a été 
récemment  appelée  sur  ce  sujet  par  M.  Nœhden  (*)  , qui 
raconte  qü’un  jardinier,  nommé  Harrison  , avait  l’usage 
d’arroser  ses  haricots  avant  le  lever  du  soleil  lorsqu’ils 
avaient  été  gelés  , et  qu’il  les  prése  rvait  ainsi  de  la  mort. 
M.  Nœhden  a appliqué  ce  procédé  avec  succès  à ses 
pêchers , et  sauvait  après  une  gelée  leurs  jeunes  pousses 
et  leurs  fruits:  il  remarque  qu’il  faut,  dans  certains  cas, 
arroser  plusieurs  fois  avant  de  détruire  l’effet  de  la 
gelée. 

La  complication  des  procédés  divers  par  lesquels  le 
froid  nuit  aux  plantes , et  la  diversité  de  leur  structure  * 
expliquent  assez  bien  en  général , mais  non  encore  dans 
tous  les  détails  , l'extrême  diversité  du  froid  sur  les  es- 
pèces différentes,  et  même  sur  les  individus  d’une  même 
espèce. 

Ainsi,  quant  nu  premier  objet,  il  tésulle  d’un  beau 
travail  de  M.  Scliubler  (S)  sur  ce  sujet,  que  les  cistes, 
les  oliviers  gèlent , en  général , entre  2 et  90 , les  pista- 
chiers de  4 à 7°  * les  smilax  de  3 à 4°>  les  lauriers  de 


(ji)  Flore  franc. , vol.  1. 

(2)  Traits*  hprtic.  soc.  Lond. , 2 , p.  i3.  ; 

(3)  Anu.  Iioilic.  de  Berlin,  1828,  27  ; Bull.  sc.  agr.  , l3, 

p,  76.  . ■ " • 
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s h 1 1°  (sauf  le  benjoin  qui  a supporté  2 1°)  ; tandis  qu’au 
contraire  on  a tu,  à Berlin,  supporter  2 :®  par  huit  espèces 
d’andromèdes,  les  frênes,  les  poiriers  , les  pruniers  , la 
vigne;  25°  par  les  bouleaux,  les  cratægus,  le  tulipier, 
les  pins,  les  saules,  les  ormeaux;  27®  par  le  marronier 
d’Inde,  et  même  le  catalpa. 

Quant  au  second  objet , il  résulte  des  mêmes  tableaux 
que  les  sommités  de  l’ allante  ont  gelé  à Tubingue  à 25®, 
et  à Berlin  à 20°;  que  Yasimina  triloba  a gelé  à Carlsberg 
à 5 ou  7®,  et  non  à Berlin;  que  le  celtis  orientalis,  qui  ne 
supporte  pas  8 à 10°  de  froid  à Carlsberg,  en  a supporté 
2 4 à Berlin;  que  les  chênes  verts,  qui  ne  gèlent  à Carls- 
berg qu’entre  4"  et  i5°,  doivent  être  rentrés  pendant 
l'hiver  à Berlin;  que  le  cupressus  disticha,  qui  gèle  à i4°  à 
Carlsberg,  a supporté  25®  î»  Tubingue,  résisté  aux  plus 
grands  froids  à Berlin  , et  a péri  au  moindre  froid  h Mu- 
nich, etc.  , etc.  On  pourrait  multiplier  à l’infini  ce* 
exemples  de  la  variabilité  des  résultats,  qui  tient  évidem-  . 
ment  h la  complication  des  causes  que  j’ai  énumérées. 

§.  4.  Théorie  générale  des  naturalisations. 

, * r„  « • 

Toute  la  théorie  des  naturalisations  repose  sur  la  con- 
naissance des  circonstances  dans  lesquelles  chaque  plante 
végète  dans  son  pays  natal,  et  sur  leur  imitation  plus  ou 
moins  complète.  Comme  la  plupart  des  pays  ne  diffèrent 
pas  entre  eux  d’une  manière  importante , quant  à l’action 
de  la  lumière,  que  ce  qui  tient  au  terrain  et  h l’arrose- 
ment présente  peu  de  difficultés , toute  l’attention  des 
physiciens  et  des  cultivateurs  a dû  naturellement  se  diri- 
ger sur  ce  qui  a rapport  à la  température. 

7'- 
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Oh  sait  qui;  Ja  température  moyenne  d’un  lieu  donné 
sur  le  globe  est  déterminée  essentiellement  par  sa  dis- 
tance de  l’équateur  ou  sa  latitude,  son  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  son  exposition,  soit  au 
midi  ou  au  nord,  soit  relativement  aux  vents  habituelle- 
ment chauds  ou  froids.  A ccs  trois  causes  essentielles  de 
la  température , on  doit  en  joindre  quelques  autres  dont 
l’action  est  moins  régulière  et  le  mode  d’action  mal 
connu  : telles  sont  la  nature  propre  du  terrain  plus  ou 
moins  susceptible  de  s’échauffer;  l’état  de  la  surface  du 
sol,  relativement  ou  aux  forêts,  ou  aux  eaux  qui  le  recou- 
vrent ; la  position  géographique  des  pays  relativement  à 
la  forme  générale  des  continens;  la  présence  de  certaines 
causes  locales  de  chaleur,  comme  des  volcans,  des 
sources  d’eau  thermale,  ou  de  froid,  compte  des  glacières 
naturelles;  des  arrosemens  d’eau  provenant  immédiate- 
ment de  la  fonte  des  glaces.  La  réunion  de  ces  diverses 
circonstances  est  trop  compliquée  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  déterminer  nvcç  rigueur  la  température  d’un  lieu 
donné  autrement  que  par  l’expérience  ; et  c’est  sur  cette 
base  que  M.  de  Humboldt  a tenté,  avec  le  talent  qui  lui 
est  propre,  d’établir  sur  la  surface  du  globe  des  lignes 
isothermes , c’est-à-dire-,  qui  doivent  passer  par  tous  les 
points  qui  ont  la  même  température  moyenne. 

Mais,  lors  même  qu’on  arriverait  à connaître  exacte- 
ment les  températures  moyennes,  on  serait  encore  loin 
d’en  pouvoiç  déduire  une  théorie  des  naturalisations;  car 
la  même  température  moyenne  peut  être  distribuée  très- 
inégalement  entre  les  diverses  saisons  de  l’année,  et 
peut,  en  particulier , s’obtenir,  ou  par  une  série  de  tem- 
pératures peu  variées,  ou  par  des  extrêmes  de  chaleur 
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ou  tic  froid  très-intenses  qui  se  compensent.  Ainsi,  les 
côtes  occidentales  des  deux  contincns  offrent  le  premier 
de  ces  états,  et  les  côtes  orientales  présentent  le  second. 
Or , on  conçoit  sans  peine  tpie  ce  qui  inlluc  éminemment 
sur  les  végétaux,  ce  sont  les  extrêmes  de  la  température 
et  non  les  moyennes  : ainsi,  si  dans  un  climat  donué  il 
gèle  habituellement  une  fois  par  auj  toutes  les  plantes 
qui  ne  peuvent  supporter  la  gelée  en  sont  exclues,  lors 
même  que  le  reste  de  l’année  pourrait  être  plus  chaud 
qu’il  ne  leur  est  nécessaire.  Mais  il  se  présente  sous  ce 
rapport  une  différence  importante  entre  l’état  des  plantes 
sauvages  et  celui  des  plantes  cultivées,  ou,  eu  d’autres 
termes , entre  la  géographie  botanique  et  la  géographie 
agricole.  S’agit-il  de  végétaux  sauvages , ils  ne  peuvent 
pas  s’établir  dans  un  pays  qui  offre  chaque  année  une 
température  ou  trop  froide  , ou  trop  chaude  pour  eux; 
et  lorsque  cet  accident  n’arriverait  même  que  de  loin  en 
loin,  il  pourrait  suffire  pour  les  exclure  : cet  effet  est 
surtout  très-prononcé  pour. les  plantes  annuelles  : ainsi , 
qu’une  fois  tous  les  dix  ans  le  coquelicot  fût  ou  gelé  par 
un  retour  de  froid , ou  desséché  par  un  soleil  trop  ar- 
dent, cela  suffirait  pour  que  la  succession  de  ses  graines 
fût  interrompue.  Quant  aux  végétaux  vivaces  , si  la  cha- 
leur de  l’été  d’un  pays  donné  était  insuffisante  pour  dé- 
terminer la  maturité  de  leurs  graines,  ils  ne  pourraient 
s’y  établir  à demeure,  même  quand  la  température  de 
toute  l’année  serait  d’ailleurs  favorable  i*  leur  végé- 
tation. 

Il  en  est  tout  autrement  des  végétaux  cultivés  : si  un 
accident  du  geure  de  ceux  que  je  viens  de  décrire  tue 
ces  végétaux  dons  de  certains  hivers,  ou  les  empêche  de 


Iia6  INFLUENCE  DES  AGENS  EXTÉRIEURS. 

porter  graine  en  été,  l’homme  les  rapporte  de  nouveau 
des  pays  où  ils  prospèrent , et  peut  ainsi , entre  certaines 
limites , les  maintenir  contre  nature  dans  un  pays  donné  : 
c’est  ainsi  qu’on  a en  grande  culture  du  trèfle  ou  de  la 
luzerne  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe  où  leur  graine 
ne  mûrit  pas  : ainsi , il  y a quelques  années  que  tous  les 
platanes  d’ADgleterre  gelèrent  le  même  hiver,  et  pour 
cela  le  platane  n’est  pas  exclu  de  ce  pays  comme  il  le 
serait  à l’état  de  nature. 

L’homme  parvient  même  à obvier  à des  accidens  pé- 
riodiques : ainsi  les  plantes  annuelles  peuvent  être  culti- 
vées avec  succès  là  où  leur  séjour  à l’état  sauvage  serait 
impossible,  parce  qu’en  récoltant  leurs  graines , et  en 
les  semant  à des  époques  favorables  , on  peut  leur  faire 
éviter  les  accidens  de  l’hiver.  C’est  ainsi  que  le  maïs  se 
cultive  en  grand  dans  les  pays  où , chaque  année  , l’hiver 
le  tuerait  à l’état  sauvage.  L’action  de  l’homme  n'est 
guère  moindre  quant  aux  végétaux  ligneux  : ainsi , en 
les  multipliant  de  boutures  ou  de  marcottes , on  parvient 
à les  élever  d’une  manière  permanente,  là  où  leurs 
graines  ne  peuvent  jamais  mûrir. 

Ces  exemples  prouvent  évidemment  qu’il  ne  faut  pas 
conclure  trop  légèrement  des  lois  de  la  géographie  bota- 
nique à celles  de  la  géographie  agricole.  On  en  a tiré 
une  autre  conclusion  moins  avérée  : c’est  que  l’homme 
peut,  par  «ne  longue  suite  de  soins  , acclimater  les  vé- 
gétaux. Distinguons  d’abord  avec  soin  le  sens  des  mots  : 
j’entends  par  acclimatation  l’acte  par  lequel  on  accoutume 
un  être  à supporter  une  température  ou  un  climat  diffé- 
rent de  celui  dont  il  est  originaire;  j’entends  par  naturali- 
sation l’acte  par  lequel  on  transporte  un  être  dans  un  pays 
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différent  du  sien.  Personne  ne  peut  nier  la  possibilité  des 
naturalisations;  mais  il  y a quelques  doutes  sur  les  accli- 
matations des  plantes.  Ces  doutes,  que  j'ai  depuis  plus 
de  vingt  ans  exposés  en  détail  dons  mes  cours , viennent 
j d’être  corroborés  par  M.  Schubler  (1)  d’uné  manière 
distingué  :.  Cette  question  très  importante  mérite  d’aié- 
tant  plus  notre  examen  , que  les  faits  qui  s’y  rapportent 
sont  cotrtplexes  et  presque  contradictoires. 

D’un  côté,  nous  voyons  les  plantes  sauvages  qui  pa- 
raissent fixées  dans  les  mêmes  climats  depuis  l’époque  où 
nous  en  pouvons  avoir  connaissance;  nous  voyons  certains 
8rbrcs  cultivés,  tels  que  l’olivier,  qui , depuis  plusieurs 
- siècle»,  conservent  sensiblement  la  même  limite;  et  dB 
ces  faits  très- multipliés , nous  sommes  portés  à conclure 
que  chaque  espèce  ne  peut  supporter  qu’un  degré  dte  tem- 
pérature déterminé  par  sa  contexture , et  que  par  consé- 
quent les  acclimatations  sont  impossibles. 

De  l’autre  côté  , nous  voyons  certains  arbres  , tels  que 
le  marronier  d’Ihde,  qui,  quoique  originaires  de  pays 
méridionaux,  sont  parvenus  jusqu’en  Suède;  nous 
voyous,  dans  la  culture  des  jardins,  plusieurs  plantes; 
telles  que  l’auk.iba  où  le  pœonia  moutan  , qui , après  avoir 
été  cultivés  en  serre  , ont  passé  dans  l’orangerie,  et  sont 
aujourd’hui  en  pleine  terre.  Mais  avant  de  conclure  de 
ces  faits  h la  possibilité  dè  l’acclimatation,  il  faut  les 
an^yser  plus  en  détail. 

De  ce  que  telle  plante  a été  d’abord  mise  en  serre 
chaude,  et  qu’ensuite  elle  a pu  se  cultiver  au  dehors, 
que  peut-on  conclure,  sinon  que  qdaild  on  ignorait  sa 

[1)  linnasa  , 1825,  p.  16. ■ 
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nature,  et  quand  sa  rareté  la  rendait  encore  chère,  on 
n’a  pas  voulu  risquer  de  la  perdre.  Il  n’y  a pas  un  pépi- 
niériste, pas  un  directeur  de  jardin  botanique,  qui  n’ait 
fait  cent  foisf  ce  calcul  , et  qui , dans  le  doute  du  succès  , 
n’ait  suivi  cette  marche  de  prudence  pour  une  foule  de 
plantes  : quand  elles  arrivent  d’un  pays  méridional , on 
les  traite  dans  l’hypothèse  qu’elles  participent  h la  na- 
ture générale  des  plantes  de  leur  pays;  on  cherche  en- 
suite par  des  tâtonnemeus  cejlcs  qui  échappent  à la  loi 
générale  : on  en  naturalise  ainsi  quelques-uns;  mais 
rien  ne  prouve  encore  qu’on  les  acclimate;  car  en  ne  les 
avait  point  exposées , à leur  arrivée , h la  température 
qu’on  leur  voit  supporter  ensuite.  L’eût-on  fait , l’expé- 
rience serait  souvent  douteuse;  car  on  n’a,  le  plus  sou- 
vent , au  moment  où  une  plante  arrive  en  Europe , que 
des  individus  faibles  ou  très-jeunes  à mettre  en  expé- 
rience, et  chacun  sait  qu’il  est  des  espèces  , comme  l’a- 
zedarach  ou  le  julibrissin,  qui  supportent  les  climats 
tempérés  dans  un  âge  adulte,  et  lorsqu’ils  sont  plantés 
bien  vigoureux , mais  qui  sont  facilement  gelés  dans  leur 
jeunesse.  La  connaissance  exacte  de  la  manière  de  vivre 
de  chaque  espèce  tend  à expliquer  quelques-unes  des 
illusions  qu’on  se  fait  à ce  sujet.  Ainsi , lorsqu’une  plante 
nouvellement  arrivée  en  Europe  , et  par  conséquent  en- 
core mal  connue , est  soumise  à la  culture  en  pleine  terre, 
il  arrive  fréquemment  qu’on  la  place  dans  un  terrain  ou 
une  exposition  contraire  à sa  nature , qu’on  l’arrose  trop 
ou  trop  peu  , qu’on  la  taille  intempestivement , etc.  ; elle 
périt  sans  que  la  température  du  pays  en  soit  la  cause. 
Quelques  années  après  on  connaît  mieux  sa  mature  et  les 
soins  qu’elle  exige;  on  la  place  de  nouveau  en  pleine 
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terre,  en  la  cultivant  convenablement;  elle  réussit,  et  on 
dit  alors  qu’elle  est  acclimatée , tandis  qu’elle  est  sim- 
plement naturalisée.  •> 

La  plupart  des  cultivateurs  pensent  que  les  végétaux 
provenus  de  graines  récoltées  dons  le  pays  même,  sont 
plus  robustes  que  ceux  qui  proviennent  do  graines  étran- 
gères , et  concluent  de  là  à l’acclimatation  des  végétaux. 
Sir  Joseph  Banks  (1) , en  particulier , cite , en  faveur  de 
cette  opinion , la  culture  du  zizania  aquatica,  établie  par 
lui  à Spring-Grove  ; mais  lui-même  raconte  que  les  pre- 
mières graines  récoltées  en  Angleterre  donnèrent  des 
pieds  délicats,  et  les  secondes  des  pieds  vigoureux, 
de  sorte  que  cet  exemple  prouve  aussi  bien  contre 
que  pour  celte  théorie.  Aussi  je  vois  que  M.  Mac- 
Cuiloch  (2),  dans  son  Essai  sur  l’île  de  Guemesey,  ré- 
voque en  doute  cette  prétendue  supériorité  des  plantes 
venues  de  graines.  Je  ne  m’attacherai  pas  à faire  remar- 
quer que  cette  opinion  est  on  opposition  avec  une  autre 
idée  admise  presque  aussi  généralement , savoir , l’uti- 
lité du  changement  des  semences.  Je  ne  dirai  point  qu’il 
me  parait  peu  probable  que  des  graines  récoltées  sur  des 
arbres  que  l’on  doit  supposer  languissans,  puisqu’on  les 
suppose  non  encore  acclimatés,  produiront  des  sujets 
plus  vigoureux  que  celles  qui  proviennent  d’arbres  bien 
forts , et  crus  dans  leur  sol  natal  ; je  ne  rappellerai  point 
que  certains  cultivateurs  , tels  que  M.  J.  Street  (5) , as- 

(»)  Trous.  hortic.  soc.  Lond. , 1 , p.  ai. 

(a)  Journ.  o/scienc. , i825  , p.  ao  -,  Fér. , Bull.  sc.  agr. , 9 , 
p.  aGa. 

(3)  Traits,  suc ■ ha  ri,  Lond.  , 7 , p.  1 ; Fer,  , Bull.  sc.  agr., 
9,3.  261. 
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surent  que  les  individus  venus  de  boutures  sont  plus  ro- 
bustes que  ceux  venus  de  graines;  mais  je  demanderai  , 
î®  si  l’expérience  a jamais  été  faite  avec  quelque  degré 
de  certitude,  c’est-à-dire  d’une  manière  comparative, 
a®  Même  quand  il  serait  vrai  que  les  graines  du  pays  ont 
mieux  réussi , il  faudrait  voir  si  cela  ne  tient  point  à ce 
que  certaines  graines  ne  réussissent  bien  que  lorsqu’elles 
sont  semées  immédiatement  après  leur  maturité , comme 
cela  a lieu  pour  le  caféyer,  ou  bien  à ce  qu’ayant  un  plus 
grand  nombre  de  graines  à sa  disposition  , on  en  a semé 
davantage.  Enfin,  supposons  même  que  l’expérience  est 
compléiement  d’accord  avec  l’opinion  admise  , est-il  bien 
sûr  qu’elle  prouve  autre  chose,  sinon  que  l’arbre  qui  a 
donné  ces  bonnes  graines  était  déjà  de  nature  à s’accom- 
moder du  climat;  et  ce  fait  n’est-il  pas  plutôt  une  preuve 
de  naturalisation  qu’un  moyen  d’ acclimatation?  Cher- 
chons donc  s’il  existe  quelques,  preuves  plus  claires  de  la 
réalité  des  acclimatations. 

L’un  des  principaux  résultats  de  la  culture,  c’est  (a 
formation  de  variétés  qui  n’auraient  pas  pris  naissance 
dans  l’état  de  natlure , et  qui  ont  ou  peuvent  avoir  diffié- 
rens  degrés  de  susceptibilité  quant  à la  température.  Je 
sais  que  parmi  ces  variétés  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
plus  délicates  que  l’espèce  sauvage  : ainsi  les  variétés 
à fleurs  doubles  sont  moins  robustes  que  celles  à fleurs 
simples  ; celles  à fleurs  blanches , ordinairement  moins 
robustes  que  celles  à fleurs  rouges  et  jaunes  ; le  nérium 
à fleurs  doubles  roses  , et  celui  à fleurs  blanches  simples, 
gèlent  très-habituellement  là  où  le  nérium  commun  à 
fleurs  simples  roses  passe  l’hiver.  Mais  il  est  cependant 
des  variétés  produites  dans  l’état  de  culture,  priucipalo- 
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ment  par  l’hybridité,  qui  sont  plus  robustes  que  l’espèce 
sauvage.  Or,  on  conçoit  que  le  choix  de  ces  variétés 
donne  le  moyen  d’introduire  certaines  cultures  dans  des 
climats  où  l’espèce  primitive  n’aurait  pu  parvenir.  Cet 
effet  est  surtout  sensible , quant  aux  variétés  où  l’on  a 
obtenu  quelque  changement  dans  l’époque  de  la  végéta- 
tion : ainsi  la  variété  tardive  du  noyer , qu’on  nomme 
vulgairement  noyer  de  la  Saint-Jean , peut  prospérer 
dans  les  localités  à gelées  tardives  du  printemps , où  le 
noyer  ordinaire  est  souvent  atteint  par  le  froid.  Ainsi  , 
les  variétés  très-précoces  de  la  vigne  peuvent  porter  du 
fruit  dans  les  climats  où , soit  à raison  du  peu  de  chaleur 
de  l’été  , soit  à cause  de  la  rapidité  des  froids  d’automne, 
d’autres  variétés  ne  peuvent  prospérer.  Il  existe  dans  plu- 
sieurs espèces  végétales  un  phénomène  remarquable,  que 
j’ai  déjà  mentionné  au  liv.  IV,  et  au  liv.  III , ch.  II , 
savoir , que  certains  individus  sont  ou  plus  précoces  , ou 
plus  tardifs  que  d’autres  , sans  que  l’on  puisse  ni  attri- 
buer ce  fait  aux  localités , ni  reconnaître  aucune  diffé- 
rence sensible  dans  l’organisation. 

En  recueillant  avec  soin  ou  les  graines , ou  les  bou- 
tures , ou  les  marcottes,  ou  les  tubercules , ou  les  greffés 
de  ces  variétés  précoces  ou  tardives , on  a obtenu  arti- 
ficiellement des  races  ou  variétés  agricoles , qui  ont  pré- 
senté certaines  qualités  utiles, et  qui,  en  particulier,  peu- 
vent vivre  dans  des  climats  où  l’on  ne  pourrait  conserver 
l’espèce  originelle.  Ainsi , en  recueillant  les  tubercules 
des  pommes  de  terre  qui  fleurissent  les  premières  , et  en 
répétant  ce  choix  plusieurs  lois  de  suite  sur  les  chainps 
provenus  d’un  premier  choix , on  a obtenu  une  variété 
dont  toute  la  végétation  s’exécute  en  moins  de  trois  mois. 
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Cette  variété  n’a  pour  nos  climats  d’autre  avantage  que 
de  nous  donner  un  légume  hâtif.  Mais  cultivée  dans  les 
climats  très-septentrionaux  , elle  pourrait  introduire 
l’utile  culture  de  la  pomme  de  terre  dans  des  lieux  en- 
core privés  de  cette  ressource.  L’observation  atten- 
tive des  espèces  et  des  variétés  peut  donc  fournir  quel- 
ques moyens  d’étendre  la  culture  de  certains  végétaux 
au-delà  de  ses  bornes  ordinaires.  Ainsi , si  les  variétés 
d’oliviers  obtenues  en  Crimée , et  qui  paraissent  moins 
sensibles  au  froid  que  les  nôtres  , venaient  à s’introduire 
dans  les  bords  de  la  Méditerranée  , ou  si  l’on  multipliait 
beaucoup  la  variété  dite  caillons  en  Provence,  qui  paraît 
résiste/  à onze  et  douze  degrés  (1)  , on  dirait  que  l’o- 
livier s’est  accoutumé  à un  plus  grand  degré  de  froid , 
tandis  qu’on  n’aurait  fait  que  substituer  une  race  dure  à 
une  race  délicate. 

Ainsi,  quoique  je  n’aie  aucune  raison  d’affirmer  formel- 
lement que  le  tissu  végétal  ne  peut  pas,  par  un  effet  d’ha- 
bitude, s’accoutumer  à une  température  différente  de 
celle  de  son  sol  natal  ; quoique  je  sois  disposé  même  à re- 
connaître, dnnsplusieurs  cas, cette  influence  de  l’habitude, 
je  dois  conclure  des  faits  précédens,  1”  que  si  les  espèces 
végétales  sont  susceptibles  de  s’ acclimater,  ce  fait  n’a  lieu 
que  dans  des  limites  très-bornées  , et  qu’on  l’a  fréquem- 
ment exagéré  en  confondant  l’acclimatation  avec  la  natu- 
ralisation ; 2°  que  les  cas  où  ce  fait  paraît  réellement  vrai, 
sont  ceux  où  il  est  dû  à la  formation  de  variétés  nouvelles , 
ou  ceux  dans  lesquels  on  est  parvenu  à changer  les  épo- 
ques de  la  végétation  des  plantes , laquelle  offre  en  effet 
; r 

(î)  Dcsmicbcls  , Bull,  sc.  ajjr. , \i , p.  344- 
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quelque  chose  d’un  peu  périodique  ; 5°  que  des  résultats 
pratiques  presque  aussi  importans  que  le  sont  ceux  de  l’ac- 
climatation proprement  dite  , sont  obtenus  par  l’emploi 
habilement  combiné  des  procédés  de  la  culture.  % . j 

§.  5.  Des  moyens  de  préserver  les  plantes  contre  la  chaleur. 

Les  moyens  d’abriter  les  végétaux  contre  l’excès  de  la 
chaleur  ont  été  peu  étudiés.  Les  pays  méridionaux  pos- 
sèdent une  si  grande  richesse  de  production , que  leurs 
habitaus  se  sont  donnés  peu  de  peine  pour  en  augmenter 
le  nombre , et  dans  les  pays  tempérés , l’excès  de  la  cha- 
leur est  assez  rare  pour  qu’on  n’aie  pas  beaucoup  étudié 
les  moyens  d’y  remédier.  Ces  procédés  peuvent  se  ré- 
duire aux  suivans  : 

i°.  Multiplier  les  arrosemens  pour  toutes  les  plantes 
qui  sont  dans  un  terrain  sec , et  qu’on  laisse  exposées  à 
l’ardeur  du  soleil.  Ce  procédé  tend  bien,  il  est  vrai,  à 
leur  faire  pousser  trop  de  feuilles  ; mais  il  est  des  plantes 
dans  lesquelles  cette  disposition  est  utile , et  dans  celles 
même  où  elle  ne  l’est  pas , ce  mal  est  encore  moindre 
que  celui  du  dessèchement. 

2°.  Choisir  de  préférence  les  espèces  qui  ont  les  ra- 
cines les  plus  profondes , parce  que  ces  racines  peuvent 
aller  chercher  leur  nourriture  dans  une  zone  de  terrain 
moins  desséchée  par  l’ardeur  du  soleil , et  que  la  sève  , 
étant  plus  fraîche , les  maintient  mieux  contre  la  chaleur. 

Ainsi  la  luzerne  réussit  très-bien  comme  prairie  artifi- 
cielle dans  les  climats  chauds  à cause  de  la  profondeur 
de  sa  racine.  . 

5°.  Planter  les  plantes  plus  enfoncées  en  terre  dans  les 
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pays  chauds  que  dans  les  lieux  tempérés , et  surtout  si 
leurs  racines  tendent  à être  superficielles. 

4°.  Abriter  les  écorces  des  jeunes  arbres  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été  au  moyen  de  paille  entortillée 
autour  de  la  lige.  Ce  procédé  réussit  assez  bien  , par 
exemple , pour  sauver  les  tulipiers  plantés  dans  des  lieux 
trop  exposés  au  soleil. 

5°.  Abriter  les  semis  et  les  plantes  délicates  en  leur 
procurant  un  ombrage  artificiel.  Le  choix  de  ces  om- 
brages ne  laisse  pas  que  d’avoir  de  l’importance  : l’ombre 
des  murailles' est  bien  la  plus  complète;  mais  elle  l’est 
quelquefois  trop  , et  elle  a de  plus  l’inconvénient  d’arrê- 
ter le  mouvement  de  l’air;  elle  est  cependant  recom- 
mandable dans  les  pays  chauds.  L’ombre  immédiate  des 
arbres  est  rarement  profitable , soit  parce  qu’elle  em- 
pêche l’action  de  la  rosée  sur  les  plantes , soit  parce 
que  leurs  racines  nuisent  à la  végétation  des  plantes  plus 
délicates  qui  en  sont  voisines.  On  se  trouve  mieux  des 
abris  formés  par  des  haies  d’arbustes , tels  que  le  thuya 
par  exemple.  Ces  haies  laissent  passer  un  peu  d’air  et  un 
peu  de  soleil  sans  abriter  de  la  rosée , et  n’ont  par  consé- 
quent ni  les  inconvéniens  des  murailles  ni  ceux  des  ar- 
bres. Je  me  suis  encore  très  bieu  trouvé  d’uD  procédé 
fort  simple  : c’est  d’abriter  les  plantes  délicates  avec  dès 
claies  de  bois  assez  semblables  à celles  avec  lesquelles  on 
passe  le  gravier.  Ces  claies  mobiles  se  placent  dans  les 
jardins  devant  les  objets  qui  en  ont  besoin.  Elles  sont 
préférables  aux  haies,  soit  parce  qu’on  les  enlève  les 
jours  et  heures  où  elles  sont  inutiles , soit  parce  qu’on  les 
place  à volonté  partout  où  lb  besoin  s’en  fait  sentir , soit 
parce  qu’elles  n’ont  point  de  racines  qui  nuisent  à celles 
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des  plantes , soit  parce  qu’elles  laissent  passer  de  l’air  et 
de  la  clarté  dans  la  proportion  que  l’on  veut , puisqu’il, 
suffit  d’espacer  plus  ou  moins  les  liteaux  qui  les  compo- 
sent , soit  parce  qu’elles  sont  également  applicables  aux 
plantes  de  pleine  terre , aux  vases,  aux  couches , et  même 
aux  serres  chaudes  , pour  éteindre  l’ardeur  du  soleil. 
Elles  sont , sous  ce  dernier  rapport , préférables  aux 
châssis  de  toile , parce  qu’elles  laissent  passer  quelques 
rayons  solaires  en  nombre  suffisant  pour  exciter  l’éva- 
poration et  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique , 
tandis  que  la  demi-ombre  continue  des  toiles  et  des  ap- 
partemens  arrête  l’un  et  l’autre.  Les  lentes  ne  sont  pré- 
férables que  lorsqu’il  s’agit  d’abriter  des  plantes  en  fleurs, 
comme  des  tulipes  ou  des  jacinthes , contre  les  rayons 
directs  du  soleil  ; mais  ce  sont  alors  des  abris  contre  la 
lumière,  et  non  contre  la  chaleur. 

6°.  Il  est  des  plantes  , telles  que  celles  des  hautes  mon- 
tagnes , qui  ont  à la  fois  besoin  et  de  la  lumière 
et  de  la  fraîcheur  , combinaison  presque  impossible 
à obtenir  dans  les  plaines.  Le  seul  moyen , mais  in- 
complet , d’atteindre  ce  but , c’est  de  les  placer  dans  des 
expositions  au  plein  nord.  Ainsi  il  est  remarquable  com- 
bien les  plantations  de  mélèzes  exposées  au  nord  réussis- 
sent mieux  qu’à  toute  autre  exposition,  surtout  s’il  s’agit 
de  pays  un  peu  méridionaux  : dans  plusieurs  vallées  al- 
pines du  Dauphiné , le  côté  exposé  au  nord  est  couvert 
de  mélèzes , tandis  que  celui  exposé  au  sud  n’en  a que  peu 
ou  point. 

7°.  J’ignore  si  des  arrosemens  répétés , faits  avec  de 
l’eau  très-froide , ne  seraient  pas  un  bon  système  de  cul- 
ture pour  les  plantes  alpines.  On  pourrait  ainsi  les  laisser 
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exposées  à l’ardeur  du  soleil , qu’elles  aiment , et  imiter 
leur  station  naturelle  par  la  température  des  arrosemens 
qu’on  leur  donnerait.  _ 

§.  6.  Des  moyens  de  préserver  les  végétaux  contré  le  iroid. 

Les  moyens  par  lesquels  on  abrite  les  plantes  contre  le 
froid  sont  très-variés  et  très-importans , surtout  dans 
nos  climats.  Ils  se  rangent  sous  deux  chefs  généraux,  sa  - 
voir:  ceux  qui  sont  relatifs  aux  plantes  cultivées  en  plein 
air,  et  ceux  qui  sont  relatifs  aux  végétaux  cultivés  dans 
les  serres. 

Les  plantes  peuvent  être  cultivées  à l’air  libre  de  deux 
manières  : ou  en  vases,  ou  en  pleine  terre.  Les  plantes 
en  vases  qu’on  laisserait  à l’air  pendant  l’hiver  seraient 
plus  exposées  au  froid  que  celles  en  pleine  terre , et  par 
conséquent  on  les  rentre  toutes  en  serre  dès  que  la  saison 
devient  rigoureuse.  Nous  devons  donc  nous  occuper  ici 
exclusivement  des  plantes  en  pleine  terre.  Quant  à celles- 
ci  , quelques-uns  des  moyens  employés  pour  les  abriter 
du  froid  ont  des  rapports  avec  ceux  destinés  à les  abriter 
du  chaud.  Ainsi , i°  on  doit  recommander  de  choisir, 
autant  que  possible , les  espèces  à racines  profondes  , et 
de  les  planter  un  peu  profondément,  afin  qu’elles  puis- 
sent , pendant  l’hiver  , atteindre  plus  sûrement  à une 
zone  de  terre  non  gelée,  et  aspirer  une  eau  dont  la  tem- 
pérature plus  chaude  les  maintienne  en  équilibre  contre 
le  froid  extérieur.  Cette  précaution  est  surtout  utile  dans 
les  terrains  légers,  où  la  gelée  pénètre  plus  profondé- 
ment. Quand  on  veut  essayer  un  végétal  délicat  dans  un 
pays  froid,  il  faut  le  mettre  en  pleine  terre  au  printemps. 
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afin  que  ses  raffines  aient  le  temps  de  s’aionger  pendant 
l’été , et  que  son  bois  soit  mieux  aoûté.  . t " 

a0.  On  doit  faire  en  sorte  que  leur  tissu , à l’époque  où 
le  froid  pourra  l’atteindre  . soit  le  moins  possible  imbibé 
d eau.  Ainsi  il  faut  alors  diminuer  les  arrosemens  qui  ne 
tendraient  qu  à faciliter  la  gelée  ou  la  pourriture.  Lors-' 
qu’on  désire  qu’un  arbre  délicat  passe  l’hiver  en  pleine 
terre , il  faut  le  planter  dans  un  lieu  qui  ne  soit  pas  trop 
humide , et  qui  soit  aussi  exposé  au  soleil  que  sa  nature 
le  comporte.  De  cette  manière  son  bois  s’aoûte  mieux  , 
et  est  plus  susceptible  de  résister  au  froid.  On  a remar- 
qué que  les  arbres  gèlent  plus  facilement  après  les  étés 
humides  et  froids  qu’après  les  étés  secs  et  chauds,  et 
c’est  par  conséquent  après  ceux-ci  qu’il  convient  mieux 
de  faire  des  essais  de  naturalisation.  Enfin  on  peut  avec 
avantage  , à la  fin  de  l’automne , enlever  les  feuilles  et  les 
fruits  des  arbres  avant  leur  chute  naturelle , parce  qu’on 
diminue  par-là  l’aspiration  de  la  sève  , et  que  la  gelée  ,r 
quand  elle  survient,  trouve  le  tissu  moins  humide.  L’ef- 
feuillement  des  arbres  en  automne  est  employé  en  Snède 
sous  ce  point  de  vue,  et  les  habitans  de  la  rivière  de 
Gênes  savent  très-biep  que  les  orangers  chargés  de  fruits 
« gèlent  plus  facilement  que  ceux  qui  en  ont  été  dépouillés  ; 
M.  Gallesio  assure  même  qu’un  oranger  dépouillé  à moi- 
tié de  ses  fruits  gèle  quelquefois  du  côté  qui  les  a con- 
servés , et  non  de  l’autre. 

3°.  La  nature  du  terrain  influe  sur  la  manière  dont  les 
plantes  résistent  au  froid  de  l’hiver.  Lorsqu’un  végétal  a 
cru  dans  un  sol  abondamment  chargé  de  matières  nulri- , 
tives  . soit  carboniques  , soit  terreuses,  son  tissu  est  bien, 
aoûté , et  il  résiste  mieux  à la  gelée;  si , au  contraire,  la 
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plante  a reçu  une  nourriture  trop  aqueuse»,  elle  gèle  avec 
. plus  de  facilité.  Ainsi , ou  remarque  souvent  dans  les 
jardins  de  la  Belgique  que  les  kalmia  , les  rhododen- 
dron, qui  passent  l’hiver  cultivés  en  terre  de  bruyère, 
gèlent  dans  la  terre  ordinaire;  ainsi , les  terrains  trop  si- 
liceux sont  moins  favorables  à la  conservation  des  plantes 
eu  hiver  que  les  terrains  calcaires  ; ainsi , un  champ  bien 
fumé  ( pourvu  qu’il  ne  soit  pas  aqueux , ou  que  le  fumier 
ne  soit  pas  de  nature  trop  aqueuse  ) résiste  mieux  à la 
gelée  qu’un  champ  non  fiimé , ou  fumé  avec  des  engrais 
trop  aqueux,  comme  des  herbes  enterrées;  ainsi,  les 
oliviers  engraissés  avec  des  fumiers  secs,  tels  que  la 
corne  , le  crin  , les  plumes  ,etc. , résistent  mieux  au  froid 
que  ceux  qui  sont  cultivés  d’après  d’autres  systèmes. 

4°.  Comme  l’écorce  des  racines  est  plus  aqueuse  que 
celle  des  liges,  ces  organes  sont  plus  facilement  atteints 
par  la  gelée;  cet  effet  est  encore  augmenté , parce  que  les 
racines  ne  sont  protégées  ni  par  des  duvets , ni  par  des  épi- 
dermes superposés  comme  certaines  tiges;  enfin,  le  col- 
let de  plusieurs  arbres  et  de  toutes  les  herbes  vivaces 
renferme  ou  soutient  les  bourgeons  des  surgeons  ou  des 
tiges  qui  doivent  se  développer.  Sous  tons  ces  rapports  , 
il  convient  d’abriter  de  la  gelée  les  racines  et  surtout  le 
collet  des  plantes  ; c’est  à cause  de  ce  dangér  qu’il  ne 
faut  pas  laisser  les  vases  en  plein  air;  c’est  pour  attein- 
dre le  but  indiqué  tout  à l’heure,  qu’on  se  trouve  bien  de 
couvrir  de  paille,  et  surtout  de  feuilles  d’arbres  , le  ter- 
rain qui  recèle  des  plantes  vivaces  délicates  : ces  abris 
retiennent  de  l’air  captif  h la  surface  du  sol  et  empê- 
chent la  déperdition  de  son  calorique  , en  même  temps 
que  , par  leur  nature  sèche,  ils  ne  favorisent  pas  la  stag- 
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nation  de  l’humidité.  Sous  ce  dernier  rapport , les  feuilles 
sont  l’abri  le  plus  avantageux;  c’est  celui  qui  protège  les 
jeunes  plantes  dans  les  forêts , et  on  ne  peut  trop  en  re- 
commander l’emploi  dans  les  jardins;  on  le  recommande 
en  particulier,  parmi  les  plantes  légumières,  pour  les  ar- 
tichauts, et  même,  parmi  les  arbres  les  plus  robustes, 
pour  les  jeunes  chênes  d’Amérique.  C’est  dans  le  même 
but  de  la  protection  du  collet  on  de  la  racine,  qu’on  se 
trouve  bien  d’entasser  de  la  terre  au  pied  des  oliviers,  et 
de  recouvrir  de  tas  de  terre  les  souches  des  câpriers  ou 
des  houblons.  Parla  disposition  convexe  qu’on  donne  à ces 
tas , on  a le  double  avantage  de  préserver  ces  végétaux 
du  froid  et  de  l’eau , et  on  protège  les  jeunes  pousses  qui 
doivent  naître  du  collet. 

5°.  Parmi  les  procédés  employés  habituellement  con- 
tre le  froid, Tün  des  principaux  est  d’entourer  les  bran- 
ches des  arbres  de  matières  peu  conductrices  : c’est  dans 
ce  but  qu’on  se  trouve  bien,  dans  plusieurs  provinces 
septentrionales,  d’enterrer  pendant  l’hiver  les  figuiers 
qu’on  tient  bas  à cèt  effet.  Cette  même  méthode  est  em- 
ployée dans  I’Asie-Mineure  pour  la  conservation  des  co- 
tonniers arborescens  ; mais  l’enterrement  des  arbres  est 
une  opération  embarrassante,  souvent  impraticable,  et  qui 
ne  réussit  pas  toujours  dans  les  années  très-pluvieuses; 
on  la  simplifie  en  se  contentant  d’empailler  les  arbres 
délicats,  ou  tout  au  moins  leurs  jeunes  branches.  On  ne 
peut  nier  que  ce  procédé  ne  soit  utile  dans  les  hivers 
froids  ; mais  il  faut  avouer  aussi  qu’il  nuit  plus  qu’il  ne 
sert  dans  les  hivers  très-pluvieux  , parce  qu’il  favorise  la 
pourriture  de  l’arbre.  11  y a donc  des  contrées  où  on  a , 
en  empaillant  les  arbres  , presque  autant  de  chances  de 
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leur  nuire  que  de  les  préserver,  et  je  n’oserai  conseiller 
ce  procédé  que  dans  les  climats  et  les  expositions  sèches. 
Il  faut , en  outre , faire  attention  que  l’empaillement  con- 
vient rarement  aux  arbres  qui  conservent  leurs  feuilles 
en  hiver  : le  moindre  abri  qui  enveloppe  les  plantes  déli- 
cates suffit  pour  les  préserver  au  moins  des  froids  passa- 
gers dus  au  rayonnement  : tel  est  l’effet  des  nattes , des 
claies  , et  en  général  des  abris  quelconques  placés  sur  les 
végétaux  pendant  la  nuit  (i).  M.  d’Origny  (2)  assure 
qu’au  moyen  de  nattes  placées  sur  son  parterre , à Co- 
penhague , il  protège  les  oignons  de  jacinthe  contre  des 
froids  jusqu’à  120.  M.  Danizy  a montré,  en  1810  , par 
l’expérience,  qu’on  peut,  sous  le  ciel  de  Montpellier, 
sauver  de  la  gelée  les  cactus  et  autres  plantes  grasses 
délicates , en  les  recouvrant  pendant  la  nuit  d’une  simple 
serpillière.  Dernièrement,  ün  amateur  d’horticulture  (3) 
a obtenu  le  même  résultat  avec  un  simple  réseau  fait  avec 
les  filamens  de  l’écorce  du  genêt  d’Espagne.  M.  Sou- 
lange-Bodin  emploie  dans  ce  but  un  filet  de  pêcheur. 
M.  Knight(4)  défend  les  espaliers  des  gelées  du  printemps, 
en  se  servant  de  petites  branches  de  bouleau  de  deux  pieds 
de  longueur,  cueilliesen  juin  et  conservées  intactes,  qu’on 
fiche  dans  le  mur  çà  et  là  , de  manière  à faire  saillie  de 
huit  ou  dix  pouces  en  avant  de  l’espalier;  on  les.,enlève 

— — — 

(1)  Ann.  bur.  des  longit. , 1828.  p.  i65. 

(2)  Bull.  sc.  agr.  de  Féruss. , 10 , p.  81 . 

(3)  Ann.  soc.  linn.  de  Paris,  1827,  p.  i45. 

(4)  Trans.  soc.  hort.  Lond.  ,5,  partie  5;  Bull.  sc.  agr.,  3, 
p.  243- 
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dès  que  les  bourgeons  poussent  : il  en  faut  mettre  plus 
dans  les  lieux  humides  que  dans  les  lieux  secs. 

6®.  Le  moment  le  plus  froid  de  la  journée  est , avons- 
nous  dit  plus  haut , celui  du  lever  du  soleil , et  le  danger 
de  ce  moment  critique  résulte  de  l’abaissement  subit  de 
la  température  , de  la  quantité  de  goutte^  d’eau  qui  re- 
couvrent les  feuilles , et  de  ce  que  le  soleil , qui  vient  im- 
médiatement après , achève  la  désorganisation  de  la  plante; 
On  sait  encore  qu’il  est  rare  que  la  gelée  ait  lieu , même 
à cette  heure  dangereuse , à l’époque  du  moins  où  les 
plantes  sont  en  végétation  ; qu’il  est , dis-je  , rare  qu’il 
gèle  alors , au  moins  d’une  manière  dangereuse  quand: 
le  ciel  est  couvert  dé  nuages  , soit  parce  que  ceux-ci 
retiennent  la  chaleur  rayonnante , soit  parce  qu’ils  ar- 
rêtent l’effet  direct  des  rayons  solaires.  On  a tenté  d’imi- 
ter oet  effet  artificiellement , et  l’on  a vu  qu’on  pouvait 
en  effet  empêcher  ce  genre  de  gelées , si  dangereux  au 
printemps , en  faigant  brûler  beaucoup  de  paille  mouillée 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil  ; cette  paille  forme  un» 
épaisse  fumée , qui  rompt  les  rayons  du  soleil  et  inter- 
cepte leur  action  sur  les  plantes.  Ce  procédé  a été.  em- 
ployé avec  succès  pour  les  viguobles  précieux , et  pour  les 
espaliers  des  jardins;  il  mériterait  d’être  plus  fréquem- 
ment usité.  Il  est  inutile  de  dire  que  , s’il  fait  d^ent , 
l’on  doit  placer  ses  feux  de  manière  que  le  veut  entrafue 
la  fumée  sur  les  cultures  qu’on  veut  protéger. 

Une  seconde  précaution  , relative  à cette  même  époque 
du  lever  du  soleil , est  de  secouer  les  plantes  pour  en  faire 
tomber  les  gouttes  d’eau  que  la  rosée  ou  la  transpiration 
y ont  déposées.  Ce  danger  est  fréquent  pour  les  blés  noir/, 
et  on  assure  qu’on  y remédie  efficacement  eu  tendant  une 
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corde  sur  ie  champ  et  en  ia  promenanl  sur  les  plantes , 
de  manière  à en  faire  tomber  les  gouttes  d’eâu  (i). 

7°.  Les  arbres  à feuilles  persistantes  souffrent  très- 
particulièrement  par  la  chute  de  la  neige;  non-seule- 
ment son  poids  détermine  souvent  lachule  de  leurs  feuilles 
et  la  rupture #de  leurs  branches,  mais  encore  cette 
neige  „ qui  fond  fréquemment  pendant  le  jour  par  fac- 
tion du  soleil , coule  sur  leurs  branches , et  cette  eau , 
congelée  pendant  la  nuit , les  recouvre  d’une  couche  de 
glace  très-adhérente  à leur  surface , et  beaucoup  plus 
dangereuse  que  le  froid  de  l’atmosphère.  La  précaution 
la  plus  importante  pour  les  arbres  verds  délicats  est  donc 
de  les  faire  secouer  chaque  fois  qu’il  est  tombé  de  la 
neige , et  cette  précaution  doit  être  d’autant  plus  recom- 
mandée „qu’il  s’agit  d’arbres  à feuilles  plus  larges;  on  s’en 
trouve  très-bien  pour  les  oliviers,  les  orangers,  etc.  , 
même  dans  les  pays  méridionaux , et  on  doit  les  recom- 
mander aux  amateurs  qui , dans  les  pays.plus  septentrio- 
naux, voulent  élever  des  magnolia  grandi  flora,  ou  autres 
arbres  analogues. 

8°.  Les  arbustes  et  les  herbes  qui  peuvent  vivre  entre- 
mêlés avec  de  plus  grands  végétaux -,  peuvent  braver  cer- 
tains climats  , soit  parce  que  les  arbres  les  protègent 
contofejès  vêtais  , soit  surtout  parce  que  le  rayonnement 
du  calorique  est  retenu  par  l’ombre  des  arbres , et  déter- 
mine habituellement  une  température  plus  élevée  dans 
les  forêts  qu’en  rase  campagne.  Ainsi , certains  arbustes 
délicats  qui  craignent  le  froid  dcd’hiver,  mois  n’ont  pas 
besoin  d’une  grande  chaleur  en  été  , tels  que  le  laurier, 

- * ^ ...  — -, i — 

(i)  Journal  de  Genève  , 18*7,  ^7^ept.  . 
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le  laurier-thym, etc. , supportent  certains  climats  lorsqu'on 
les  place  dans  des  bosquets  ou  des  bois,  et  gèlent  quand 
ils  sont  isolés.  y 

90.  De  tous  les  moyens  de  protéger  les  végétaux  délicat 
contre  le  froid , le  plus  simple , sans  doute , c’est  de 
les  cultiver  dans  des  lieux  abrités  du  nord  ; c’est  ainsi  que 
les  localités  , protégées  contre  les  vents  du  nord  par 
quelque  colline,  sont  éminemment  propres  aux  cultures 
délicates  : ainsi , les  grands  abris  formés  par  les  Alpes  on 
les  Apennins  en  Italie , donnent  è quelques  parties  de  ce. 
beau  pays  le  privilège  de  pouvoir  cultiver  l’oranger,  le 
citronnier , et  même  le  dattier  dans  quelques  points  de 
la  rivière  de  Gênes  : ainsi , l’abri  formé  par  lès  rameaux 
latéraux  des  Alpes,  les  Cévennes  et  les  montagnes  noires, 
donnent  au  midi  de  la  France  le  droit  de  cultiver  Tolivicr  : 
ainsi , le  petit,  abri  formé  par  la  colline  d’Hièrcs'  donné  è 
ce  village  privilégié  ses  belles cultures  d’orangers;  ainsi, 
d’nn  côté  à l’autre  d’une  colline,  on  voit  fréquemment 
des  productions  très-disparates.  On  imite  ces  effets  na- 
turels'en  plantant  les  arbres  délicats  à l’abri  des  forêts, 
et  mieux  encore  h l'abri  de»x  maisons  et  des  murs , et  c*est 
ordinairement  dans  ces  localités  qii'on  cherche  h faireJ 
les  premiers  essais  pour  la  naturalisation  des  espèces  dé-1 
licates.  Au  reste , il  convient  d’observer  è cet  égard  que' 
les  arbres  printaniers  et  délicats  gèlent  plus  facilement1 
quand  on  les  expos?  nu  sud  , parce  qu’ils  y péhs^èhfc  trop 
tôt , et  sont  d’autant  plu*  attaqués  par  les  gelées  du  jiiin-' 
temps.  Ge  fait  est  frappant  dans  le  noÿer,  par  exemple 
l’inverse  a lieu  polié  les  arbres  larffifs’,'  'ÜôtfviéWf  Tte 
placer  aux  expositions  les  plus  chaudes. 

10".  On  n’a  pas  tardé  S remarquer  que 'plus  on  rap- 
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proche  les  plantes  des  murs , plus  on  parvient  à les  abriter 
sûrement  du  froid;  et  c’est  ce  qui  a donné  naissance  à la 
culture  en  espalier,  espèce  d’état  intermédiaire  entre  la 
pleine  terre  et  la  serre , et  dont  nous  devons  maintenant 
dire  quelques  mots.  Les  espaliers , considérés  comme  pro- 
tection contre  le  froid  , l’emportent  sur  les  simples  abris  : 
i°  parce  qu’à  raison  de  leur  rapprochement  du  mur , l’air 
agité  et  refroidi  ne  peut  circuler  entre  eux;  2°  parce  que 
la  disposition  des  branches  étalées  en  éventail  contre  les 
murs  fait  qu’aucune  d’elles  ne  porte  ombre  à l’autre , et 
que  toutes  jouissent  des  bénéfices  de  la  lumière  solaire  ; 
3°  parce  que  leurs  branches,  étant  en  contact  avec  le 
mur,  participent  à la  température  que  lui  imprime  l’ac- 
tion solaire. 

On  peut  prendre  une  idée  de  l’importance  de  cette 
dernière  cause, en  examinant  certains  buissons  qui  crois- 
sent au  pied  des  murs  : celles  de  leurs  branches  qui  tou- 
chent le  mur  sont  feuillées  long-temps  avant  les  autres.  Je 
suis  chaque  printemps  témoin  de  ce  fait  sur  des  grena- 
diers plantés  nu  pied  d un  mur  dans  le  jardin  botanique 
de  Geneve.  M.  D.  frotter  (î)  a obtenu  plus  de  fruits  de 
pêchers  et  d’abricotiers  en  espaliers  en  chauffant  les 
murs  par  des  tuyaux  de  chaleur  , et  les  jardiniers  anglais 
détachent  et  écartent  des  murs  les  branches  des  espaliers 
lorsqu’ils  veulent  retarder  leur  végétation.  Ces  faits  ten- 
dent à confirmer  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  l’action  locale 
de  la  température  sur  les  bourgeons  pour  déterminer 
leur  développement,  et  par  suite  l’ascension  de  leur  sève. 

Mais , d itn  autre  coté , les  arbres  en  espaliers  profitent 

' ’ “ 7- : — ; 1,. 

• > hall.  SC.  agi;. , y,  p.  ; Gartn.  magu,  a , p.  92. 
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moins  que  ceux  en  plein  vent,  soit  à raison  de  leur  im- 
mobilité , soit  à raison  de  la  nécessité  où  l’on  est  de  (es 
tailler  à outrance;  et  cette  méthode  ne  peut  convenir 
(sauf  pour  les  végétaux  grimpans  et  pour  les  cas  d’essais 
et  d’expériences)  qu’aux  arbres  fruitiers  ou  aux  arbustes 
5 fleurs  , parce  que  les  procédés  de  la  taille  et  les  cour- 
bures mêmes  qu’on  est  obligé  de  donner  aux  branches  ten- 
dent à les  disposer  davantage  à porter  des  fleurs  et  des 
fruits. 

On  a proposé  d’accrottre  l’une  des  causes  qui  rendent 
les  espaliers  utiles  en  peignant  les  murs  eu  noir , pour  leur 
donner  la  faculté  d’absorber  la  lumière  solaire;  mais  in- 
dépendamment de  la  tristesse  que  de  pareils  murs  donne- 
raient aux  jardins , il  est  encore  douteux  qu’on  obtienne 
des  résultats  bien  positifs.  Si  les  murs  devaient  ainsi  se 
réchauffer  plus  rapidement  par  l’action  du  soleil , ils  se 
refroidiraient  d’autant  plus  vite  après  qu’ils  cesseraient 
d’en  être  frappés,  et  peut-être,  dans  certains  cas,  l’accé- 
lération de  végétation  qui  pourrait  en  résulter  aux  pre- 
miers soleils  du  printemps , serait-elle  plus  nuisible  que 
l’accroissement  de  la  chaleur  pendant  l’été  ne  ferait  de 
bien.  Cependant  M.  Harrison  (i)  assure  que  le  bois  de  ces 
espaliers  s’aoûte  mieux.  M.  Martin-Bauchard  (2)  atteste 
que  des  grappes  do  raisin  reposant  sur  des  ardoises  ont 
nptûri  sensiblement  plus  vite  que  les  grappes  voisines  repo- 
sant sur  un  mur  ordinaire;  et  M.  Henderson(ô)  ayant  noirci 

■ ■ 

1 _ - . 

(1)  Traits,  soc.  horltc.  Lond . , 6,  p.  45a.  ' 

(2)  Ann.  soc.  d’hortic.  de  Paris  , 2 , p.  43. 

(3)  Trans.  hort.  soc.  caled. , 1 , p.  358,;  Fér. , Bull.  sc.  agr.  v 

10,  p.  328.  ■ t ■ ■ . . .4 
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avec  du  goudron  la  moitié  d’un  murjitué  derrière  un 
pommier,  a vu  la  végétation  de  cdiitHei  beaucoup  plus 
active  devant  la  partie  noircie  , que  devant  celle  qui  était 
restée  blanche.  ■ ' 'in;;.- 

L’un  des  inconvéniens  de  la  culture  en  espalier,  c’est 
que  si  les  branches  sont  bien  exposées  au  soleil  , les  ra- 
ciues  le  sont  aussi  , et  en  souffrent  souvent  dans  les  pays 
chauds  et  les  années  de  sécheresse.  Les  jardiniers  de  Mon- 
treuil ont  paré  quelquefois  à cet  inconvénient  par  un  pro- 
cédé ingénieux  : ils  plantent  les  arbres  au  nord  ; et  au 
moyen  d’un  trou  pratiqué  dans  la  muraille,  ils  font  passer 
au  midi  sa  tige  et  sés  branches  qu’ils  y étalent  pburpro- 
fiter  de  l’action  solaire,  tandis  (pie  la  racine  jouit  des 
bénéfices  de’  l’ombre.  Ge  procédé  mérite  surtout  l'at- 
tention dtes  cultivateurs  des  parties  méridionales  de  là 
France  et  de  l’Europe.!  J/u  lurbiiMs  ; *•.  ; t-'lïî-*  rm 
J ( Mais  les  moyens  les  plus  efficaces  d’accrottre  l’octirtn 
des  espaliers , c’est,  i°  de  donner  à PespaHerune  forme 
semi-circulaire,  comme  l’a  fait  M.  deRôftvrpy,  à Lille  (i }, 
afin  d’y  concentrer  la  chaleur  du  soleil  et  de  lé  mieux* dé- 
fendre des  vents  ; et  2°  de  placer  au-dessus  des  arbres, 
vers  le  haut  du  mur  , une  planche’  horizontale  qui  em- 
pêche l’air  échauffe  de  s’élèvOr  , 'et  la  rosée  de  tomber 
Sueles  arbres  ;•  on  a mémo  été  jusqu’à  placer  devant  enr 
des  rideaux. qu’on  tire  le  soir;  àu  pPmfetWps , à l’épé^tïé 
oh  l’on  peut  craindre  les  gelées  du  lever  du  soleil  'On 
, imite  ainsi  l'effet  des  nuages  et  de  la.  fumée,  dont-  j’ai 
parlé  plus  haut , et  on  transforme  peu  à peu  les  murs  à 

*i v — 1 -tir.*  •(»«  " 

(ly  Vilmorin,  Ann.  soc.  d liortici'  dc  Paris / i8>8y  ; 

Bull.  sc.  agr. , 12  , p.  3yi.  ‘l  *•' 
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espaliers  en  des  espèces  de  serres.  Ceci  nous  conduit  na- 
turellement à l’étude  des  serres  , qui  sera  le  sujet  de 
l’article  suivant.  ; . 

% * ' . • i 

§.'7.  Dos  Serres. 

• at  . . ' • . r.  * r.  fi*  «• # ' ■*  * . 

On  désigne  d’une  manière  générale  ,~  sous  le  nom  de 
serre  , toute  construction  qui  a pour  but  de  protéger  les 
végétaux  vivans  contre  le  froid.  Mais  ces  constructions 
sont  extrêmement  diversifiées , selon  le  but  spécial  qu’on 
se  propose  , et  la  nature  des  végétaux  dont  on  veut  prd- 
léger  l’existence.  Il  entre' dans  notre  plan  d’examiner 
les  serres  sous  ces  deux  rapports , en  laissant  à l’ar- 
chitecture l’examen  particulier  des  procédés  de  cons- 
truction. 

Les  serres  , considérées  dans  leur  but,  peuvent  se  di- 
viser en  quatre  classes  : i°  elles  peuvent  être  destinées  , 
et  n’est  le  cas  le  plus  fréquent , h protéger  la  végétation 
presque  entière  de  plantes  qui  ne  peuvent  supporter  le 
froid  d’un  climat  donné;  a®  elles  peuvent  tendre  seule- 
ment ii  accélérer  la  végétation  , où  à assurer  In  matura- 
tion de  plantes  tardives  ou  délicates;  5®  elles  doivent 
servir  spécialement  h protéger  les  divers'  genres  de 
multiplication  des  végétaux;  4®  enfin  elles  sont  desti- 
nées à conserver  vivans,  pendant  l’hiver  , des  végétaux 
alimentaires  jusqu’au  moment  de  leur  emploi.  5‘  " 

En  parcourant  l’histoire  de  ces  quatre  classes  de  serres, 
que,  poùr  nbréger,  j’appellerai  serres  de  végétation , d' ac- 
célération ; dé  multiplication  et  de  tomervation  , nous 
ne  devrons  point  perdre  de.  vue  que,  quoique  le  but 
pridcipal  soit  de  protéger  les  plorttes  contre  le  froid , 
l’économie  des  serres  doit  être  calculée  sur  la  néccs- 
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sité  de  procurer  aux  végétaux  qu’on  y réunit  les  agens 
divers  de  la  végétation , tels  que  la  lumière , l’air , 
Peau,  etc. 

Quoique  le  degré  de  chaleur  dont  les  plantes  ont  be- 
soin soit  extrêmement  nuancé  , on  divise  assez  commo- 
dément sous  ce  rapport  les  serres  en  trois  classes , savoir  : 
i°  celles  destinées  aux  végétaux  qui  n’ont  besoin  que 
d’être  abrités  de  la  gelée  : on  nomme  cette  sorte  de 
serre  serre  froide  ( frigidarium  ) , ou  plus  communé- 
ment en  français , orangerie , parce  que  les  orangers  ou 
espèces  analogues  sont  les  végétaux  qu’on  y cultive  le 
plus  communément.  On  cherche  en  général  à maintenir 
les  orangeries  à la  température  moyenne  do  quatre  ou 
cinq  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  2°  On  nomme 
serre  tempérée  {tepidarium)  celle  qu’on  main  tient  entre 
huit  et  dix  degrés  de  température,  et  qui  convient 
par  conséquent  aux  plantes  plus  délicates  que  les  pré- 
cédentes. 3°  On  nomme  serre  chaude  ( caldarium ) celle 
qu’on  maintient  de  douze  à quinze  degrés,  et  qu’on  des- 
tine aux  plantes  délicates  des  pays  les  plus  chauds.  Dans 
les  petits  jardins , on  réunit  quelquefois  en  une  seule 
classe  les  plantes  de  serre  tempérée  et  de  serre  chaude; 
mais  on  conçoit  qu’on  est  toujours  obligé  de  sacrifier  la 
santé  de  quelques-unes  de  celles  qui  ont  besoin  de  plus 
ou  de  moins  de  chaleur  que  le  degré  auquel  on  se  déter- 
mine. Au  contraire , dans  les  grands  établissemens , et 
ce  n’est  pas  là  un  de  leurs  moindres  avantages  , on  mul- 
tiplie les  divisions  de  manière  à ne  renfermer  dans  chaque 
serre  que  des  plantes  qqi  exigent  une  température  et 
une  culture  très-analogues.  C’est  sous  ce  rapport  qu’il 
convient  d’établir  plutôt  un  grand  nombre  de  petites 
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serres  , qu’un  petit  nombre  de  plus  grandes;  ou  tout  au 
moins  si , pour  des  motifs  d’ornement  ou  de  localité , on 
ne  construit  qu’une  seule  serre , il  faut  la  diviser  à l’in- 
térieur en  plusieurs  compartimens. 

Ce  n’est  pas , en  effet , seulement  sous  le  rapport  de 
la  température  que  les  plantes  gagnent  à être  classées  , 
il  faut  encore  faire  attention  que  la  quantité  d’eau  dont 
chacune  a besoin  est  très-variable  : les  plantes  grasses  en 
réclament  le  moins  possible , surtout  pendant  l’hiver  ; 
les  plantes  à tissu  aqueux , telles  que  le  papayer , sont 
dans  le  même  cas;  tandis  que  celles  à tissu  plus  sec  en 
exigent  graduellement  davantage.  Or , il  convient  de  les 
séparer  quand  les  localités  le  permettent,  soit  parce 
qu’on  évite  les  erreurs  fréquentes  des  garçons  jardiniers 
dans  la  distribution  de  l’arrosement , soit  surtout  parce 
que  l’atmosphère  de  la  serre  ne  devient  pas  plus  humide  ou 
plus  sèche  qu’on  ne  le  veut  pour  chaque  classe  de  plantes. 

La  division  est  encore  utile  sous  le  rapport  de  l’air  : 
il  est  des  plantes,  telles  que  la  plupart  des  arbustes  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui 
ont  un  besoin  continuel  d’avoir  leur  atmosphère  renou- 
velée, tandis  que  d’autres  ont  ce  besoin  à un  degré  beau- 
coup moindre. 

Ce  qui  est  commun  à toutes  les  serres  de  végétation, 
c’est  l’utilité  de  la  lumière.  On  doit  y donner  d’autant 
plus  d’attention  que,  pendant  l’hiver,  les  jours  sont 
courte , et  l’atmosphère  étant  souvent  chargée  de  brouil- 
lards et  de  nuages  , il  convient  de  profiter  des  moindres 
rayons  du  soleil  ; de  plus  , les  plantes  des  serres  redou- 
tent par-dessus  tout  l’état  d’hydropisie , auquel  la  stag- 
nation de  Pair,  le  manque  d’évaporation  , les  émanations 


Digitized  by  Google 


Il5û  INFLUENCE  DES  ACENS  EXTÉRIEURS. 

de  la  tannée,  etc.,  tendent  sans  cesse  h les  disposer.  La 
lumière  , en  excitant  leur  évaporation  , est  le  correcti  f 
naturel  de  ce  genre  de  danger.  On  ne  peut,  eu  général, 
N trop  recommander  aux  constructeurs  de  serres  de  les 
disposer  de  manière  h jouir  le  plus  complètement  des 
rayons  solaires  , d'autant  que  si,  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers, ils  sont  importuns,  il  est  facile  de  s’en  préser- 
ver, soit  en  abaissant  les  paillassons,  soit  en  plaçant  des 
claies  devant  les  vitraux,  soit  en  dirigeant  des  plantes 
grimpantes  devant  celles  qui  redouteraient  l’éclat  des 
rayons  solaires. 

L’utilité  de  profiter  de  ceux-ci  est  d’autant  plus 
grande,  qu’ils  servent  à la  fois  et  pour  la  lumière  et  pour 
la  chaleur  : on  doit , ca  conséquence , exposer  des  serres 
au  plein  midi  ou  au  sud-est.  L’avantage  de  celte  dernière 
direction  est  que  le  soleil  pénètre  dans  la  serre  un  peu 
plus  tôt  le  malin,  et  débarrasse  plus  vite  les  plantes  de 
l’humidité  surabondante.  Dans  les  serres  où  l’on  re- 
doute peu  cette  humidité  , la  direction  au  sud-ouest 
offre  l’avantage  d’être  ù l’abri  du  vent  d’est  assez  froid  qui 
s'élève  si  souvent  au  lever  du  soleil. 

Les  croisées  doivent  être  les  plus  grandes  possibles  , 
et,  s’il  est  praticable  , continues  dans  toute  la  longueur 
du  côté  méridional.  On  a même  tenté  d’établir  des  serres 
vitrées  en  tous  sens.  Celte  méthode  a l’avantage  d’éviter 
les  déformations  qui  résultent  de  la  tendance  des  plantes 
vivantes  h se  diriger  du  côté  de  la  lumière;  elle  offre  en- 
core le  mérite  de  leur  en  faire  parvenir  une  quantité 
plus  considérable  et  plus  égale  : mais  comme  ces  serres 
sont  difficiles  à chauffer,  on  se  trouve  bien  de  les  main- 
tenir très-basses,  comme  on  le  voit  dans  les  simples 
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bâches  j ou , si  elles  sont  un  peu  élevées , de  les  placer 
devant  des  abris,  tels  qu’une  colline  , un  mur  élevé , ou 
une  rangée  de  serres  ordinaires. 

L’inclinaison  des  vitraux  et  celle  du  toit , si  on  en  fait 
un  , doit  être , dans  chaque  pays , déterminée  d’après 
la  hauteur  apparente  du  soleil  en  hiver  au-dessus  de 
l’horizon.  La  profondeur  de  la  serre  se  calcule  d’après 
le  même  principe,  et  peut  être  d’autant  plus  grande,1 
comparativement  à la  hauteur,  que  le  pays  est  plus  sep- 
tentrional ; car  le  soleil  y étant  plus  bas  pénètre  plus 
facilement  jusqu’au  fond. 

Les  vitraux  verticaux  ont  l’inconvénient  d’admettre 
une  moindre  quantité  de  lumière;  mais  leur  construc- 
tion est  plus  facile , et  leur  entretien  moins  coûteux  , 
parce  qu’ils  se  brisent  moins  ; le  toit  couvrant  d’ailleurs 
en  entier  la  partie  supérieure  de  la  serre , on  a besoin 
de  moins  de  chaleur  artificielle.  Cette  construction  est 
celle  qu’on  réserve  d’ordinaire  pour  les  orangeries. 

Les  vitraux  inclinés  donnent  plus  de  clarté  , mais  l’air 
réchauffé  monte  vers  le  haut  de  la  serre;  et  quand  la 
partie  supérieure  est  entièrement  vitrée , la  chaleur  se 
perd  facilement.  Cette  construction  de  serre  à toit  vitré 
ne  convient  donc  que  pour  les  pays  naturellement  tem- 
pérés , ou  pour  les  serres  dans  lesquelles  on  multiplie 
les  moyens  de  chauffage  artificiel. 

Dans  les  cas  contraires,  on  se  trouve  mieux  de  faire  un 
toit  incliné  , qui  vient  recouvrir  des  vitraux  eux-mêmes 
inclinés  : c’est  ce  qu’on  nomme  les  serres  à la  hollan- 
daise , construction  qui  me  parait  réunir  tous  les  avan- 
tages d’économie  et  d’entretien , et  qui  conserve  autant 
de  lumière  et  de  chaleur  qu’on  peut  le  désirer. 
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Les  châssis  des  vitraux  se  font  ou  en  bois  ou  en  fer  : 
ceux  en  bois  ont  l’avantage  de  conserver  mieux  la  cha- 
leur, mais  sont  facilement  altérés  par  l’humidité  ; ceux 
de  bois  de  mélèze  méritent  la  préférence  dans  cette  classe; 
ceux  de  fer  ont  le  mérite  de  la  durée , mais  ils  ont  l’in- 
convénient de  permettre  un  peu  plus  la  déperdition  de 
la  chaleur , et  souvent  de  briser  les  vitrages , lorsque  les 
...  alternative#  de  température  sont  très-brusques. 

Les  vitraux  doivent  être  superposés  les  uns  aux  autres 
comme  les  tuiles  d’un  toit , et  sans  traverses  opaques 
intermédiaires  ; mais  il  faut  remarquer  que  leur  super- 
position doit  être  assez  large  pour  empêcher  l’eau  de  la 
pluie  de  remonter  entre  les  deux  vitres  par  un  effet  d’at- 
traction capillaire. 

Les  moyens  d’obtenir  dans  les  serres  le  degré  de  cha- 
leur qu’on  y désire  se  rangent  sous  deux  chefs  : i°  y 
conserver  la  chaleur  des  rayons  solaires,  ou  tout  au 
moins  d’empêcher  le  froid  extérieur  d’y  pénétrer;  2°  dé- 
velopper une  chaleur  artificielle , soit  par  des  poêles , 
soit  par  de  la  tannée.  Tous  les  procédés  que  nous  avons 
indiqués  tout  à l’heure  pour  profiter  de  la  lumière  du 
soleil  servent  également  pour  profiter  de  sa  chaleur. 

Sous  ce  dernier  rapport,  on  n’a  pointencore  assez  cher- 
ché à appliquer  régulièrement  à la  construction  des  serres 
le  système  des  doubles  vitrages , dont  on  se  trouve  si  bien 
pour  les  appartemens.  De  Saussure  a prouvé  qu’on  pou- 
vait faire  bouillir  de  l’eau  à la  simple  chaleur  du  soleil, 
en  recouvrant  le  vase  de  plusieurs  cloches  de  verre  qui 
s’emboîtent  successivement  en  laissant  entre  elles  une 
couche  d’air.  Il  semblerait  donc  que,  quoiqu’un  double 
vitrage  diminuât  un  peu  la  clarté , on  obtiendrait  par-là 


Digitized  by  Google 


IUPLÜENCE  DES  ACEIÎS  EXTÉRIEURS.  Il  SS 

un  accroissement  notable  de  chaleur  à cause  de  la  couche 
d’air  captif  qui  s’établirait  entre  les  deux  vitres.  On  sait ,' 
en  effet , que  c’est  au  travers  des  verres  des  châssis  que 
se  fait  la  plus  grande  déperdition  de  chaleur.  Cette  ex- 
périence serait  snrtout  applicable  aux  pays  très-froids 
qui  ne  sont  pas  trop  sujets  aux  brouillards , et  où  l’on 
craint  par  conséquent  plus  la  rigueur  de  la  température 
qu’une  légère  déperdition  de  clarté.  H.  Auguste  Saladin 
l’a  établi  avec  succès  dans  la  serre  qu’il  a fait  construire  à 
Pregny  près  Genève. 

C’est  à raison  de  cette  perte  de  chaleur  au  travers  des 
vitrages  qu’on  se  trouve  bien  de  recouvrir  ceux-ci  pen- 
dant la  nuit.  On  se  sert  pour  cela  de  paillassons  qu’on 
enroule  sous  l’avant-toit  pendant  le  jour,. et  qu’on  dé 
roule  sur  les  châssis,  soit  pendant  la  nuit,  soit  lorsqu’il 
neige  ^ soit  en  été  quand  la  grêle  est  prête  à tomber  ou 
que  le  soleil  est  trop  ardent.  Les  paillassons,  parleur  con- 
sistance , sont  très-propres  h ces  différens  emplois  ; les 
stores  de  toile  cirée  , quoique  un  peu  plus  durables  et 
plus  propres  à garantir  de  l’humidité,  sont  loin  de  con 
server  aussi  bien  In  chaleur.  Les  abris  en  planches  sont 
assez  bons , mais  beaucoup  trop  longs  à mettre  ou  à ôter , 
au  moins  sur  les  grandes  serres , et  ne  sont  applicables 
qu’aux  petites  constructions. 

Parmi  les  moyens  de  conserver  la  chaleur  acqnise  ou 
d’empêcher  le  froid  de  pénétrer , nous  devons  compter 
la  construction  des  murailles  cl  Ie  niveau  de  la  serre. 

Les  murailles , lorsqu’elles  sont  de  pierres  ou  de  bri- 
ques , doivent  être  assez  épaisses.  Les  serres  en  bois  sont 
plus  faciles  à conserver  chaudes;  mais  leur  peu  de  durée 
finit  par  les  rendre  réellement  plus  chères  que  les  autres. 

3.  n 73 
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Oq  se  trouve  bieu  «l’adosser  une  serre  devant  une  maison, 
et  surtout  devant  une  maison  habitée,  parce  que  le  froid 
y pénètre  plus  difficilement  par  derrière.  On  ne  doit  pas 
l’adosser  immédiatement  devant  un  mur  qui  soutient  des 
terres , parce  qu’il  est  rare  que  l’humidité  ne  pénètre  au 
travers  «le  ce  mur.  Dans  ce  cas  , on  laisse  entre  la  serre 
et  le  mur  de  soutennement  un  corridor  qui  sert  à déga- 
ger l’humidité , en  même  temps  que  le  mur  protège  la 
serre  contre  le  vent  du  nord. 

Les  serres  enfôncces  au-dessous  du  sol  sont  garanties 
du  froid  par  la  terre  qui  les  entoure  ; mais  elles  sont  aussi 
plus  sujettes  à l'humidité.  Celle  méthode  convient  donc 
dans  les  pays  secs,  tandis  que,  dans  les  localités  humides, 
il  faut  élever  les  serres  au-dessus  du  sol.  Elle  convient 
pour  certaines  serres  spéciales  destinées  à la  multiplica- 
tion, et  où  l’on  désire  obtenir  beaucoup  de  chaleur  et 
d’humidité.  Elles  doivent  surtout  être  évitées  pour  les 
serres  destinées  aux  plantes  grasses  ou  à celles  qui  re- 
doutent l’eau  stagnante  ou  eu  vapeur. 

La  chaleur  solaire,  combinée  avec.les  simples  moyens 
de  conservation , suffit  d’ordinaire  pour  les  orangeries , 
ou  tout  au  plus  n’y  doit-on  mettre  «ju’un  poêle  «Je  pré- 
caution, qu  on  n’allume  que  lorsqu’il  fait  très-froid.  Mois, 
dans  les  serres  tempérées  ou  chaudes , on  doit  établir 
des  poêles  permanens.  Ceux-ci  sont  de  deux  sortes , sa- 
voir , les  poêles  à conduite  d’air  chaud  et  ceux  à vapeur. 

Les  poêles  ordinaires  sont  destinés  à échauffer  de  l’air 
et  à faire  circuler  cet  ai?  mêlé  avec  de  la  fumée  dans  lei 
tuyaux  qui  parcourent  la  serre.  Or , comme  la  fumée , et 
surtout  la  fumée  de  bois , nuit  beaucoup  à la  végétation, 
il  importe  d’abord  que  les  conduits  soient  parfaitement 
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clos;  il  convient  que  les  poêles  soient  placés  le  plus  bas 
possible , parce  que  l’air  réchauffé  tend  par  luî-mérae  à 
monter.  Leè  conduits  ou  tuyaux  doivent  circuler'  assez 
long-temps  dans  la  serre  pour  que  la  fumée  en  sorte  près 
que  froide,  et  par  conséquent  doivent  être  d’autant  plus 
longs,  qu’ils  sont  composés  d’une  matière  moins  con 
ductrice,  et  qu’ils  sont  moins  isolés.  Ainsi  les  tuyaux  en 
1er  peuvent  être  plus  courts  , parce  que  leurs  parois  ten- 
dent à lâcher  plus  rapidement  la  chaleur  dans  la  serre; 
mais  ils  ont  l’inconvénient  de  donner  quelquefois  une 
chaleur  trop  vive  autour  d’eux , et  d’êlre  facilement  al- 
térés par  la  fumée.  Les  tuyaux  en  briques  sont  préféra- 
bles sous  ces  deux  rapports,  mais,  étant  moins. bons 
conducteurs , doivent  être  plus  lpngs.  Les  tuyaux  libres 
chauffent  mieux  Pair  de  la  serre  , mais  ont  l’inconvénient 
d être  d un  entretien  plus  difficile  et  d’occuper  souvent 
une  place  précieuse.  Les  tuyaux  enchâssés  ou  appliqués 
contre  les  murailles  extérieures  ont  l’inconvénient  de 
perdre  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  à chauffer  le 
mur  et  la  terre,  qui  n’eu  a pas  besoin.  La  meilleure 
combinaison  est  de  placer  les  conduits  ou  sous  le  parquet 
de  la  serre  , ou  dans  le  mur  de  soubassement  qui  sou- 
tient la  tannée  , parce  qu’alors  les  plantes  en  profitent 
plus  directement.  * 

Les  poeles  doivent  être  disposés  de  manière  à être 
chauffes  par  le  dehors  de  la  serre,  condition  presque  in- 
dispensable à. une  foule  d’égards.  Un  doit  les  chauffer  au 
coucher  du  soleil  et  un  peu  avant  son  lever,  dès  que  le 
temps  devient  froid. 

Le  chauffage  à Ip  vapeur  n’a  été  introduit  que  depuis 
un  petit  nombre  d’années,  et  promet' les  plus  heureux 
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résultats^,  surtout  pour  les  grands  établisscméns.*  Cette 
méthode  se  subdivise  en  deux , savoir , celle  où  la  vapeur 
est  renfermée  dans  des  conduits  clos , et  celle  où  la  va- 
peur vient  à nu  chauffer  la  terre  ; méthodes  que , d’après 
leur  origine , on  appelle  quelquefois  méthode  anglaise  et 
méthode  russe.  ■* 

* 

J’ai  vu  la  première  pratiquée  en  grand  et  avec  un  suc- 
cès remarquable  dans  le  bel  établissement  de  MM.  Lod- 
diges  h Hackney  près  Londres'.  Ils  en  ont  publié  une 
bonne  description , à laquelle  je  dois  renvoyer  le  lecteur 
pour  les  détails.  Je  dirai  seulement  que  la  méthode  con- 
siste à avoir  à l’une  des  extrémités  des  serres  une  grande 
chaudière  close  hermétiquement , et  où  l’on  entretient 
de  l’eau  en  ébullition.  Un  réservoir  supérieur  déjà  un  peu 
chauffé  y laisse  tomber  de  temps  en  tejnps  de  l’eau  tiède 
pour  remplacer  celle  qui  s’évapore.  La  vapeur  d’eau 
chaude  s’échappe  de  la  chaudière  par  un  ou  plusieurs 
orifices , qu’on  ouvre  ou  ferme  à volonté.  Elle  pénètre 
dans  des  tuyaux  de  fer  , qui  se  distribuent  dans  la  partie 
inférieure  des  serres.  Ces  tuyaux  sont  disposés  de  ma- 
nière que  l’eau  qui  s’y  dépose  par  le  refroidissement  de 
la  vapeur  s’écoule  d’elle-mémc  dans  la  chaudière . La  va- 
peur , qui  est  toujours  au  terme  de  l’eau  bouillante 
chauffe  donc  les  tuyaux  d’une  manière  constante  partout 
où  elle  se  dépose , et  par  conséquent , une  fois  que  l’ap  - 
pareil  est  en  activité,  on  peut  avoir  une  chaleur  à peu 
près  égale  dans  toute  la  longueur  du  tuyau,  ou,  si  elle 
est  plus  faible  vêts  l'extrémité  , c’est  d’une  quantité  apr 
préciable.  On  peut  donc  , en  calculant.  In  chaleur  pro- 
duite par  une  longueur  donnée  de  tuyau  et  la  capacité 
d’une  serre , on  peut  -,  dis-je , savoir  quelle  chaleur  on 
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aura  dans  la  serre  5 uue  température  donnée  du  tuyau,  et  en 
faisant  faire  au  tuyau  qui  pqrte  la  vapeur  plus  ou  moins  de 
circuit  dans  un  espace  donné , on  peut  avoir  d’une  manière 
permanente  la  température  que  l’on  veut.  Ainsi,  dans  un 
grand  établissement , on  peut  diviser  des  serres  contiguës 
en  autant  de  compartimens  qu’on  le  croit  utile , et  avoir 
dans  chacun  avec  un  seul  feu  le  dêgré  de  chaleur  qu’on 
désire.  Celte  méthode  convient  éminemment  aux  grands 
étabüssemens  de  culture , soit  à cause  des  avantages  de 
c^e  division,  soit  à raison  de  l’économie  qui  résulte 
d’un  seul  feu  ; mais  ces  deux  avantages  disjparaissent 
dans  les  petits  établissemens , pour  lesquels  l'ancienne 
méthode  me  paratt  préférable.  » 

Quant  à la  méthode  russe,  je  n’ai  point  eu  occasion 
dg  la  voir  employée , et  je  suis  porté  à croire  qu’elle  ne 
peut  être  adaptée  avec  succès  qu'au*  plantes  des  pays 
chauds  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d’humidité,  comme 
les  scitaminées.  • 

Un  procédé  de  chauffage  très-simple  et  très-écono- 
mique , c’est  d’adosser  les -serres  soit  contre  des  amas  de 
fumier  en  fermentation  qui  communiquent  leur  chaleur 
au  piur , soit  contre  des  écuries  dont  l’air  réchauffé  par 
les  animanx  s’introduit  dans  la  serre , comme  moyen  de 
1»  maintenir  à une’  température  élevée  et  fort  égale. 

* ’ Èa  tannée  est,  avons- nous  dit  plus  haut,  un- moyen 
qu’on  emploie  pour  développer  de  la  chaleur  dans  les 
serres  ; on  désigne  sous  ce  nom  l’écorce  do  chêne  qui  a 
servi  aux  opérations  du  tannage  , çt  qui , par  sa  fermenta  - , 
lion , dégage  une  chaleur  lente;  on  l’entasse  dans  les  en- 
caissemcns  des  serrés  et  on  y enterre  les  vases  ; Cette 
méthode  , quoique  assez  générale , offre  quelques  irtoon  - 
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véniens  : i*  la  tannée  fraîche  développe  assez  d'humidité; 
i°  celte  matière  est  très-combustible,  et,  dans  les  cas  de 
rupture  des  tuyaux  du  poêle,  elle  met  le  feu  b la  serre  ; 
3°  il  est  des  plantes  qui  souffrent  quand  les  racines  , en 
sortant  par  le  fond  des  vases , rencontrent  cette  matière 
astringente.  Cependant  la  tannée  a été  conservée  dans 
les  serres  chaudes  , soit  h cause  de  la  chaleur  développée 
par  sa  fermentation , soit  parce  que  sa  consistance  et  sa 
nature  demi-ligneuse  peu  conductrice  la  rend  très-propre 
a entourer  les  vases,  et  à ne  permettre  à -la  chaletir^je 
les  atteindre  qu’avec  modération. 

Quand  on  veut  avoir  une  grande  chaleur,  on  emploie  de 
Ja  tannée  fraîche,  et  on  place  au-dessous  d’elle  un  lit  de 
fumier  de  cheval  eu  fermentation.  Quand  on  ne  désire 
qu’une  chaleur  modérée , on  se  sert  d’un  mélange  dp 
tannée  fraîche  avec  la  tannée  ancienne  , et  plus  on  y met 
de  celle-ci , moins  on  obtient  de  chaleur.  Cette  facilité 
de  gnaduer  la  température  est  encore»  un  Æes  avantages 
de  la  tannée.  La  terre , le  sable , le  mâchefer , etc.  , qui 
ont  été  proposés  pour  la  remplacer , peuvent  servir  là  où 
l’on  veut  peu  de  chaleur,  ou  dans  les  serres  qui , étant 
chauffées  à la  vapeur,  offrent  des  moyens  d’obtenir  la 
température  qu’on  veut;  mais  dans  les  serrC6  ordinaires, 
rien  jusqu’ici  n’a  pu  remplacer  l’usage  de  la  tonnée.  L’un 
des  inconvénieus  attachés  à son  emploi,  comme  la  plupart 
des  méthodes  employées  pour  donner  une  chaleur  arti- 
ficielle aux  plantes  des  serres,  est  de  chauffer  celles-ci 
par  les  racines,  tandis  que  dans  le  cours  naturel  des 
choses , même  dans  les  pays  chauds,  les  plantes  en  vér 
gétaticn  ont  leurs  racines  dans  un  sert  plus  frais  que  l’air, 
et  sont  échauffées  par  leurs  sommités.  On  obvie  à ce 
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contre-sens  en  recevant  la  plus  grande  quantité  de  lu- 
mière dans  la  serrer;  on  .l’évite  » soit  en  y plantant  los 
Végétaux  en  pleine  terre  , soit,  comme  on  Je 'fût  pour  la 
vigne  dont  on  veut  forcer  les  fruits  , en  plaçant  la  souche 
et'  les  racines  en  pleine  terre  hors  ^e  la  serre , et  les  tiges 
dans  l’intérieur  : celles-ci,  excitées  par  la  chaleur  dé  la 
serre , poussent  de  bonne  heure  et  pontpent  la  sève  par 
Retire  profondes  racines,  quelle  que  soit  la  température 
extérieure.  » Y&h 

J’ai  évité , dans  tout  ce  qui  précède , de  mentionner 
dès  degrés  précis  de  chaleur  , et  ce  n’est  pas  sans  des- 
sein : cette  appréciation  est  presque  impossible  à faire , 
vu  fa  complication  des  causes  influentes  et  la  variété  des 
buts  qu’on  se  propose;  èt,  fâi-elle  possible  pour  dès 
hommes  etèreés  à là  théorie , elle  ne  serait  pfts  accessible 
. potlr  là  plupart  de  ceux  qui  en  ont  besoin  ; c’est  à chaque 
cultivateur  à étudier  son  climat  et  ses  propres  serres, 
de  mspière  à régbr  son  mode  de  chauffage  : pour  cela , 
il  est  indispensable  qu’il  se  familiarise  avec  l’usagé  du 
thermomètre , et  on  doit  en  placer  un  dans  toutes  les 
serres , et  dans  chacune  d’elles  au  point  b moins  bien 
chauffé;  mais  cette  précaution  ne  SHflit  que  lorsqu’on 
l’ observe  aux  heilres  les  plus  froides  ,%mme  le  lever  du 
soleil,  époque  oè,  surtout  au  cœur  de  l’hiver,  l’obser- 
vation se  .fait  rarement  par  l’œil  du  mattre  : on- pré- 
vient oet  inconvénient  par  l’emploi  des  thermomètres 
dit»  o minimum , c’est-à-dire  qui , au  moyen  d’un  curseur 
flottant,  susceptible  de  descendre  et  non  de  monter,  s’ar- 
.•  rêtent  toujours  au  pôint  le  plus  bas  ou  il  est  descendu 
depuis  la  dernière  observation;  par-là  lo  maître  peut  sa- 
voir chaqfte  jour  si  sa  serre  n été  maintenue  pendant  la 
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nuit  à un  degré  convenable.  Si  l’on  craint  la  trop  grande 
chaleur  pendant  le  jour,  on  peut  la  reconnaître  avec  un 
thermomètre  à maximum,  c’est-à-dire  dont  le  curseur 
placé  en  sens  inverse  s’arrête  au  point  le  plus  élevé. 
L’emploi  de  ces  deux  thermomètres  est  éminemmeht 
utile  dans  les  serres  soignées.  On  est  parvenu  à simplifier 
cette  méthode  d’observation  par  la  construction  d’un 
thermomètre  qui  marque  à la  fois  les  points  extrêmes  dep 
froid  et  de  chaud  qui  ont  eu  lieu  depuis  .un  moment 
donné  (1);  mais  la  construction  de  ces  appareils  ingé- 
nieux réclame  encore  quelques  soins , et  leur  emploi  mé- 
ritera alors  d’être  recommandé  dans  toutes  les  serres. 

Quoique  la  lumière  et  la  chaleur  soient  les  deux  élé- 
înens  qui  méritent  le  plus  d'attention  dans  l’étude  des 
serres,  on  ne  doit  pas  y négliger  l’action  de  l’humidité;* 
celle-ci , quoique  nécessaire  à un  certain  degré , le  dé-  . 
passe  si  facilement,  qu’on  ne  s’en  occupe  guère  que 
comme  d’un  agent  nuisible  et  dangereux.  Dans  les  serres 
fraîchement  bâties,  où  l’on  est  obligé  de  renfermer  des 
plantes , l’eau  des  murailles  est  mise  en  vapeur  par  la 
chaleur  même  de  la  serre , et  la  remplit  de  vapeurs 
aqueuses  : le  meilleur  moyen  de  la  chasser  est  d’aérer 
la  serre  en  ouvrantfportes  et  croisées  dès  que  le  temps 
le  permet;  011  peut  même,  si  l’on  craint  le  froid,  chauffer 
fortement  la  serre  et  l’ouvrir  en  même  ternp^  : même 
après  cette  époque,  l’humidité  est  développée,  soit  par 
la  tannée,  soit  par  l’eau  des  arrosemens , soit  par  celle 
■ 

(i)Feu  P.-L.  Dariera  déposé  au  jardin  botanique  de  Genève  • 
un  essai  de  ce  genre  : c'est  un  thermomètre  métallique  fondé  sur 
le  principe  de  la  correction  de  Graham  pour  les  pendilles. 
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qui  est  exhalée  par  les  plantes  elles-mêmes.  La  nécessité 
de  la  division  des  serres  et  du  classement  des  végétaux 
selon  leur  nature,  est  peut-être  tout  autant  et  plus  sen- 
sible , relativement  à l'humidité , que  relativement  à la 
température  : aiusi , les  plantes  grasses , les  bruyères , 
les  protées , etc. , souffrent  souvent  quand  on  les  réunit 
dans  Tes  mêmes  serres  que  les  plantes  qui  ont  besoin  d’ar-, 
rosement  ou  qui  transpirent  beaucoup.  En  général,  on 
doit  arroser  peu  pendant  l’hiver,  et,  surtout  quand  le  temps 
n’est  pas  clair.,  on  doit  éviter  de  laisser  sans  nécessité 
trop  d’eau  en  évaporation  daîis  les  serres.  Au  reste,  les 
précautions  indiquées  plus  haut  pour  avoir  beaucoup  de , 
clarté,  serveut  aussi  contre  l’humidité;  car  la  lumière, 
en  excitant  l’évaporation  et  en  abûtant  les  plantes,  con- 
tribue à rendre  l’humidité  moins  dangereuse  pour  elles  : 
aussi  les  précautions  contre  l’humidité  doivent  être  d’au- 
tant plus  grandes  et  les  arrosemens  d’autant  moindres , 
que  la  serre  est  moins  éclairée. 

Nous  revenons?  ainsi  au  point  principal  que  nous  avons 
cherché  h établir  en  commençant  cet  article,  l’extrême 
influence  de  la  clarté  ; et , sous  ce  rapport,  je  rappelle- 
rai ici' ce  que  j’ai  dit  en  terminant  le  chapitre  relatif  à la 
lumière,  sur  la  possibilité  qu’il  semble  qu’on  doit  avoir 
maintenant  pour  donner  aux  serres  une  lumière  artifi- 
cielle , comme  on  le  fait  déjà  pour  la  chaleur. 

Les  principes  généraux  que  nous  venons  d;élablir  sont 
applicables  à toutes  les  serres  de  végétation,  et,  entre 
certaines  limites , à toutes  les  serres  ; mais  le  but  qu’on  * 
se  propose  dans  chaque  culture  particulière,  entrainu 
des  différences  dans  les  moyens. 

Les  serres  destinées  au  semis  exigent , par  exemple  , 

. ' w > • ’.r  • ’•  ’ • . • . 
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quelques  combin/iisons  particulières.  Elles  out,  en  géné- 
ral , besoin  d’une  chaleur  vive , mais  de  peu  de  durée. 
Sous  ce  rapport , on  se  sert  avantageusement  de  fumier 
de  cheval,  qu’on  recouvre  de  terre,  ou  de  tannée,  dam  la- 
quelle on  enterre  les  vases;  c’est  ce  qu’on  nomme  des 
couches.  Si  on  recouvre  le  tout  de  châssis  presque  hori- 
zontaux et  situés  très-près  de  la  surface  des  vases , cet 
appareil  porte  alors  le  nom  de  bâches.  Les  bâches  peuvent' 
être  ou  en  bois,  ou  en  pierres,*  les  premières  plus  chau- 
des, les  secondes  plus  durables.  On  obtient  parce  dou- 
ble moyen  une  chaleur  très -intense.  Tant  que  les  grai- 
.ncs  ne  sont  pas  levées  , on  laisse  les  rayons  du  soleil  arri- 
ver sur  les  vases;  dè^que  les  jeunes  plantes  commoüCént 
à sortir  de  leurs  onvelo’ppes  , on  courre  la  surface  des 
châssis  avec  des  paillassons , et  on  obtient  ainsi  une  chà- 
leur  sans  clarté  qui  est  favorable  â la  germination  ; à 
mesure  que  les  plantes  avancent  en  âge,  on  diminue  l’obs- 
curité.. 

Les  serres  destinées  aux  boutures  se  construisent 
comme  les  bâches;  on  a plus  souvent  l’nttentioif  de  les 
enfoncer  en  terre  , parce  que  le  développement  des  bou- 
tures étant  plus  lent , on  a besoin  d’une  chaleur  plus 
prolongée,  et.que  l’humidité  leur  est  favorable  au  lieu 
de  leur  être  contraire.  On  les  recouvre  de  paillassons  ou 
de  claies , de  manière  è n’y  avoir  qu’une  demi-clarté  favo- 
rable h la  conservation  de  l’humiditéct  de  lachaleur,  deux 
circonstances  convenables  aûx  bouturps. 

* Lorsqu’on  veut  accélérer  la  fleuraison  ou  la  matura- 
liondes  fruits , on  doit  donner  aux  plantes  beaucoup  plus 
de  chaleur  que  n’en  exige  leur  simple  conservation , ét 
en  même  temps  toute  U clarté  nécessaire  pour,  rendre 
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leur  évaporation  active.  Si  on  leur  donnait  trop  d humi- 
dité, elles  tendraient  h produire  des  feüilles  plutôt  que  des 
fleurs  et  des  fruits  : il  faut  donc,  pour  chaque  espèce , ap- 
prendre par  tradition  ou  tâtonnement  à quel  point  il  est 
nécessaire  de  l’arroser.  Quant ‘aux  plantes  cultivées  en 
serres  pour  leurs  fleurs , on  doit , dès  que  la  fleuraison 
est  prête  à commencer,  les  abriter  des  rayons  directs  du 
soleil , afin  que  celui-ci  n’ùltère  pas  les  -couleurs.  Cette 
précaution  est  quelquefois  aussi  utile  pour  les  fruits , # 
quoiqu’à  un  mdiqdre  degré.  La  culture  des  plantes  en 
serre,  peur  la  fleur  ou  le  fruil^a  ordinairement  pour  but 
d’obtenir  ces  productions  pendant  Thiver  ou  ïe  premier 
printemps;  celte  circonstance  exige  donc  d’accélérer  > 
leur  végétation  à l’époque  même  où  on  cherche  h la  re- 
tarder dans  les  serres  de  simple  végétation.  On  obtient 
par  cette  accélération  des  résultats  agréables  pour  les 
amateurs,  et  utiles  pour  les  jardiniers;  mais  c’est  tou- 
‘ jours  aux  dépens  de  la  santé  des  plantes.  Les  jardins  bo- 
taniques où  l’on  désire , il  est  vrai , voir  fleurir  les  plan- 
tes , mais  où  l’on  ne  tient  pas  à les  faire  fleurir  en  hiver , 
et  où  l’on  désire  avant  tout  leur  conservation  et  leur  na- 
turalisation , doivent  être  gouvernés  d’après  un  tout  ^ 
autre  principe , c’est-à-dire  en  accélérant  très-peu  les. 
plantes  en  hiver , et  en  les  exposant  à l’ail*  pendant  I été , 
autant  qu’il  est  possible.  Par  ce  double  moyen , les 
plagies  acquièrent  le  degré  de  force  efc  de  rusticité  dont 
elles  sont  susceptibles  , et  sont  ainsi  préparées  , soit  à 
passer  l’hiver  sans  danger,  soit  à pouvoir  passer  de  la  serre 
chaude  à l’orangerie  , ou  de  l’orangerie  en  pleine  terre. 

On  donue  le  nom  de  serres  à légumes,  ou  de  jardins  d’hi- 
ver ,à  celles  qui  servent  ,non  à développer  la  végétation  , 
mais  à conserver  pendant  l’hiver , à l’abri  de  la  gelée , 
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les  légumes  crus  en  pleine  terre  : ce  sont  principalement 
les  légumes  étiolés,  tels  que  le  céleri,  la  chicorée , les 
cardons,  etc.,  qu’on  a besoin  de  conserver  de  cette 
manière,  parce  qu’étant  plus  délicats  et  plus  aqueux,  ils 
redoutent  davantage  la  moindre  gelée  , et  que  le  séjour 
dans  un  lieu  demi-obscur  tend  à les  étioler  et  à dimi- 
nuer leur  saveur  au  point  où  elle  devient  agréable;  il 
suffit  de  les  planter  dans  un  lieu  clos  et  sec  en  pleine  terre, 
* et  de  les  protéger  contre  la  gelée.  On  ne  doit  ]>oint  cher- 
cher à exciter  leur  végétation , ni  à leur  donner  beaucoup 
de  lumière  : les  seuls  dangers  que  ces  plantes  redoutent 
sont  le  froid  et  l’humidité  ; il  faut  donc  arroser  très-peu . 

, quelquefois  point  du  tout , et  aérer  le  local  aussi  souvent 
que  la  température  extérieure  le  permet. 

L’emploi  des  serres  dans  la  naturalisation  est  ce  qui 
intéresse  le  plus  directement  la  botanique  agricole.  Elles 
servent  surtout  h ce  but  sous  les 'points  de  vue  que  j’ai 
déjà  indiqués  : i°  qu’en  commençant  5 cftltiver  les 
plantes  étrangères  en  serre,  on  se  donne  le  temps  d’étu- 
dier leur  manière  de  vivre,  et  qu’on  peut  ensuite  les 
cultiver  en  pleine  terre  avec  moins* de  danger.  C’est  ainsi 
que  l’horlensia  , l’aukuha  ,4e  magnolia,  le  julibrissin  et 
une  foule  d’aulrës  végétaux  jadis  cultivés  en  serre  , 
le  sont  aujourd’hui  én  pleine  terre  dans  une  grande  par- 
tie de  l’Europe  ; ü°  que  plusieurs  plantes  redoutent  dans 
leur  jeunesse  des  degrés  de  froid  qu’elles  supportent  d^ns 
un  âge  plus  avancé , comme  on  le  voit  très-bien  pour 
l’azedarach,  lesterculia;  5“  que  plusieurs  plantes  annuelles 
n’ont  le  temps  d’arriver  à maturité  que  lorsqu’on  a pu  , 
au  moyen  de  couches,  accélérer  leur  germination, 
comme  on  le  fait  pour  l’aubergine,  ou,  au  moyen  de 
bâches  et  de  serres,  faire  commencer  leur  végétation 
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plus  tôt  qu’on  ne  l’aurait  pu  en  plein  air , commè  cela 
se  pratique  pour  la  patate  ; 4*  enfin , les  serres  des  cli-  . 
mats  froids  et  tempérés  sont  des  espèces  de  dépôts  d’où 
les  végétaurf  utiles  peuvent  être  transmis  dans  les  pays 
chauds  pour  en  accroître  les  ressources.  C’est*  ainsi 
qu’au  commencement  du  siècle  dernier  , le  jardin  de  Pa- 
ris a fourni  les  jeunes  pieds  de.  caféyiers  que  Déclieux  a 
portés  à la  Martinique , et  qui  ont  produit  tous  les  on- 
féyers  cultivés  en  Amérique  ; c’est  ainsi  que  de  nos  jours 
un  des  pieds  d’arbre  à pain  rapportés  au  jardin  de  Paris 
par  M.  Labillardière.'a  été  transporté  de  là  à Cayenne, 
et  y a produit  une  importante  addition  aux  ressources 
alimentaires  de  cette  colonie.  * • < 

Parmi  les  moyens  de  rendre  les  serres  utiles  aux  natu- 
ralisations, je  dois  mentionner  la  méthode  des  serres  mo- 
biles et  celle  des  cultures  de  serres  en  pleine  terre. 

Les  arbres  des  pays  chauds  cultivés  en  pleine  terre 
dans  les  serres  y ' prospèrent  en  général  très-bien  ; ils 
prennent  plus  de  vigueur  dans  cette  position , moins 
éloignée  de  leur  état  naturel , que 4a  culture  en  vase  ou 
en  caisse.  On  emploie  ce  moyen  avec  succès,  soit  pour 
tapisser  les  murs  d’arbustes  grirapans  ou^’ arbres  en  esr 
palier , soit  dans  les  serres  plus  élevées , pour  obtenir  . . 
les  arbres  des  tropiques  dans  un' état  vigoureux , soit 
pour  élever  ou  multiplier  les  plantes  délicates  ou  les  ar- 
bustes peu  élevés  de3  pays  chauds.  On  a , surtout  en  Ita- 
lie , modifié  cette  méthode  pour  l’appliquer  à la  culture 
des  orangers  , citronniers , efor,  où  arbres  analogues. 

On  les  plante  en  pleine  terre , dans  un  terrain  entouré 
de  murs , et  susceptible  de  recevoir,  pendant  l’hiver , ou 

des  châssis  ou  un  toit,  qu’on  soutient  alors  par  des  ' 

* » * 
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poutres  et  des  colonnes,  et  qu’on  enlève  eu- été.  Cette 
méthode  est  éminemment  adaptée  à des  arbres  qui,  par 
leur  forme  naturelle  , ne  prennent  pas  un  développement 
très-grand  , et  qui  n’ont  besoin  pendant  l’bivêr  que  d’être 
abritas  de  la  gelée.  C’est  par  ce  moyen  qu’on  trouve 
souvent  des  orangers  en  pleine  terre  dans  le  nord  de  l’I- 
talie, dans  des  climats  qui,  ailleurs,  n’en  présentent 
que  cultivés  en  caisse.  11  ne  manque  pas  de  voyageurs 
qui,  en  les  voyant  eu  été,  ne  se  doutent  .point  de  cet  ar- 
tifice , et  croient  que  les  orangers  passent  i’hiveren  plein  1 
air. • v 

1 Ona  quelquefois.poussé  l’ illusion  plus  loin  , et  chacun 
a pu  voir,  soit  dans  lés  Pays-Bas  , soit  è la  Malmaîson  , 
des  espèces  de  serres  mobiles  construites  en  bois , qu’on 
place  pendant  l’hiver  seulement  sur  les  arbustes  délicats, 
tels  que  les  magnolia  , le  pivoine  moulan , etc.  Cette 
méthode  est  malheureusement  trop  chère  et  trop  in- 
commode pour  devenir  populaire,  et  on  peut  la  regret- 
ter comme  l’un 'des  moyens  de  naturalisation  les  plus 
efficaces.  v*  « v. 

Les  serres  ne  sont  pas  toujours  un  objet  de  luxe  et 
d’ornenyent  ; 4Hes  font , à plusieurs  égards  , partie  utile 
de  l’agriculture  ; mais  , dussent-elles  même  ne  produire 
aucun  résultat  direct  de  naturalisation , les  soins  qu’on 
leur  donne  è cause  des  agrémens  qu’elles  procurent., 
forment  les  amateurs  habiles  et  les  jardiniers  soigHeux. 
Rapprochées  des  habitations , elles  accoutument  à vivre'  r 
avec  les  plantes , à les  observer  et  à les  aimer.  Exigeant 
plus  de  soins  que  la  culture  en  plein  air , elles  tendent 
à perfectionner  les.  méthodes  et  les  instrumens.  Son»  ces 
divers  rapports , l’influence  indirecte  des  serres  sur  la 


\v 


I 


Digitized  by  Google 


• . • \ 

, UtHVUKA  DBS  AQE.NS  EÏTiBUURS.  11 67 

culture  ordinaire 'mérite  encore  l’attention  d«  ceux  qui 
savent  apercevoir'  les  liaisons  intimes -des  diverses  bran- • 
ches  d’un  art  aussi  vaste  que  celui  de  la  cultûre  des  vé-, 
gétaux.  • 
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CHAPITRE  Y. 


* ' • • ••  i 

• ♦ 

De  l’ Influence  de  l'atmosphère  sur  les  y égétaux. 


• t ' • “ 1 • - £ 

L'influence  de  l'air  sur  la  végétation  a été  long-temps 
considérée  cflmme  très-importante  . parce  qu’on  avait 
coutume  de  confondre  avéc  elle  celle  de  la  lumière.  , 
Pour  la  réduire  à ses  véritables  limites , dans  lesquelles 
elle  réclame  encore  beaucoup  d’attention , il  convient 
d’examiner  l’atmosphère,  r dans  sa  composition  chimi- 
que intrinsèque  ; 2°  dans  la  nature  des  matières  qui  y 
sont  suspendues  ; 5®  dans  ses  propriétés  physiques  ou  mé- 
caniques. / ' ’/ ■ " . . . f 9 


• " > . - !■'  ’r-  ; ' . ;■  J 

/ ARTICLE  PREMIER. 


De  l’atmosphère  considérée  dans  sa  composition  chimique. 

• •»*  , ” * • ' . *,  • • ‘ * * r * • 

* ‘ J . • • * * < a _ _ * _ . . • 

La  composition  chimique  de  J’air  atmosphérique  est 
aujourd’hui  bien  connue  des  chimistes.  Ils  ont  établi,  par 
plusieurs  voies  diverses , qu’elle  se  compose  de  79  parties 
en  poids  de  gaz  azote , et  de  2 1 de  gaz  oxigène  ; ils  ont 
reconnu  , de  plus , qn’à,  moins  de  mélanges  accidentels , 
cette  proportion  est  constamment  la  même , soit  dans 
les  plaines , soit  dans  le  haut  des  montagnes , soit  dans 
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le»  lieux  le»  plus  sains , soit  dans  ceux  qui  paraissent  les 
plus  impurs.  Cette  circonstance  prouve  évidemment  que 
la  composition  chimique  de  l’atmosphère  n’influe  en  rien 
sur  les  variations  de  la  végétation , livrée  à elle-même. 
Des  expériences  de  laboratoire  ont  tendu  à prouver 
que  l’oxigène  agit  sur  la  végétation,  soit  comme  stimu- 
lant, soit  comme  étant  susceptible  de  s’unir  au  carbone;  que 
l’azote  isolé  est  contraire  à tonte  végétation  ; que  celle-ci 
peut  avoir  lieu  dans  un  airqui  renferme  d’un6*à  i/5  d’oxi- 
gène,  mais  que  la  proportion  qui  existe  dans  l’atmosphère 
est  celle  qui  assure  le  mieux  la  santé  du  végétal.  Comme  ces 
effets  sont , les  uns  hors  du  cours  naturel  des  choses , les 
autres  semblables  partout,  nous  pouvons  les  négliger  ici. 

Nous  reviendrons  , en  parlant  de  la  nature  du  sol  , sur 
l’action  que  Poxigène  de  l’air  atmosphérique  exerce  sur 
les  racines. 

ARTICLE  II. 

De  l'atmosphère  considérée  dans  Us  matières  quelle 
charrie. 

L’atmosphère  peut , avec  plus  d’utilité , être  considé- 
rée comme  une  espèce  de  véhicule  général  ou  de  récep- 
tacle qui  transmet  aux  végétaux  une  foule  de  matière» 
et  d’impressions  diverses.  Nous  avons  déjà  vu  que  les 
deux  principaux  agens  de  la  végétation  , In  lumière  et  la 
chaleur,  atteignent  les  végétaux  le  plus  souvent  au  tra- 
vers de  l’air  atmosphérique;  nous  allons  jeter  un  coup- 
d’œil  rapide  sur  les  autres  matières  de  natures  très-di- 
verses que  l’atmosphère  charrie  et  transmet  aux  plantes  , 
3.  74 
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£u  laissant  .aussi  de  coté  l'électricité  atmosphérique  dont 
bous  avons  parlé  (dus  haut , chap.  IC , §.  Ier. 

<j.  i.  De  l'humidité  atmosphérique. 

L’atmosphère  est  le  réceptacle  de  toute  l'humidité  qui 
se  déverse  sur  les  végétaux  à l'état  de  pluie , et  dont  nous 
étudierons  l’histoire  au  chapitre  suivant;  mais,  en  outre, 
elle  contient  de  l’eau  dans  un  état  de  dissolution  ou  de 
mélange  (car  les  physiciens  ne  sont  pas  d’accord  à ce 
sujet).  Cette  humidité  atmosphérique  est  tantôt  combi- 
née de  manière  à ne  point  altérer  la  transparence  do  l’air , 
tantôt  mêlée  avec  lui  sous  forme  vésiculaire,  de  manière 
à être  visible. 

* > 

L’eau  contenue  dans  l’air  sous  forme  invisible  se  me- 
sure par  le  moyen  des  instrumens  appelés  hygromètre». 
Sa  quantité  est  très-variable  dans  divers  lieux  et  dans 
diilêrentes  époques.  Cotte  quantité  influe  beaucoup  sur 
la  nature  des  climats  ; l’agriculteur  n’a  qu’une  faible  in- 
fluence pour  l’augmenter  ou  la  diminuer;  mais  il  no  doit 
pas  moins  en  tenir  compte , afin  de  combiner  sa  cul- 
ture sur  l’état  du  climat.  C’est  ainsi  que  , dans  les  pays 
où  l’air  est  habituellement  humide  , ou  voit , en  Angle- 
terre , par  exemple , les  gazons  se  conservor  sans  peine, 
les  prairie»  taller  avec  beaucoup  de  facilité , et  leur  mul- 
tiplication devenir  aisée;  tandis  que  , dans  ceux  où  l’air 
est  sec , on  voit  réussir  la  culture  des  plantes  grasses  et 
de  celles  qui , comme  la  vigne  ou  l’olivier , craignent 
rhumidité;  mais  il  faut  faire  attention  que  ces  termes 
de  sec  et  d’humide , non-seulemeut  ne  sont  que  des  de- 
grés comparatifs  entre  eux,  mais  sont  modifiés  par  le 
degré  de  chaleur  : l’air  chaud  peut  contenir  beaucoup 
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plus  d’eau  à l’élat  indivisible  que  l’air  froid,  sans  la  dé- 
poser; d’où  résulte  qu’une  atmosphère  très-transparente 
du  midi  contient  ordinairement  plus  d’humidité  et  en  dé- 
pose moins  que  celle  du  nord  , quiparaît  en  contenir  da- 
vantage. Ce6  idées  doivent  être  toujours  présentes  à l’es- 
prit dans  la  comparaison  des  climats , dans  la  pratique 
des  naturalisations , et  dans  le  transport  d’une  méthode 
de  culture  d’un  pays  à un  autre. 

L’influence  de  l’eau  suspendue  dans  l’air  à l’état  vésicu- 
laire est  plus  sensfble’à  la  vue , mais  peut  être  moins  bien 
mesurée  que  la  précédente.  Les  brouillards,  qui  ne  diffè- 
rent des  nuages  que  parce  qu’ils  touchent  la  surface  de  la 
terre , au  lieu  d’être  è de  grandes  hauteurs  dans  l’air , ont 
presque  toujours  une  action  nuisible  sur  la  végétation.  En 
troublant  la  transparence  de  l’air,  ils  diminuent  l’inten- 
sité de  la  lumière  solaire  , dont  l’action  est  si  nécessaire 
aux  plantes.  En  mouillant  les  branches  et  les  fruits , sur- 
tout h la  fin  de  l’automne,  ils  facilitent,  il  est  vrai , quel- 
quefois l’accroissement  des  fruits  charnus  ; mais  , trop 
prolongés  , ils  déterminent  facilement  la  pourriture  , 
quand  le  temps  est  doux  ; si  la  moindre  gelée  survient , 
cette  eau  , déposée  sur  tous  les  végétaux , se  congèle  et 
forme  le  givre,  qui  nuit  souvent  aux  branches  délicates, 
et  les  tue  quelquefois.  Quand  les  brouillards  régnent  au 
moment  de  la  lleuraison,  ils  se  déposent  sur  les  anthères 
en  gouttelettes  d’eau  , altèrent  le  pollen  , et  empêchent  la 
fécondation.  C’est  une  des  causes  de  stérilité  que  les 
cultivateurs  ont  coutume  de  confondre  sous  le  nom  de 
ventaison  (1).  Enfin  la  présence  intempestive  et  prolongée 

(ilLcs  autres  causes  de  la  ventaison  sont  l'action  directe  de  la 
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des  brouillards  sur  certains  végétaux  paraît  y faciliter  le 
développement  des  champignons  parasites.  C’est  à cela 
que  tient  l’opinion  populaire  que  la  rouille  ou  le  charbon 
sont  dus  aux  brouillards.  L’agriculteur  n’a  presque  au- 
cun moyen  de  se  défendre  de  ces  influences  atmosphé- 
riques; mais  il  doit  étudier  son  climat , afin  de  diriger  le 
choix  de  ses  cultures,  de  manière  à adapter  à un  lieu 
donné  celles  qui  redoutent  le  moins  les  accidens  aux- 
quels il  est  sujet.  1 

§.  a.  Des  gai  contenus  accidentellement  ou  en  quantité  variable 
dans  l'atmosphère. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  l’atmosphère  , recevant 
toutes  les  exhalaisons  terrestres , doit  contenir  toute  es- 
pèce de  gaz;  mais  il  n’y  en  a que  deux  qui  soient  assez 
abondans  dans  l’état  de  nature  pour  y être  reconnus  et 
pour  mériter  quelque  attention. 

Le  gaz  acide  carbonique  ^’y  trouve  toujours  , mais  en 
quantité  trop  variable  (ij , pour  qu’on  puisse  l’en  regar- 
der comme  partie  essentielle.  Ce  gaz  est  constamment 
exhalé  par  la  respiration  des  animaux  vivans  et  la  dé- 
composition des  végétaux  morts , et  sans  cesse  décomposé 
par  les  végétaux  vivans  , pourvu  qu’il  soit  en  petite  dose  ; 

pluie  sur  les  anthères,  la  rouille  qui  épuise  la  plante  et  l’empêche 
de  nourrir  ses  graines  , la  température  trop  basse  à l'époque  de 
la  tieuraison,  qui  produit  le  même  effet,  et  peut-être  l’influence  de 
l'épine-vinelte  sur  la  fleuraison.  Voy.  ci-après  , c.  xv,  art.  8. 

(i)  Yoy.  sur  ce  sujet  le  beau  Mémoire  de  M.  Th.  de  Saussure 
dans  ceux  de  la  société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Ge- 
nève, vol.  4- 


Digitized  by  Google 


IXFUJBNCE  DES  AfiENS  EXTÉRIEURS.  J 1 ÿ3 

ii  les  tue , au  contraire , lorsqu’il  se  trouve  en  trop  grande 
dose,  comme  on  le  voit  dans  les  expériences  de  labora- 
toire, et  comme  on  le  trouve  dans  quelques  grottes  natu- 
relles. Quoique  le  rôle  de  l’acide  carbonique  soit  donc 
très-important,  en  bien  h l’état  ordinaire  , en  mal  dans 
quelques  cas  particuliers , ii  échappe  à tous  nos  moyens 
d’action , et  ne  peut  nous  occuper  ici. 

Le  gaz  hydrogène  ne  se  trouve  pas  libre  dans  l’atmo- 
sphère , au  moins  en  quantité  sensible  à l’état  ordinaire  ; 
on  le  trouve  çà  et  là  dégagé  des  marais  et  mêlé  avec  de 
l’acide  carbonique,  ou  combiné  avec  le  carbone.  Pur  ou 
mélangé  , il  parait  toujours  nuire  à la  végétation.  On  le 
trouve  aussi  dans  les  mines , quelquefois  même  en  abon- 
dance , et  M.  de  Humboldt  a remarqué  que  , dans  ce  cas , 
les  plantes  soumises  à son  action  peuvent  verdir,  quoique 
privées  de  la  lumière  solaire. 

Les  conséquences  de  la  civilisation  tendent  encore  à 
introduire  dans  l’air  atmosphérique  d’autres  matières  ga- 
zeuses , parmi  lesquelles  nous  devons  mentionner  la  fu- 
mée et  les  gaz  qui  s’échappent  des  usines. 

La  fumée  agit  sur  les  végétaux  vivans  d’une  manière 
toujours  plus  ou  moins  délétère.  Son  action  se  compose  , 
i*de  la  chaleur  plus  ou  moins  forte  qu’elle  communique 
à l’air  ; a°  de  la  quantité  d’acide  carbonique  dout  elle  est 
mêlée;  3°  des  matières  charbonneuses,  de  l’huile  empy- 
reumatique  et  de  l’acide  pyroligneux  qu’elle  contient. 
A ces  divers  titres,  elle  agit  très- rapidement  sur  la  santé 
des  plantes.  En  plein  air,  elle  s’élève  rapidement , et  il 
est  rare  qu’elle  ait  une  grande  action;  mais  elle  est  re- 
doutable dans  les  appartemens , et  surtout  dans  les  serres. 
Celle  de  bois  l’est  particulièrement  à cause  de  son 
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àcretê  : il  est  peu  de  jardiniers  qui  n’aienl  vu  ses  ef- 
fets sur  les  plantes  enfermées.  Lorsqu’elle  est  très-chaude, 
elle  s’élève  dans  le  haut  des  serres , et  ftiit  périr  toutes  les 
sommités  des  plantés.  Cette  action  est  très-rapide.  J’ai 
vu  , dims  un  léger  incendie  qui  eut  lieu  dans  lé  jardin  de 
Genève  en  décembre  182g,  toutes  les  plantes  ou  parties 
de  plantes  situées  au-dessus  d’une  certaine  hauteur  périr 
sans  rémission1,  quoique  la  fumée  n’y  eût  pas  séjourné 
plus  d* une  demi-heufe.  Il  d’y  eut  que  quelques  plantes 
grasses  qui  échappèrent  à cette  action.  Le  premier  effet 
de  la  fumée , lorsqu’elle  est  en  faible  quantité , est  de 
faire  tomber  les  feuilles  ; si  sa  quantité  est  plus  grande , 
eHe  noircit  et  brûle  les  jeunes  pousses.  Dans  [«'premier 
cas  , les  jeunes  Bourgeons  rétablissent  la  végétation  par 
leur  développement  ; dans  le  second , il  faut  rabattre  et 
* couper  jusque  dans  le  vif  toutes  les  branches  attaquées. 

Les  gaz  âcres  ou1  acides  qui  s’échappent  des  manufac- 
ture* de  produits  chimiques  agissent  sur  les  plantes 
métne  B très -petite  dose  ; le  gaz  acide  hydrochloriqud 
parait  le  plus  redoutable  de  tous;1  le  gaz  acide  sulfureux, 
quoiqu’un  peu  moins-  actif,  l’est  encore  à un  degré  re- 
marquable. Noua  examinerons  plus  tard*  ces  diverses  ma- 
tières , en  noas  occupant  des  empoisotinemens  des  vé- 
gétaux (chap.  XII1,  art.  tlï). 

§.  3.  Des  molécules  pulvéruleutes  suspendues  dans  l’air. 

Toutes  sortes  de  molécules  détachées  des  corps  ter- 
restres flottent  dans  l’air,  et  y forment  une  poussière 
imperceptible  à la  vue  dans  l’état  ordinaire.  Ces  molé- 
cules deviennent  bien  visibles,  lorsqu’on  fait  entrer  un 
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raÿ on  de  soleil  dans  une  chambre  obscure  , et  on  les  voit 
se  déposer  sur  tous  les  corps;  Tant  qn’ettes  sont  en  pC' 
trie  quantité  ,elleé  n’ont  aucune  action  sur  la  végéta- 
tion ; ilaais  lorsque  ln  poussière  est  en  quantité  trop 
grande  , elle  se  dépose  sur  les  feuiHes  , en  obstrue  les 
pores  , et  finit  par  nuire  sensiblement  à*  la  végétation  ; 
comme  on  lé  voit,  soit  sur  le®  jardins  Voisins  des  routés, 
soit  sur  lés  plantes  des  serres.  Dans  le  premier  cas  , oü 
s’en  gerartit  mi  moyen  d’abris  tels  que  des  murs , des 
• haies  élevées  et  serrées  , et  surtout  des  baies  d’arbres 
vèrts , tels  que  des  thuya,  dos  cyprès , qui  font  un  obs- 
tacle continu1,  et  qui  supportent  très-bien'  celte  incom- 
mode situation.  Quant  aux  plantes  de  serre , on  les  de- 
barrasse de  la  poussière  en  épongeant  lès  feuilles  avec 
soin  : dans  tous  les  cas,  des  arrosemens  par  aspersion 
analogue  à la  pluie  en  débarrassent  les  feuilles.  Cette 
poussière  est  surtout  redoutable  lorsqu’elle  est  de  na- 
ture âcre,  comme  céla  arrive  quelquefois  près  des  fa- 
briques. 

Les  eaux  de  la  mer , élevées  par  les  verit9  dans  les;  airs, 
et  divisées  en  vésicules  on  On  molécules,  emportent  aveb 
elles , selon  toute  probabilité , des  molécules  de  sel  qui 
sè  déposent  là  oii  la  direction  des  vents  les  emporte  ; 
c’est  à cette  cause  , juSqh’ifci  péù  étudiée , que  j’attribue 
plusieurs  faits  populairement  connus  sur  les  côtes  , tels 
que  la  supériorité  de  l’action  de  l’humidité  marine , sftr 
l’humidité  qui  provient  des  eaux  douces  , pour  déter- 
miner la  rouille  du  fer,  ou  pour  exciter  certaines  mala- 
diès  locales,  etc.  Cî’eSt  parce  sél’flbltant  que  je  me*«*chds 
raison  dé  l’exrttence  de  certaines  plantes  sot  les  rtfctber* 
maritimes , d'ailleurs  inaccessibles  à*  l’eau  de  mer  ,-drde 
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la  réussite  de  quelques  autres  dans  les  vallées  très- éloi- 
gnées de  la  mer , mais  exposées  au  vent  marin  : ainsi  le 
crithmum  maritimum,  et  Yinula  critkmifolia , qui  crois- 
sent sur  des  rochers  élevés,  contiennent  des  sels  de  soude 
qui  ne  peuvent  guère  y pénétrer  que  par  la  cause  que  je 
viens  d’indiqUèr.  Ainsi  les  salsola,  cultivés  dans  les  champs 
exposés  au  vent  de  mer , contiennent  des  sels  de  soude  , 
tandis  qu’elles  n’en  contiennent  aucuns  lorsquelles 
croissent  à égale  distance  de  la  mer , dans  des  lieux  non 
exposés  au  vent  marin. 

Enfin,  parmi  les  molécules  que  l’air  transporte  de 
tous  côtés,  on  doit  compter  soit  les  graines  très-petites 
de  certaines  plantes  , soit  surtout  les  germes  de  crypto- 
games. C’est  de  cette  manière  qu’on  peut  concevoir  le 
développement  des  champignons , des  lichens,  etc.  sur  les 
surfaces  exposées  à l’air,  et  surtout  à l’air  humide,  soit 
parce  que  l’humidité  Facilite  l’adhérence  des  germes  aux 
corps  voisins , soit  parce  qu’elle  favorise  leur  germina- 
tion. Ces  germes  peuvent  ainsi  flotter  plus  ou  moins 
long-temps  , se  transporter  à de  grandes  distances , et  se 
développer  là  où  ils  trouvent  des  circonstances  conve- 
nables à leur  existence. 

. 4 • . t 1 

ARTICLE  111. 

• . . / * 

De  Y Atmosphère  considérée  dans  ses  propriétés  physiques 

ou  mécaniques.  ■ " ’ .• 

< * * *.  * 

Parmi  toutes  les  propriétés  de  l’atmosphère,  et  les 
variétés  qu’elle  peut  présenter  , deux  seulement  mérite- 
ront ici  notre  attention,  savoir  : 1”  le  degré  de  son  agi- 
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tation  ou  de  son  repos  ; 3°  l’influence  de  sa  densité  ou 
de  sa  rareté. 

§.  r.  à)c  l'agitation  el  du  repos  <!•  l'air. 

L’agitation  excessive,  brusque  et  immodérée  de  l’at- 
mosphère , ou  les  vents  violens,  causent  aux  végétaux 
des  accidens  trop  évidens  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
démontrer  : ils  déracinent  les  arbres,  ou  mal  enracinés  , 
ou  trop,  exposés  à leur  action  , ou  plantés  dans  une  terre 
trop  légère;  ils  rompent  les  troncs  de  ceux  qui  ont  la 
cime  trop  forte  pour  leur  tige , ou  qui  ayant  été  élevés 
en  pépinières,  se  sont  alongés  plus.qu’ils  n’ont  pris  à pro- 
portion d’épaisseur  ou  de  dureté  ; ils  brisent  les  bran- 
ches , froissent  les  feuilles , font  tomber  les  fleurs  et  les 
fruits , el  leurs  effets  sont  d’autant  plus  dangereux , que 
l’orbre  est  plus  chargé  de  jeunes  feuilles  , ou  qu’il  porte 
plus  de  fleurs  ou  de  fruits.  » 

Les  vents  moins  violens;  mais  plus  coutinus,  pro- 
duisent des  déformations  remarquables  : c’est  ainsi  que 
près  des  bords  de  la  mer  on  voit  fréquemment  la  cime 
des  arbres  toute  déjetée  du  côté  de  terre,  à cause  de  la 
fréquence  habituelle  des  vents  de  mer. 

Ces  divers  inconvéniens  ont  suggéré  aux  cultivateurs 
l’usage  de  soutenir  les  jeunes  arbres  fruitiers  avec  des 
tuteurs , c’est-à-dire , des  pieux  ou  perches  enfoncés  soli- 
dement en  terré , auxquels  on  lie  la  tige  de  l’arbre. 
Quoique  celte  méthode  les  empêche  quelquefois  d’être 
brisés , elle  ne  laisse  pas  que  de  nuire  à leur  vigueur;  la 
ligature,  souvent  trop  serrée,  qui  unit  l'arbre  au  tuteur, 
détermine  fréquemment  des  étranglemens  qui  finissent 
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par  faciliter  sa  rupture , et  tout  au  moins  le  repos  forcé 
qu’on  donne  à l’arbre  ralentit  sa  végétation  et  diminue 
sa  force. 

Toaldo  (1)  avfit  déjà  indiqué  les  effet*  favorables  que 
le  vent  exerce  sur  la  végétation  en  accroissant  la  circu- 
lation et  les  sécrétions  ; Ml  Knight  a dës-lors  démontré 
par  des  expériences  décisives,  que  l’agitation  déterminée 
dans  les  arbres  par  l’action'  des  vents,  facilite  leur 
accroissement , probablement  en  augmentant*  l’évapo- 
ration , et  en  déterminant  plus*  vivement  le  mouvement 
de  la  sève  descendante.  Un  arbre  retenu  dans  un  repos 
complet  par  des  obstacles  disposés  de  manière  à ne  pas 
déterminer  d’étranglemens , a beaucoup  moins  dru  dans 
un  temps  donné  qu’un  arbre  èn  liberté.  Un  autre  individu 
retenu  de  manière  à ne  pouvoir  se  mouvoir  que  dans  un’ 
seul  plan,  du  nord  au  sud,  par  exemple  , a fini  paC 
prendre  une  tige  à coupe  elliptique  , parce  qu’il’  avait 
cru  beaucoup  plus  dans  les  deux  côtés  en  mouvement 
que  dans  ceux  en  repos. 

On  savait  déjà  que  la  stagnation  de  l’air  dans  les 
serres  était  un  obstacle  à la  santé  dès  plantes;  on  at- 
tribuait cet  effet  h l’humidité  dé  l’air , ét  on  à appris, 
par  les  expériences  précédentes  , que  le  repos  sfeOl  est 
déjà  un  obstacle  à la  santé  des  végétaux. 

Il  parait  donc  que  les  vents  modérés,  indépendam- 
ment de;  leur  utilité  pour  purifier  l’atmosphère  et  mé- 
langer les  matières  qu’il  renferme,  servent  encore  à la 
Végétation,  par  le  mouvement  qu’ils  impriment  oUx 


(1)  Jon'rn.  dè  phys. , 5,  p.  4iï  ; MéléOvOl.  appfie.  à l'agrié-  , 
0t  Penofti , Fisioi. , 1 , p.  68. 
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priantes  et  surtout  aox  arbres.  Il  faut  éviter  de  mettre 
des  tuteurs  aux  arbres  lorsqu’ils  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires,  et  les  en  débarrasser  dès  que  leur  force  le 
permet.  Sous  ce  rapport , les  pépiniéristes  feront  bien 
de  ne  pas  trop  vile  enlever  les  jeunes  branches  latérales 
qui  poussent  le  long  des  troncs , afih  de  laisser  h ceux-ci 
ce  moyen  de  nourriture  et  d’accroissement. 

En  parlant  de  l’action  du  vent  sur  les  arbres , qu’on 
me  permette  de  citer  en  passant  le  parti  très-ingénieux 
que  lfe  célèbre  mécanicien  Conté  avait  tiré  de  cet  effet. 
On  sait  que  les  palmiers  ont  une  tige  cylindrique  très- 
élevée  et  élastique,  que  surmonte  une  houppe  de  feuilles. 
Dans  les.  pays  plats  , comme  l’Égypte , les  vents  continus 
qui  y régnent  déterminent  sur  ces  arbres  un  mouvement 
continuel  et  assez  régulier  de  va-et-vient.  Conté  eut  l’idée 
d’eu  "profiter  pour  faire  mouvoir  des  pistons  de  pompe. 
Il'  lui  suffit  de  faire  attacher  une  corde  au  sommet  de 
l’arbre,  et  cette  corde , en  tirant  un  piston  , établissait 
ainsi  une  véritable  pompe  mue  par  le  vent. 

4 . 

§,  â.  Bè1»‘ densité  ou  de  la  rareté  de  l'air. 

y ‘ • * * 

Tout  le  monde  sait  que  , dans  un  pays  donné  , les 
plantes  qui  croissent  au  sommet  des  hautes  montagne» 
sont  soovent  différentes , soit  quant  aux  espèces  , soit 
quant  à leur  apparence , de  celles  qui  croissent  daîts  la 
plaine  ; et  comme  la  principale  différence  physique  qui 
existe  entre  le  haut  et  lè  bas  d’une  montagne , est  que 
l’air  est  beaucoup  plus  rare  vers  le  sommet  qu’à  la  base, 
on  en  a cohfclu  qiib  lè  degré  dè  rareté  ou  de  densité  dè 
l’air  avait  une  influence  marquée  suri  là  végétation.  Cette 
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opinion  a pris  d’autant  plus  de  force,  qu’elle  semblait 
propre  à expliquer  beaucoup  de  faits  populaires  , et 
qu’elle  a été  soumise  pour  la  première  fois  à un  exa- 
men rigoureux  à l’occasion  des  pays  équinoxiaux  , où  elle 
est  plus  soutenable  que  dans  les  nôtres.  Mais  quand  on  a 
étudié  en  détail  les  élémcns  divers  qui  influent  sur  la  dif- 
férence des  végétaux  des  plaines  et  des  montagnes  , on 
s’est  aperçu  que  le  phénomène  est  beaucoup  plus  com- 
pliqué qu’il  ne  semble,  et  que  la  hauteur  absolue  d’un 
lieu  agit  sur  la  végétation  sous  plusieurs  rapports  in- 
directs. - 

Ainsi , par  exemple , i°  la  température  moyeune  va  en 
diminuant  d’une  manière  sensible,  et  en  suivant  une 
marche  graduée  à mesure  qu’on  s’élève , de  sorte  qu’in- 
dépendamment  de  toute  autre  cause , les  plantes  du  haut 
des  montagnes  ont  des  rapports  marqués  avec  celles  des 
pays  beaucoup  plus  septentrionaux  qu’elles.  Dans  nos 
climats,  cent  toises  d’élévation  absolue  équivalent  à peu 
près  à un  degré  de  latitude. 

2°.  La  rareté  de  l’air  des  montagnes  et  la  nyfindre 
épaisseur  de  l’atmosphère  font  que  l’action  de  la  lumière 
solaire  est  beaucoup  plus  intense  dans  les  sommités  que 
dans  les  plaines,  et  que  , sous  ce  rapport , l'apparence  de 
la  végétation  montagnarde  est  analogue  avec  celle  des  pays 
très-découverts , et  où  l’action  de  la  lumière  est  vive.  De 
là  viennent  les  belles  couleurs,  les  odeurs  vives  et  les  sa- 
veurs exaltées  de  plusieurs  végétaux  montagnards. 

5°.  L’humidité  atmosphérique  va  en  diminuant  à me- 
sure qu’on  s’élève  ; de  sorte  que  les  plantes  des  monta  • 
gnes  , soumises  à un  air  plus  soc  que  celles  des  plaines, 
prennent  un  aspect  particulier. 
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4*.  Toutes  ces  causes  sont  encore  modifiées  par  les 
expositions,  qui  sont  plus  variées  dans  les  montagnes 
que  dans  les  plaines  , et  dont  l’effet  devient  d’autant  plus 
important  qu’on  s’éloigne  davantage  de  l’équateur.  Sous  la 
ligne  , en  effet , où  le  soleil  agit  également  sur  les  deux 
flancs  d’une  montagne  , la  hauteur  seule  détermine  la 
température  , le  degré  d’éclairement , etc. , tandis  que  , 
dans  nos  climats , le  côté  sud  d’une  montagne  est  plus 
chauffé  et  plus  éclairé  que  le  côté  nord. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  ces  effets  indirects  de  la 
hauteur  et  de  quelques  autres  moins  importans  que  j’o- 
mets 5 dessein , on  verra  que  le  degré  de  rareté  de  l’air 
ne  paraît  agir  directement  sur  les  végétaux  que  sous 
deux  points  de  vue  assez  faibles , si  on  les  isole , savoir  : 
i*  en  ce  que  les  végétaux , devant  absorber  une  certaine 
quantité  d’oxigène  pendant  la  nuit , peuvent  plus  diffici- 
lement remplir  celte  fonction  dans  un  air  plus  rare; 
2*  en  ce  que  l’évaporation  aqueuse  doit  s’exécuter  avec 
plus  d’activité  dans  un  air  rare  que  dans  un  air  dense. 

Sans  nier  que  toutes  ces  causes  diverses  n’aient 
quelque  action  , je  crois  ' avoir  prouvé  ( î ) que  la  diffé- 
rence de  température  des  plaines  aux  montagnes  était 
celle  qui  agit  avec  le  plus  d’énergie , et  qu’à  elle  seule 
elle  rend  raison  de  presque  tous  les  faits  qui  intéressent 
l’agriculture.  Il  résulte  en  particulier  de  la  théorie  et  de 
l’observation,  i°que  les  plantes  qui,  dans  les  pays  chauds, 
vivent  au  sommet  des  montagnes,  peuvent  parvenir 
dans  le  nord  en  vivant  dans  les  plainés  : ainsi , la  pomme 
de  terre  s’élève  jusqu’à  1 5oo  toises  au  Çhili , et  vit  dans 


(i)  Méro.  de  la  soc.  d’Arcueil,  vol.  n. 
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les  plaines  (Je  l’Irlande  ; s°  que  les  végétaux  qui  vivent 
dans  les  plaines  du  nord  peuvent  pénétrer  dans  le  midi, 
en  yivant  sur  les  montagnes  : ainsi  le  châtaignier , qui 
vit  dans  les  plaines  du  nord , se  trouve  èu  Sicile  sur  le 
mont  Etna  ; 3°  que  la  limite  de  chaque  végétation  ou  de 
chaque  culture  ne  peut  s’établir  avec  quelque  rigueur 
qu’en  désignant  à la  fois  la  latitude  et  la  hauteur  à la- 
quelle elle  parvient. 
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CHAPITRE  VI. 

Dp  VInjluence  de  l’eau  sur  la  Végétation, 


ARTICLE  PREMIER. 

Effets  généraux  de  Ceau  sur  les  plantes. 

■ X ' 

C’est  une  vérité  reconnue  de  tout  temps,  et  de  ceux 
même  qui  ont  le  moins  étudié  , que  , sans  ta  présence 
d’une  certaine  quantité  d’eau  liquide,  il  n’y  a point  de 
végétation  , et  il  est  par  conséquent  inutile  de  démontrer 
. l’importance  de  cet  agent.  Mous  avons  même  tellement 
parlé  de  son  action  à l’occasion  de  la  nutrition  des  plan- 
tes , que  nous  ne  ferons  que  la  rappeler  en  peu  de  mots. 

L’action  de  l’eau  sur  la  végétation  peut  se  classer  sous 
trois  points  de  vue  : 

is.  Elle  sert , en  tant  tyae  charriant  les  matières  solu- 
bles, végétales,  animales,'  gazeuses  ou  terreuses  qui  for- 
ment les  alimens  des  plantes.  Sous  ce  rapport , il  semble 
évident  que , plus  elle  est  chargée  de  ces  matières  nutri- 
tives , plus  elle  doit  être  utile  ; mais  il  y a ici  une  res- 
triction importante , c’est  qu’il  ne  faut  pas  que  ces  ma- 
tières diminuent  trop  sa  fluidité,  car  alors  elle  obs- 
truerait les  orifices  et  les  vaisseaux  des  plantes,  et  nuirait 
à leur  santé. 
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a*.  L’eau  qui  pénètre  (fans  les  végétaux  s’y  fixe  elle  - 
même  sous  deux  formes  : la  plus  grande  partie  y est  dé- 
posée à l’état  d’eau  de  végétation;  elle  peut  en  être 
chassée  par  l’évaporation;  mais  une  proportion  plus  ou 
moins  considérable  de  cette  eau  est  absolument  néces- 
saire pour  les  phénomènes  de  la  nutrition.  Une  autre 
partie  de  l’eau  se  combine  dans  le  tissu  même  du  végé- 
tal , en  fait  partie  constituante , et  ne  peut  plus  en  être 
chassée  par  l’évaporation , même  poussée  au  plus  haut 
degré,  comme  elle  peut  l’être  par  la  dessiccation  artifi- 
cielle. 

3°.  Enfin,  l’eau  sert  à la  végétation  comme  simple  corps 
humectant , et  par  son  action  dissolvante  et  humectante 
sur  tous  les  corps  qui  entourent  les  végétaux , et  comme 
dilatant  d’une  manière  purement  mécanique  les  organes 
mêmes  des  plantes. 

Je  n’insiste  pas  sur  ces  divers  objets  à cause  de  leur 
simplicité , et  je  me  bornerai  même  à rappeler  en  peu  de 
mots  les  effets  généraux  de  la  rareté  ou  de  la  trop  grande 
abondance  d’eau  pour  les  plantes  vivantes  , en  faisant 
remarquer  que  chaque  espèce , selon  sa  nature  , en  exige 
une  quantité  à peu  près  déterminée , mais  très-variable 
de  l’une  à l’autre.  ^ 

ARTICLE  H. 

Effets  de  la  rareté  de  Veau , et  des  moyens  d’y  remédier. 

§.  i.  Effets  géuéjaux. 

La  rareté  de  l’eau , si  elle  est  momentanée , ou  peu 
au-dessous  de  la  limite  naturelle  , n’a  d’autre  action  que 
de  retarder  un  peu  la  végétation,  et  surtout  celle  des 
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parties  foliacées;  à un  degré  plus  fort,  elle  détermine, 
si  elle  est  rapide , la  flétrissure  ou  fanaison  des  feuilles , 
surtout  si  celles-ci , placées  à la  lumière  solaire , sont 
exposées  à transpirer  beaucoup;  si  elle  est  forte  et  pro- 
longée , l’amaigrissement  des  parties  , la  jaunisse  des 
feuilles  , et  souvent  la  chute  des  organes  articulés;  à un 
degré  plus  fort  encore  , elle  détermine  le  dessèchement 
et  la  mort  du  végétal.  L’absence  de  l’eau  est  surtout 
grave  pour  les  plantes  aquatiques , qui  sont  dépourvues 
de  cuticule , et  parmi  celles  destinées  h vivre  dans  l’air, 
pour  celles  qui  évaporent  beaucoup , telles  que  celles 
qui  ont  un  grand  nombre  destomates,  qui  ont  les  feuilles 
larges  et  la  végétation  rapide;  elle  l’est  d’autant  plus  pour 
chacune  d’elles , qu’elle  est  plus  exposée  à I#clialeur  et 
b la  lumière. 

Les  moyens  de  remédier  à la  rareté  de  l’eau  sont  les 
arrosemens.  Ceux-ci , considérés  dans  leur  ensemble , se 
rangent  sous  deux  classes  : les  arrosemens -naturels  et 
artificiels.  Nous  dirons  quelques  mots  des  premiers , où 
l’action  de  l’homme  est  presque  nulle , et  nous  insiste- 
rons davantage  sur  les  seconds. 

•'  . • •<*  •*  -V 

§.  2.  Arrosemens  naturels. 

j . , • • 

i • • * ' , • ■ . * , 

Les  arrosemens  naturels  sont  essentiellement  la  pluie 
et  la  rosée  , et  on  peut  y joindre  les  arrosemens  détermi- 
nés, soit  par  la  fonte  des  neiges , soit  par  les  cours  d’eau 
naturels. 

La  pluie  est  un  phénomène  que  l’agriculteur  ne  peut , 
il  est  vrai,  déterminer  à sa  volonté,  mais  qu’il  n’en  doit 
pas  moins  étudier  avec  beaucoup  de  soin  pour  combiner 
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ses  opérations  d’après  les  probabilités  les  moins  incer- 
taines : ainsi , mieux  on  pourra  pronostiquer  l’arrivée 
future  de  la  pluie  , mieux  on  saura  semer  , planter  ou 
récolter  à propos.  L’étude  des  pronostics  météorologi- 
ques est  donc  un  élément  essentiel  de  l’agriculture  pra- 
tique, et  fait  avec  raison  une  des  parties  des  sciences 
physiques  qui  a mérité  l’attention  et  des  praticiens  et  des 
théoriciens.  Les  pronostics , déduits  de  la  baisse  du  baro- 
mètre, passent  avec  quelque  raison  pour  être  au  nombre  de 
ceux  qui  méritent  confiance.  Toaldo  a déduit  d’une  lon- 
gue suite  d’observations  que  la  pluie  suit  la  baisse  du  ba 
romèlre  sept  fois  sur  onze;  mais  on  peut  arriver  à une  ap- 
proximation un  peu  plus  favorable  , en  n’observant  que 
les  baisses  vÊ  peu  marquées.  Au  reste,  comme  on  ignore 
complètement  la  liaison  physique  qui  existe  entre  la  baisse 
du  baromètre  et  la  chute  de  la  pluie , on  ne  peut  donner 
à cet  égard  que  des  résultats  purement  empiriques. 

On  conçoit  mieux , au  premier  aperçu  , comment  l’ac- 
croissement de  l’humidité  de  l’atmosphère  est  une  proba- 
bilité de  pluie;  mais  on  n’a  pu  encore  lier  avec  quelque 
précision  les  observations  de  l’hygromètre  avec  les  pro- 
nostics de  la  pluie  ; et  il  semble  même,  d’après  Senebier, 
qu’une  marche  vive  de  l’hygromètre  vers  le  sec  est  un  in- 
dice de  pluie  prochaine.  Cependant  plusieurs  des  signes 
populaires  qui  paraissent  mériter  le  plus  de  confiance 
tiennent  h l’accroissement  de  l’humidité  atmosphérique  : 
ainsi,  la  blanche-gelée  est,  au  printemps,  et  surtout 
en  automne',  un  des  signes  de  pluie  les  moins  trom- 
^ peurs;  ainsi  certaines 'pierres  se  chargent  extérieure- 
ment d’humidité  à l’approche  de  la  pluie  ; ainsi  la  lune 
baigne,  comme  ou  dit,  c’est-h-dire  paraît  entourée 
d’un  cercle  blanchâtre  quand  l’atmosphère  est  char- 
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gée  d’humidité;  ainsi  la  présence  des  nuages  est  à la 
fois  une  probabilité  de  pluie  et  un  indice  de  l’eau  soute- 
nue dans  l’air  ; les  vents  eux-mêmes , qui  sont  les  meil- 
leurs indices  de  l’état  futur  du  temps  , ne  doivent  cette 
qualité  qu’à  ce  qu’ils  influent  sur  l’état  hygrométrique 
de  l’atmosphère  ; ainsi , dans  chaque  pays , la  pluie  est 
annoncée  par  le  vent  qui  vient  de  passer  sur  les  grandes 
surfaces  d’eau,  ou  par  celui  qui  vieut  d’un  pays  plus 
chaud,  parce  que,  en  arrivant  dans  un  pays  plus  froid  , 
l’air  est  obligé  d’y  abandonner  son  humidité  surabondante. 
C’est  par  l’iye  de  ces  raisons  , ét  quelquefois  par  toutes 
les  deux  à la  fois,  que,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  occidentale , tes  vents  de  sud  et  d’ouest  sont  dos 
vents  pluvieux,  et  ceux  du  nord  et  de  l’est  des  vents 
secs.  Ces  idées  générales  sont  modifiées  dans  chaque  lo- 
calité par  des  causes  particulières  qui  méritent  l’obser- 
vation de  l’agriculteur.  ’ •'  • 

Celui-ci  tire  encore  quelque  parti  de  l’observation  des 
mœurs  des  animaux  et  des  phénomènes  vitaux  ; ainsi , 
chacun  sait  que  les  insectes  volent  plus  près  de  terre  à 
l’approche  des  orages , et  par  conséquent  les  oiseaux  qui, 
comme  les  hirondelles  , prennent  les  insectes  au  vol , 
rasent  la  terre  dans  les  momens  d’orage  imminent  ; les 
tnouches  , et  surtout  les  stomox  , piquent  alors  plus  fré- 
quemment et  plus  fortement;  les  pêcheurs  ont  remar- 
qué que  les  poissons  mordent  plus  vivement  à l’hameçon; 
les  personnes  délicates  attaquées . de  rhumatismes  ou 
d’hémorrhoïdes , ou  celles  qui  ont  d’anciennes  blessures, 
sentent  quelquefois  assez  vivement  ces  incommodités  à 
l’approche  des  orages;  quelques  végétaux  même,  tels 
que  le  souci  pluvial , ferment  leurs  fleurs  à celte  époque. 
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Ces  divers  phénomènes  vitaux , dont  il  serait  facile  de 
multiplier  les  exemples,  paraissent  tenir  à l’état  élec- 
trique de  l’air , et  annoncent  presque  exclusivement  les 
pluies  d’orage;  l’état  de  l’électromèire  le  fait  connaître 
avec  plus  de  sûreté , mais  quelquefois  avec  moins  de 
promptitude.  - ■ ^ 

La  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  dans  chaque 
pays  mérite  sans  doute  l’attention  de  ceux  qui  veulent 
comparer  sous  unpoint  de  vue  statistique  l’agriculture  de 
divers  pays  ; mais  elle  est  tellement  variable  d’une  année 
à l’autre , et  les  époques  où  tombe  la  même  quantité  de 
pluie  dans  diverses  années  modifient  tellement  son  effet, 
qu’il  serait  dangereux  pour  le  cultivateur  pratique  et  lo- 
cal démettre  trop  d’importance  à ces  résultats.  Le  système 
général  de  l’agriculture  d’un  pays  est  essentiellement 
basé  sur  cette  donnée  , et  cette  connaissance  doit  sur- 
tout être  constatée  lorsqu’il  s’agit  de  transporter  d’un 
pays  à l’autre  des  espèces  ou  des  méthodes  nouvelles  : 
ainsi,  par  exemple,  les  pluies  d’automne  au  midi  de  lâ 
France  sont  peut-être , plus  qüe  la  température,  un  obs- 
tacle à la  naturalisation  du  cotonnier,. 

Lajduie  est  un  arrosement  naturel  dont  l’elFet  sur  la 
santé  des  plantes  est  fort  supérieur  à celui  de  tout  arro- 
sement artificiel  : c’est  un  fait  observé  dès  long-temps 
par  les  cultivateurs.  On  pourrait  croire  que  cela  tient  à 
ce  qu’il  est  plus  abondant , plus  uniformément  réparti; 
et  il  n’est  pas  douteux  que  ces  causes  entrent  pour  quel- 
que chose  dans  l’explication  du  phénomène;  mais  ce  ne 
sont  pas  les  seules , et  entre  autres  preuves  on  peut  citer 
l’observation  souvent  mentionnée,  que  la  pluie  ranime  jus- 

f . * „ . • 
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qu’aux  plantes  qui  flottent  à la  surface  des  eaux  (i).  Il  pa- 
rait qu’il  faut  rapporter  une  partie  de  cel  effet  salutaire, 
1®  à l’état  électrique  de  l’atmosphère , dont  j’ai  parlé  plu» 
haut  : 2®  à la  nature  même  de  l’eau  de  pluie.  M.  Bran- 
des  (a)  a observé  qu’elle  contient  habituellement  de» 
substances  organiques  et  des  sels,  et  qu’il  est  très-rare 
d’en  rencontrer  do  pure  : elle  peut  donc  avoir,  outre  ton 
effet  d’humectation  , une  propriété  nutritive  et  exci* 

* J»  v ' 

tante.  i > . . 

La  rosée  est  un  phénomène  atmosphérique  dont  La 
cause  est  plus  facile  h apprécier  que  celle  de  la  pluie. 
Elle  est  due  à ce  qu’au  moment  du  coucher  du.  soleil , 
l’air  diminuç  de  température,  soit  par  l’absence  de» 
rayons  solaires  , soit  surtout  parce  que  la  surface  du  sol 
cessant  d’être  échauffée,  continue  à émettre  une  chaleur 
rayonnante  qui  s’échappe  au  travers  de  l’air , et  tend 
à refroidir  toute  la  couche  d’air  qui  est  au-dessus  d’elle  : 
cette  couche  refroidie  ne  peut  plus  soutenir  l’eau  qu’elle 
contenait , et  celle-ci  se  dépose  sûr  le  terrain.  Quand  le 
ciel  est  couvert  , l’effet  n’est  pas  , à beaucoup  près , au 
mêmeadegré , parce  que  les  nuages  réfléchissent  de  nou- 
veau vers  le  sol  les  rayons  calorifères , et  alors  il  y a peu 
ou  point  de  rosée  : le  même  phénomène  sc  remarque 
dans  les  lieux  couverts  et  dans  les  forêts.  La  rosée  est 
un  arrosement  naturel  qui  se  verse  sur  las  plantes  pério- 
diquement h l’heure  où  elle  leur  est  le  plus  utile,  et  en 
quantité  d’autant  plus  grande  que  le  pays  est  plus  chaud. 


(i)  Duhamel , Mém.  acad.  des  scienc.  de  Pari* , 1 75g. 


(2)  larbueh  der  chern.  und  phyt. , 1826,  p.  i53  ; Bu]l,  de  Fe- 
ruat.  »c.  cbim.,  8,  p.  a6i.  r,  . . 
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cjue  le  soleil  a été  plus  vif,  et  que  l'évaporation  a été  plus 
grande:  on  ne  doit  donc  pus  s’étonner  et  de  son  extrême 
importance  pour  la  végétation , et  de  ce  que  certains 
p^ys  méridionaux  peuvent , par  son  action , se  passer 
presque  complètement  de  pluie.  Les  plantes  souffrent, 
en  général,  h l’ombre  des  arbres,  parce  que  la  rosée  y 
est  faible  ou  uulle,  et  c’est  une  des  causes  qui  font  qu’on 
trouve  peu  de  plantes  dans  les  forêts  touffues. 

Les  arrosemens  naturels  produits  soit  par  la  foule  des 
neiges , soit  par  les  cours  d’eau  , rentrent  tout-h-fait  dans 
les  arrosemens  artificiels,  puisqu'on  peut  les  diri- 
ger h volonté,  et  ne  méritent  pas,  par  conséquent,  de 
nous  occuper  ici.  , 

' 1»»y  uL  ïMu  ;ï  ’•  - . fîr.i 

§.  3.  Des  arrosemens  artificiels. 

Les  arrosemens  méritent  notre  attention  sou». le  rap- 
port de  la  qualité  des  eaux  , de  l’époque  on  il  convient 
d’arroser  , de  la  dose  ou  de  la  fréquence  des  arrosemens , 
des  organes  qui  doivent  les  recevoir  , et  des  procédés  di- 
vers par  lesquels  il  convient  de  faire  arriver  l’éju  aux 
végétaux , soit  par  arrosement  proprement  dit , soit  par 
infiltration  , soit  par  irrigation. 

' •.*  1 • ' . •!••  V:  . ! .t-  ; > ?••••,'  .-vin  ; 

• * f . • * 

A.  Qualité  dis  eaux.  " ' 

«•  • h ' ' ■ -•  'i  v - / — ..  . 

La  condition  la  plus  essentielle  pour  que  l’eau  soft 
propre  b l^arrosement  des  plantes,  c’est  quelle  contienne 
une  certaine  quantité  d’air;  l’eau  distillée  et  l’eau  bcuil- 
lie  sont  peu  ou  point  favorablesà  la  végétation,  et»  P#rau 
les  eaux  naturelles,  celles  qui  renferment  beaucoup  d«ir 
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conviennent  mieux  que  les  autres  : sous  ce  rapport , les 
eaux  qui  ont  été  long  temps  exposées  b l’air  conviennent 
mieux  que  celles  qui  ont  été  renfermées  dans  des  cavités 
naturelles  ou  artificielles  ; celles  qui  ont  été  agitées 
violemment,  et  par  conséquent  mêlées  avec  l’air, 
mieux  que  les  eaux  tranquilles.  La  présence  de  l’air 
atmosphérique  est  déjà  ulij^wiais  celle  du  gaz  acide  car- 
bonique est  plus  précieuse  encore  pour  la  végétation  , et 
l’eati  en  reçoit  toujours  une  certaine  quantité  lorsqu’elle 
f*t  exposée  h l’air. 

Une  seconde  qualité , utile  dans  les  eaux  d’arrosement , 
c’est  de  renfermer  une  certaine  quantité  de  matières  végé- 
tales et  animales  en  solution  , soit  parce  que  ces  matières 
fournissent  b l’eau  du  gaz  acide  carbonique,  soit  parce 
qu’absorbées  par  les  plantes  elles  leur  servent  d’aliment 
immédiat  : ainsi , les  eaux  qui  coulent  des  habitations  des 
hommes  ou  des  animaux  , celles  qui  recouvrent  leurs  im- 
mondices,  les  eaux  de  fumier  et  de  mares,  celles  oit  il 
s’ëst  développé  des  végétaux  ou  des  animaux  infusoires 
en  abondance , celles  où  l’on  a fait  vivre  des  poissons  ou 
d'autres  animaux  qui  y déposent  leurs  immondices  , célle* 
où  l’on  fl  fait  corrompre  des  matières  végétales  ou  ani- 
males , etc. , sont  toutes  supérieures  à l’eau  trop  pure. 
Je «eviendèai  snr  ce  sujet  h l’occasion  des  engrais,  et  jé 
me  borne  b l’indiquer  ici  succinctement. 

• Les  eaux  d’arrosement  doivent  bien  contenir  une  pètité 
proportion  des  sels  terreux  dont  les  végétaux  ont  besoin’, 
tels  ; par  exemple , que  le  carbonate  de  chaux;  mais  4i  ta 
quantité  ën  est  trop  considérable , ou  Si , an  lieu  de  Car- 
bonates , on  y trouve  des  sulfates  ou  des  muriates  en  trop 
grande  dose , les  eaux  deviennent  illisibles  b la  végétation  ; 
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les  dépôts  de  sols  terreux  obstruent  les  spongioles  et  les 
vaisseaux  des  racines , encroûtent  les  surlaces  des  plantes 
délicates , et  forment  à la  surface  du  sol  une  croûte  qui 
empêche  le  passage  de  l’air.  On  évite  jusqu’à  un  certain 
point  ces  inconvéniens  , en  laissant  reposer  l’eau  avant 
de  l’employer,  pour  laisser  aux  sels  terreux  le  temps  de 
se  déposer;  si  les  sels  terreqdfent  en  grande  dose , et  qu’on 
ne  puisse  avoir  d’autre  caulramployer,  on  peut,  en  la  fai- 
sant tomber  sur  des  amas  de  fagots  (comme  on  le  fait  dans 
certaines  salines) , forcer  les  sels  terreux  à se  déposer  suç 
eux,  et  obtenir  ainsi  de  l’eau  qui  a le  double  avantage  d’être 
moins  terreuse  et  plus  aérée;  les  sels  terreux  les  plus 
dangereux  sont  en  général  les  sulfates  de  chaux  qui  cons- 
tituent les  eaux  dites  séléniteuses.  Quant  aux  eaux  salées , 
leur  effet  varie  beaucoup  selon  la  dose  de  sel  marin  qui 
s’y  trouve  : lorsqu’il  y en  a peu  , elles  servent  d’cxcitans 
et  favorisent  la  végétation  au  point  que , dans  quelques 
cas,  on  emploie  le  sel  comme  engrais;  quand  il  y en  a 
beaucoup  , elles  rendent  la  terre  tout-à-fait  stérile. 

La  température  de  l’eau  d’arrosement  doit  être  prise 
en  considération  ; les  eaux  très-lroides  nuisent  à la  plu- 
part des  plantes , et  il  convient  en  général  d’arroser  avec 
de  l’eau  qui  ait  été  long-temps  exposée  au  soleil  ; cette 
précaution  est  surtout  importante  pour  les  semis  et  pour 
les  plantes  de  serre  : on  place  les  vases  qui  contiennent 
l’eau  dans  la  serre  plusieurs  heures  avant  de  les  employer, 
afin  qu’ils  y prennent  une  température  convenable.  Peut- 
être  certaines  plantes  alpines  ont-elles  besoin  au  con- 
traire d’être  arrosées  avec  de  l’eau  très-froide;  leur  sta- 
tion peut  le  faire  présumer;  mais  je  ne  connais  aucune 
expérience  de  culture  qui  le  démontre. 
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B.  Époques  des  arrosembis. 

v-  * * • r 

V - * * 

L’arrosement  doit  être  à peu  près  nul  en  hiver , soit 
parce  que  la  plupart  des  plantes  sont  alors  dans  un  état 
de  repos  presque  complet,  soit  parce  qu’elles  reçoivent 
en  général  plus  d’eau  à cette  époque  qu’elles  n’en  récla- 
ment. Parmi  les  cultures  de  pleine  terre , il  n’y  a que  les 
prairies  qu'on  arrose  encore  quelquefois  en  Inver , mais 
surtout  en  automne  et  au  printemps.  On  nomme  mar- 
che (i),  en  Lombardie,  des  prairies  que  l’on  recouvre 
pendant  tout  l’hiver  d’une  couche  d’eau  qui  se  renouvelle. 
Ces  arrosemens  par  inondation  , comme  on  les  fait  alors,  ’ 
servent  à faire  pénétrer  de  l’humidité  au  travers  du  gazon 
compactées  souches  des  graminées,  qui , grâces  à leur 
tissu  siliceux , peuvent  la  supporter , et  en  même  temps 
ils  contribuent  à faire  périr  les  autres  plantes  qui  s’y  trou- 
vent mélangées , et  qui  ne  peuvent  supporter  une  si 
grande  quantité  d’eau;  ils  peuvept  encore  servir  à dépo- 
ser des  molécules  nutritives  sous  forme  vaseuse , et  l’on 
sait  que  les  inondations  de  plusieurs  rivières  servent  émi- 
nemment sous  ce  rapport. 

Les  plantes  de  serre  doivent  être  peu  arrosées  pendant 
l’hiver , et  surtout  les  plantes  grasses , celles  à tige  ou  ra- 
cine molle  ou  h feuilles  susceptibles  de  peu  d’évapora- 
tion. On  doit,  en  général  attendre  de  voir  les  feuilles 
légèrement  fanées  pour  arroser  les  plantes  de  serre  , à 
moins  qu’il  ne  s’agisse  de  forcer  leur  végétation , et  qu’on 


(i)J3erra  , delle  Prati del  basso  milanese , in-8"  , i8aa  ; Bull. 
*c.  agr.  ,3,  p.  78. 


Digitized  by  Google 


1 194  mPLÜBHCB  DBS  A GENS  EXTÉBIEUBS.  ' 

ne  leur  donne  en  les  arrosant  le  plus  de  lumière  et  de 
chaleur  qu’on  le 'peut. 

Au  printemps  , la  terre  est  ordinairement  très-imbibée 
d’eau,  et  les  arrosemens  doivent  être,  en  général  , peu 
abondans.  Tant  que  les  nuits  sont  fraîches , il  convient  de 
le  faire  le  matin  plutôt  que  le  soir. 

Les  arrosemens  des  jardins  doivent  devenir  d’autaut 
plus  considérables  , qu’on  approche  des  chaleurs  de  l’été, 
époque  où  le  soleil  est  plus  ardent  et  le  sol  plus  sec,  où 
par  conséquent  l’évaporation  est  très-forte , et  où  les  ra- 
cines trouvent  moins  à pomper.  A cette  époque  de  l’an- 
née , il  convient  d’arroser  le  soir  (en  imitation  de  l’eflèt 
de  la  rosée) , parce  que  1 humidité  s’évapore  moins  vite , 
et  pénètre  plus  facilement;  mais,  dans  les  grands  jar- 
dins , on  est  souvent  obligé  d’arroser  toute  la  journée 
Bfin  de  pouvoir  suffire  à la  besogne , et  on  n’en  éprouve 
d’aulro  inconvénient  que  l’obligation  de  rendre  les  arro- 
semens plus  abondans  pour  suppléer  à l’évaporation. 
Quelques  plantes  à tissu  très- susceptible  de  pourriture, 
telles  que  le  pourpier  par  exemple,  se  trouvent  mieux 
d’être  arrosées  pendant  l’ardeur  du  soleil , alin  qu'il  ne 
reste  pas  d’eau  stagnante  ù leur  base.  %. 

A mesure  qu’on  approche  de  l’automne,  les  arrose- 
mens doivent  devenir  moindres  , surtout  pour  les  plantes 
où  l’on  veut  accélérer  la  maturité  dos  fruits  , et  assurer 
celle  des  graines;  Us  doivent  aussi  être  diminués  pour  les 
espèces  délicates , qui  dnt  besoin  alors  d’aoûtor  leur  bois 
pour  passer  l’hiver,  wol  i, . ^ 
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C.  Quantité  de  l'arrosement. 

La  fréquence  ou  la  dose  de  l’arrosemênt  doit  varier 
non  -seulement  d’après  les  saisons , comme  je  viens  de 
Lindiquer , mais  encore  d’après  plusieurs  autres  circons- 
tances que  j’indiquerai  rapidement; 

i*.  Le  but  de  la  culture  : si  une  plante  est  cultivée  pour 
profiter  de  ses  feuilles  , il  .faut  l’arroser  beaucoup  plus 
que  lorsqu’on  la  soigne  pour  ses  fleurs , et  elle  a besoin 
de  moins  d’arrosement  encore  lorsqu’on  la  cultive  pour 
l’usage  de  ses  fruits  ou  de  ses  graines. 

ïb.  La  profondeur  des  racines  : l’arrosement  doit  être 
d’autant  plus-fréquent , que  les  racines  sont  plus  superfi- 
cielles; d’autant  moins  , qu’elles  sont  plus  profondes. 

5”.  La  structure  des  parties  foliacées  est  encore  un  in- 
dice important  : cèfles  qui'  évaporent  beaucoup  , telles 
qùe  les  plantes  annuelles  à larges  feuilles , doivent  être 
beaucoup  plus  arrosées  que  les  plantes  vivaces  et  à.  pe 
tîtes  feuilles  ou  b feuilles  grasses. 

46.  La  consistance  des  tiges  et  des  racines  sert  encore 
à guider  le  cultivateur  : les  racines  à fibres  charnues , 
comme  les  protea  , craignent  lès  arrosemens  trop  abbn- 
dnns , ët  redoutent  aussi  la  sécheressè;  les  plantes  b tu- 
bercules , ou  b bulbes  , ou  à feuilles  charnues , peuvent 
SÙ^porteV  long  temps  la  sécheresse  , Cf  s’accommodent 
blèh  d’arrosemens  rarçs  et  abondans.' 

5°.  L’époque  de  fà1  végétation  est  encore  très-essert- 
tielle  b consulter  : les  jeuties  plantes  en  germination ‘ont 
besoin  «TarroBcmcfts  ’îégètè  et  fréquens  ; celles  qnî  sont 
dntis'  la  force  de  l'accroissement , d’arrosemetis  abon  - 
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dpns;  celles  qui  mûrissent  leurs  fruits  ou  leurs  graines, 
d’arroscmens  rares  ; celles  qu’on  vient  de  transplanter , 
d’arrosemens  abondans.  . % 

6°.  La  nature  du  sol  modifie  évidemment  ces  données  : 
plus  il  est  léger,  plus  il  faut  arroser  fréquemment  et  lar- 
gement : plus  il  est  compacte  ou  argileux , plus  les  arro- 
semens doivent  être  rares. 

7“.  Les  arrosemens  doivent  être,  ou  le  conçoit  sans 
peine , plus  fréquens  quand  la  température  est  plus  éle- 
vée, la  clarté  plus  vive  , l'atmosphère  plus  sèche  , et  les 
arrosemens  naturels  plus  rares  , tandis  que  l’inverse  a 
lieu  datis  les  circonstances  contraires. 

D.  Organes  à arroser.  V j : ' , • v ■ 

* . ,»v  , • ‘ ~ • 

Deux  classes  d’organes  peuvent  recevoir  les  arrose- 
mens : les  racines  et  les  feuilles.  Il  convient  d’arroser  les 
racines  plutôt  que  les  feuilles  : i°  lorsqu’il  s’agit  de 
plantes  à feuilles  grasses  et  susceptibles  de  s’altérer  par 
l’humidité  ; 20  lorsqu’on  arrose  des  plantes  à une  époque 
où  le  terrain  lui-même  est  desséché  , comme  au  fort  de 
l’été;  3°  lorsqu’on  est  obligé  d’arroser  pendant  la  grande 
ardeur  du  soleil,  parce  que  les  gouttes  d’eau  qui  tom- 
bent alors  sur  les  feuilles  y déterminent  souvent  des  brû- 
lures. • ... 

Il  convient,  au  contraire,  d’arroser  sur  les  feuilles  par 
aspersion  , i°  lorsque  ce  sont  des  feuilles  peu  altérables 
par  l’humidité  ; 20  lorsqu’on  arrose  dons  le  printemps’et 
dans  des  époques  où  le  terrain  est  imbibé  d’himjidité  ; 
3°  lorsque  l’atmosphère  est  très-sèche;  4®  lorsque  les 
feuilles  sont  couvertes  de  poussière , comme  cela  a lieu 
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quelquefois  dans  les  serres  au  dans  les  jardins  voisins  des 
grandes  routes.  , « / 

Les  racines  ne  pompent  que  par  leurs  extrémités  : il 
convient  donc  de  placer  l’eau  de  l’arrosement  d’autant 
plus  loin  du  tronc , que  les  racines  sont  plus  prolongées 
ou  les  arbres  plus  âgés.  La  longueur  des  branches  est , 
en  général , proportionnée  à celle  des  racines , et  l’on  se 
trompe  peu  en  plaçant  l’arrosement  sur  le  bord  d’un 
cercle  déterminé  par  la  circonférence  de  la  cime.  Dans  le 
cours  naturel  des  choses , la  pluie  qui  tombe  est  éloignée 
de  la  base  du  tronc  ,•  et  va  tomber  tout  autour  de  l’arbre, 
là  précisément  où  se  trouvent  les  extrémités  absorbantes 
des  racines.  Lorsqu’on  porte  l’arrosement  immédiate- 
ment à la  base , on  risque  de  faire  pourrir  le  pied  de  la 
tige , et  on  perd  une  grande  quantité  de  l’eau  , qui  n’ar- 
rive point  aux  racines.  Ainsi  l’arrosement  des  promenades, 
par  exemple , doit  se  faire  au  pied  des  arbres  quand  ils 
sont  jeunes  , et  à une  distance  toujours  plus  grande  à 
mesure  qu’ils  avancent  en  âge , et  toujours  proportionnée 
à la  grandeur  de  leur  cime. 

E.  Des  arrosemens  par  des  vases  transportables. 

* • • * 

Presque  tous  les  arrosemens  de  jardins,  et  quelques-uns 
de  ceux  qui  se  font  en  plein  champ,  s’exécutent  en  trans- 
portant l’eau  dans  des  vases  de  formes  diverses.  Les  arro- 
soirs qui  sont  les  plus  usités  diffèrent  essentiellement 
entre  eux  par  la  grandeur  de  leurs  orifices  ; et,  sans  entrer 
ici  dans  des  détails  trop  triviaux,  nous  dirons  seulement 
que  plus  les  plantes  sont*  délicates  , plus  il  est  nécessaire 
de  rétrécir  l’orifice  des  trous  de  la  grille,  afin  que  l’eau 
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divisée  ne  déracine  pas  la  plante  par  son  impulsion  , et  ne 
la  charge  pas  d’un  poids  trop  grand  pour  elle.  On  se  sert 
aussi  avec  utilité , pour  économiser  les  bras  , de  brouettes 
qui  portent  des  tonneaux  , desquels  on  tire  Tenu  avec  des 
arrosoirs  , ou  desquels  elle  coule  par  des  orifices  laté- 
raux. Ces  orifices  sout  munis  d’un  boyau  eq  cuir,  qui 
conduit  l’eau  sur  les  plates-bandes , et  auquel  on  peut 
adapter  5 volonté  une  grille  d’arrosoir  pour  les  cas  où  il 
Convient-  de  déterminer  une  aspersion.  Les  pompes  à 
bras  sont  aussi  utilement  employées  pour  déterminer  ou 
une  pluie  générale  sur  un  jardin'  ou  un  arrosement  par 
aspersion  sur  des  espaliers,  etc.  Cette  méthode  a , dans 
quelques  cas,  l’avantage  d’abattre  la  poussière  , et  de  ré- 
pandre un  peu  d’humidité  dans  l’air  d’un  enclos.  Elle 
offre  plus  d’analogie  avec  la  pluie  ; maj,s  elle  est  encore 
bien  loin  d’atteindre  h l’utilité  de  la  moindre  pluie  pour 
l’arrosement. 


On  est  obligé  d’arroser  fréquemment  les  plantes  cul- 
tivées en  vase , parce  que  l’évaporation  emporte  plus  fa- 
cilement l’humidité  de  la  terre  qui  les  nourrit , et  qu’on 


ne  peut  y verser  beaucoup  d’eau  à la  fois  , ou  parce 
qu’elle  s’échappe  par  l’orifice  inférieur  s’il  y eh  a un , ou 


parce  qu’elle  pourrit  les  rteines  si  le  vase  est  clos.  Cette 
évaporation  de  l’eau  des  vases  est  surtout  très-prononcée 
dans  les  vases  non  vernissés  : on  est  alors  obligé,  au 


moins  dans  les  pays  chauds  et  secs  dans  les  grands  jardins, 
£ enterrer  lçs  vases  pour  les  mettre  à l’abri  de  la  dessicca- 
tion : le  seul  inconvénient  de  celte  excellente  méthode 


est  que  les  racines  sortent  par  le  trou  inférieur,  pénè- 
trent dans  le  sol  et  y prennent  souveut  un  développe 
ment  tel,  que  lorsqu’en  relevant  le  vase  , on  rompt  cette 
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*racine , il  en  résulte  souvent  la  mort  de  la  plante.  On 
ofllie  à ce  danger  en  ayant  soin  de  faire  tous  les  quinze 
jours  soulever  légèrement  les  vases  enterrés,  afin  de 
rompre  les  petites  racines  avant  qu’elles  aient  acquis  de 
l’importance.  Cette  méthode  a encore , dans  plusieurs 
cas , l’avantage  d’être  une  occasion  de  retourner  les  vases 
de  manière  à éviter  la  déformation  des  plantes  produite 
par  l’inégale  répartition  delà  lumière. 

Cependant  l’arrosement  par  vases  transportables  est , 
d^ns^certains  cas  impossible , et  dans  d’autres  trop  peu 
abondant,  pour  qu’on  n’ait  pas  cherché  des  moyens  de 
remédier  h ces  obstacles:  c’est  ce  qui  a déterminé  les 
arrosemens  par  infiltration  ou  par  irrigation , dont  nous 
allons  parler.  \ ' 

s ' ‘ « *.  • 

F.  Des  Arrosemens  par  infiltration. 

On  désigne  par  ce  terme  le  procédé  , applicable  avec 
quelques  modifications  en  grand  et  en 'petit,  'qui  consiste 
à placer  près  des  plantes  un  dépôt  d’eau  qui  , en  s’imbi- 
bant lentement  et  régulièrement  dans  le  terrain  oh  les 

. ^ 

racines  sont  plongées , leur  fournit  leur  aliment  avec  une 
mesure  telle  qu’oii  ne  puisse  craindre  ni  les  sécheresses , 
ni  les  inondations  momentanées. 

C’est  ainsi  que  dans  la  culture  la  plus  minutieuse  et 
la  plus  soignée  des  plantes  en  vases,  on  place  h côté  des 
pots  à arroser  un  bocal  plein  d’eau  qui  communique 
avec  la  terre  du  vase  par  un  ou  plusieurs  fils  de  laine f 
ceux-ci  portent  continuellement  une  petite  quantité  d’eau 
du  bocal  au  vase  : ce  procédé  s’applique  à la  culture  des 
protea , des  bruyères,  et  h l’arrosement  des  boutures , et 
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surtout  des  boutures  eu  l’air.  C’est  ainsi  qu’on  place  les* 
vases  qui  renferment  des  nymphæa,  des  sarrncenia , 0u 
d’autres  plantes  aquatiques,  dans  d’autres  vases  pleins 
d’eau  qui  leur  fournissent  continuellement  par  infiltra- 
tion l’humidité  qui  leur  est  nécessaire. 

On  se  sert  à Corfou  d’un  procédé  analogue  à ceux-ci 
pour  l’arrosement  des  orangers  : il  consiste  h placer  des 
vases  poreux  pleins  d’eau  enfoncés  dan»  le  terrain  à la 
place  même  où  se  trouvent  les  racines  des  orangers  ; par- 
là  on  n’a  besoin  que  d’une  petite  quantité  d’eau  qqi  est 
placée  précisément  au  lieu  où  elle  est  utile. 

La  nature  nous  offre  fréquemment  des  arrosemens  par 
infiltration  : ainsi , les  terrains  sablonneux  du  bord  des 
lacs  ou  des  rivières , sont  souvent  arrosés  de  celte  ma- 
nière à de  grandes  distances.  Ce  phénomène  se  présente 
d’une  manière  singulière  dans  les  dunes  du  bord  de  la 
mer:  non-seulement  par  un  effet  de  l’attraction  capil- 
laire , l’eau  s’élève  ou  se  maintient  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  mais  encore  cette  eau  (soit  qu’elle 
soit  tirée  de  la  mer  ou  qu’elle  provienne  de  l’eau  de  pluie 
conservée)  est  toujours  douce  : c’est  ce  qui  explique  la 
possibilité  d’une  végétation  souvent  très-active  dans  des 
dunes  qui  semblent , au  premier  coup-d’œil , condam- 
nées à la  stérilité. 

On  a imité  ces  procédés  dans  la  grande  culture  en  éta- 
blissant des  fossés  pleins  d’eau  à côté  des  terrains  cul- 
tivés auxquels  on  désire  faire  parvenir  une  humidité 
continue.  Celte  méthode  est  très-utile  dans  plusieurs 
localités  où  la  pluie  ne  tombe  qu’à  de  longs  intervalles. 

On  a débattu  s’il  convenait  mieux  de  faire  ces  fossés  cou- 
verts ou  découverts  : les  premiers  ont  l’avantage  d’em- 
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pêcher  l’évaporation,  et  quelquefois  de  permettre  l’em- 
ploi de  la  surface  qui  est  au-dessus;  mais  , en  général , 
on  préfère  les  derniers,  soit  par  économie  de  construc- 
tion , soit  parce  qu’on  a l’avantage  de  voir  journellement 
si  l’eau  y est  en  quantité  suffisante,  ou  s’il  s’y  forme  quel- 
que éboulement  qui  exige  des  réparations. 

G.  Arrosement  par  irrigation. 

L’irrigation  consiste  à déterminer  un  courant  d’eau 
plus  ou  moins  coutinu  qui  vient  aboutir,  soit  directement 
aux  végétaux  qu’on  veut  arroser,  soit  dans  leur  voisinage 
pour  s’y  infiltrer.  Ce  procédé  constitue  pour  ainsi  dire  à 
lui  seul  une  science  tout  entière  dont  je  ne  dois  exposer 
ici  que  les  principes,  en  tant  qu’ils  sont  directement  re- 
latifs à l’état  des  végétaux,  et  en  laissant  de  côté  toutes 
les  théories  purement  hydrauliques  ou  mécaniques. 

L’irrigation  se  pratique  fréquemment  dans  les  pépi- 
nières et  les  jardins  potagers  , et  surtout  dans  les  pays 
chauds  , où  il  est  presque  impossible  de  suffire  autrement 
à la  quantité  d’eau  qu’exige  la  rapidité  de  la  végétation. 
Pour  cela  on  établit  dés  rigoles  dans  les  plates-bandes  , 
et  on  dispose  celles-ci  de  manière  à pouvoir  remplir  suc- 
cessivement les  rigoles  générales  et  partielles.  Ce  pré- 
cédé a l’inconvénient  d’entraîner  le  terreau  le  plus 
menu  et  le  plus  dissoluble;  pour  y obvier,  on  doit 
avoir  soin  de  donner  très-peu  de  pente  aux  rigoles  qui 
sont  les  plus  voisines  des  plantes  , et  de  distribuer  ces 
rigoles  de  manière  qu’elles  ne  soient  pas  trop  près  des 
plantes,  et  que  l’eau  arrive  à celles-ci  par  infiltration 
plutôt  que  par  contact. 

5.  7G 
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Quant  aux  irrigations  qu’on  exécute  en  grand,  elles 
sont  principalement  destinées  aux  prairies  de  graminées 
et  aux  rizières,  et , dans  ces  deux  cas,  les  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler  ont  peu  d’importance.  Les  irriga- 
tions , soit  en  grand  , soit  en  petit , sont  d’une  telle  im- 
portance dans  les  pays  chauds  , que  c’est  principalement 
au  midi  de  l’Europe  que  cet  art  a été  étudié.  Les  Maures, 
en  Espagne  , ont  fait  à cet  égard  d’immenses  travaux,  et  le 
seul  réservoir  connu  sous  le  nom  dePanlano  deTibi(i)est 
un  monument  d’hydraulique  appliquée  à l’agriculture , 
qui  démontre  leur  génie.  On  trouve  aussi  de  beaux  tra- 
vaux d’irrigation  dans  les  Pyrénées  , dans  la  Provence  , 
dans  les  Cévennes  (2),  et  surtout  une  admirable  distri- 
bution des  eaux  dans  toute  la  Lombardie. 

L’étude  des  irrigations  se  compose  de  celle  du  réser- 
voir et  de  celle  des  rigoles. 

Le  réservoir  général  de  l’eau  peut  être  ou  plus  bas  ou 
plus  haut  que  le  sol  qu’on  veut  arroser.  Lorsqu’il  est 
plus  bas,  il  faut  commencer  par  élever  l’eau  qu’il  ren- 
ferme au-dessus  du  niveau  du  sol.  On  exécute  cette  opé- 
ration par  une  foule  de  procédés  qui  sont  en  rapport  avec 
les  localités  et  la  quantité  d’eau  à élever.  Le  plus  fré- 
quemment employé  est  une  roue  à auges , mue  par  des 
chevaux,  si  l’eau  est  staguanle,  ou  par  le  courant  de 
l’eau  elle  même,  si  c’est  une  rivière.  Ces  auges  , percées 
par  le  fond  pour  laisser  échapper  l’air,  soulèvent  une 


(1)  Voy.  Townscnd  , Voyage  en  Espagne  ; Jaubert  de 
Passa  , etc. 

(2)  Voy.  Mémoire  sur  les  arrosemens  des  Cévennes  , par 
d’Hombres-Firmas;  Ann.  d'agric.  franc. , 2e  , r*1 2  , vol.  7. 
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quantité  d’eau  qui  se  verse  dans  un  réservoir  situé  au 
sommet  du  cercle  décrit  par  la  roue;  et  on  peut  obtenir 
ainsi  ou  une  irrigation  continue,  ou  un  dépôt  d’eau.  Ou 
se  sert  quelquefois  de  pompes  pour  obtenir  le  même  ré- 
sultat; mais  les  roues  à auges  l’emportent,  en  général , 
par  la  facilité  de  leur  emploi. 

Lorsqu’on  peut  disposer  d’une  chute  d’eau  , ce  qui  a 
lieu  ou  par  une  chute  naturelle , ou  par  la  dérivation 
d’un  courant , on  peut  alors  obtenir , par  le  bélier  hy- 
draulique de  Montgolfier  , l’élévation  à une  hauteur  con- 
sidérable d’une  masse  d’eau , assez  forte  pour  servir  à 
l’irrigation  en  grand  des  prairies.  Cet  appareil  ingénieux, 
dont  le  principe  semble  paradoxal , et  dont  l’exécution 
présente  quelques  difficultés , mérite  l’attention  des  cul- 
tivateurs éclairés , et  je  ne  saurais  trop  les  engager  à ne 
pas  se  laisser  rebuter  par  les  premières  difficultés.  J’ai 
vu  h Annonay  , dans  la  propriété  de  M.  de  Canson  , gen- 
dre de  Montgolfier,  un  bélier  hydraulique  qui , au  moyen 
d’une  chute  de  20  pieds  obtenue  par  la  dérivation  d’une 
petite  rivière , élève  à r6o  pieds  une  quantité  d’eau  de 
<S  pouces  cubes  d’eau  par  minute  , quantité  plus  que  suf- 
fisante pour  arroser  un  vaste  terrain.  Ce  terrain , aupa- 
ravant cultivé  en  champ  , a pu  être  transformé  en  prai- 
rie, et  a acquis  ainsi  une  valeur  fort  supérieure  à celle 
qu’il  possédait , et  qui  paye  avec  bénéfice  douze  mille 
francs  qu’a  coûté  la  construction  du  bélier. 

Les  réservoirs  plus  élevés  que  le  sol  sont  fermés  ou  par 
les  eaux  élevées  par  les  moyens  indiqués  tout  i»  l’heure , 
ou  par  la  dérivation  des  eaux  des  rivières , ou  par  la  stag- 
nation, soit  naturelle,  soit  artificielle,  des  eaux  de  la 
pluie  dons  un  terrain  supérieur,  ou  par  des  citernes  dans 
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lesquelles  l’on  reçoit  l’eau  qui  coule  sur  les  toits  , etc.  En 
général , ces  réservoirs , quelle  que  soit  leur  origine  , sont 
préférables  quand  ils  peuvent  être  assez  grands  pour  que 
l’eau  y soit  long-temps  stagnante  avantde  l’employer,  afin 
qu’elle  puisse  et  se  réchauffer  et  s’aérer,  et  qu’il  surdé- 
veloppe des  matières  végétales  et  animales.  Sous  ce  tri- 
ple point  de  vue , il  convient  que  le  réservoir  soit  à ciel 
ouvert , et  non  pas  renfermé. 

Le  réservoir  doit  être  construit  de  manière  à ne  point 
laisser  écouler  l’eau,  ce  qu’on  obtient,  ou  par  des  construc- 
tions soit  en  maçonnerie  soit  en  briques , ou , ce  qui  est 
plus  applicable  en  grand , en  le  pavant  de  terre  glaise  bat- 
tue: souvent  la  nature  du  sol  dispense  de  tous  soins  à cet 
égard.  On  doit  y placer  uue  écluse  ou  bonde  susceptible 
de  s’ouvrir  et  de  se  fermer  à volonté.  Sa  force  et  les 
moyens  de  clôture  sont  proportionnés  h la  masse  de 
l’eau. 

Du  réservoir  part  un  canal  principal  qu’on  nomme 
canal  de  dérivation  : il  a pour  but  de  porter  l’eau  direc- 
tement aux  parties  qui  doivent  être  arrosées.  Ce  canal 
est  , dans  les  grandes  entreprises  de  ce  genre , une  opé- 
ration considérable,  et  qui  rentre  dans  les  ouvrages  d’ar- 
chitecture hydraulique.  Lorsqu’on  approche  du  terrain 
h arroser,  on  établit  des  rigoles  ordinairement  latérales  , 
et  dont  chacune  est  susceptible  de  recevoir  à volonté  uue 
certaine  quantité  d’eau.  La  direction  du  canal  , et  sur- 
tout la  distribution  des  rigoles  maîtresses  et  secondaires , 
est  une  opération  qui , bien  que  susceptible  d’être  en- 
tièrement soumise  aux  lois  de  l’hydraulique,  est  telle- 
ment subordonnée  à la  connaissance  des  plus  légers  mou- 
vernens  du  terrain,  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  les  simples 
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paysans  des  régions  où  cet  art  est  populaire  , exécuter , 
par  intuition , des  opérations  qui  sembleraient  exiger  de 
profondes  connaissances.  En  général  , on  peut  établir, 
pour  règle  que  la  largeur  et  la  profondeur  des  rigoles 
doivent  aller  en  diminuant  h mesure  qu’elles  se  subdivi- 
sent; que  leur  pente  doit  aller  toujours  en  diminuant,  à. 
mesure  qu’on  approche  de  son  extrémité , où  l’eau  se  dé- 
verse sur  les  prairies;  que  les  cmbrapchemens  doivent 
se  faire , autant  que  possible , sous  des  angles  aigus  , là  • 
où  il  n’y  a point  d’écluses  pour  changer  la  direction  ; 
qp’enfin , la  pente  des  rigoles  extrêmes  doit  être  d’autant 
plus  faible,  que  la  quantité  de  limon  est  plus  considéra; 
ble,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  se  déposer,  tandis 
que  les  eaux  très-limpides  n’agissent  presque  que  comme 
v corps  humectans.  L’emploi  du  niveau  d’eau  est  ordinai- 
rement nécessaire  dans  les  pays  de  plaines,  pour  com7 
biner  exactement  ces.  opérations,  tjuant  aux  pays  de 
montagnes , il  est  rare  q«’on  ne  sache  pas  diriger  à la  vue 
les  conduites  d’eau  sur  des  espaces  où  l’inégalité  est  si 
frappante;  et  l’une  des  principales  attentions  qu’on  doit 
y avoir  est  de  diminuer  la  rapidité  des  cours  des  eaux  , 
afin  d’éviter  qu’elles  n’çntraînent  le  terrain. 

L’irrigation  par  rigolage  s’exécute  de  trois  manières  : 
ou  par  le  ipouvement  continu  de  l’eau,  comme  dans  les 
jardins  ; ou  par  inondations  momentanées , comme  dans 
les  prairies;  ou  par  inondations  permanentes,  comme  dans 
les  rizières.  La  première  méthode  nuitàla  nature  du  sol, 
parce  qu’elle  entraîne  habituellement  le  meilleur  terrain; 
la  seconde  tend  à l’améliorer,  parce  qu’elle  amène  et 
dépose  sur  lui  un  limon  fin  et  des  molécules  nutritives; 
la  troisième  a bien,  comme  la  précédente,  l’avantage  de 
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conduire  un  limon  fertilisant  sur  un  terrain  donné  ; mais 
la  grande  masse  de  l’eau  et  son  séjour  prolongé  sur  la 
rizière  font  qu’elle  tend  sans  cesse  h s’infiltrer  dans  le* 
terrains  voisins,  et  h détruire  les  cultures  qui  redoutent 
l’humidité  : c’est  In  cause  qui  fait  périr  les  arbres , par 
exemple  , dans  le  voisinage  des  rizières. 

Lorsque,  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  systèmes,  on  a 
déversé  sur  le  terrain  une  certaine  quantité  d’eau  supé- 
rieure h celle  qu’il  peut  absorber, on  doit  avoir  préparé 
quelque moyend'enlevercelle  qui  se  trouve  surabondante: 
cette  opération , inverse  de  la  précédente  rentre  dans  ce 
que  nous  aurons  h dire  des  desséchemens. 

ARTICLE  III. 

Des  effets  de  la  trop  grande  abondance  d'eau , et  des  moyens 
d’y  remédier. 

* 


§.  1.  Effets  généraux. 

La  trop  grande  abondance  d’eau  produit  tous  les  effets 
inverses  de  ceux  que  nous  avons  tout  à l’heure  attribués 
h la  rareté:  à un  premier  degré,  et  pour  un  temps  court, 
elle  accélère  la  végétation  des  parties  foliacées,  et  tend  k 
retarder  celle  des  fleurs  et  la  maturation  des  fruits;  à un 
degré  plus  grand,  elle  détermine  la  désarticulation  des 
organes  articulés,  ou  la  pourriture  des  parties  vertes,  si 
la  plante  est  exposée  à l’obscurité,  ou  un  développement 
outre  mesure  de  ces  mêmes  parties,  si  la  plante  est  exposée 
à la  clarté;  l’eau  stagnante  sur  le  sol  vers  le  collet  des 
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plantes  offre,  outre  le  danger  de  les  pourrir,  l’inconvénient 
d’ompêcber  l’abord  de  l’oxigène  de  l’air  vers  les  racines. 
Les  plantes  qui  souffrent  le  plus  de  l’abondance  de  l’eau, 
sont  les  plantes  grasses , les  plantes  bulbeuses  , celles  à 
racines  charnues  ou  h feuilles  sèches , et  en  général  toutes 
celles  h végétation  lente  et  susceptibles  de  peu  de  trans- 
piration. L’humidité  excessive  devient  plus  dangereuse 
pour  chacune  d’elles  quand  elle  est  exposée'  ou  à une 
faible  clarté , ou  à une  température  plus  basse  que  celle 
qui  lui  est  nécessaire. 

La  phyUomanie , ou  l’exagération  du  développement 
des  parties  foliacées , est  déterminée  par  la  trop  grande 
abondance  de  l’eau,  lorsqu’elle  se  trouve  combinée  avec 
une  température  élevée  : on  cherche  h la  déterminer 
artificiellement  dans  la  culture  des  prairies  et  de  plusieurs 
légumes  ; on  la  regarde  , au  contraire,  comme  un  acci- 
dent grave  dans  toutes  les  cultures  où  l’on  cherche  h pro- 
duire des  fleurs,  des  fruits  ou  des  graines.  Un  cas  ex- 
trême de  la  phyllomanie  est  celui  où  les  organes  floraux 
tendent  à se  développer  en  feuilles  ; c’est  ce  qu’on  ob- 
serve souvent  dans  les  années  trop  humides:  alors  les 
carpelles  , les  étamines , les  pétales  ou  les  sépales , tous 
ensemble  ou  séparément , prennent  la  consistance  fo- 
liacée'; il  en  résulte  presque  toujours  l’avortement  des 
fruits  et  des  graines.  Quelques-unes  de  ces  monstruosités, 
telles  que  l’anémone  h cœur  vert , l’anémone  sylvie  à 
carpelles  foliacés,  ou  la  julienne  dite  h fleurs  vertes, 
sont  cultivées  dans  les  jardins  des  fleuristes  pour  leur 
bizarreries , et  sont  susceptibles  de  se  conserver  par  divi- 
sion ; mais  ce  n’en  sont  pas  moins  des  maladies  ou  des 
monstruosités. 
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La  Irop  grande  abondance  d’eau  nuit  encore  aux  végé- 
taux, en  rendant  leur  tissu  plus  mou  , et  par  conséquent 
plus  susceptible  d’être  pourri  ou  gelé , en  rendant  leurs 
saveurs  plus  fades , leurs  odeurs  plus  faibles , etc.  3 dans 
quelques  plantes , par  exemple  dans  le  faux-acacia , elle 
détermine  une  jaunisse  des  feuilles  très-analogue,  à la  vue, 
à celle  que  la  sécheresse  détermine  dans  la  plupart  des 
autres. 

J’ai  déjà  indiqué,  en  parlant  de  l’atmosphère,  l’in- 
fluence  de  l’humidité  atmosphérique  sur  les  végétaux, 
et  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet. 

Les  moyens  d’empêcher  l’eau  de  nuire  aux  végétaux 
peuvent  se  ranger  sous  deux  chefs  généraux  : il  s’agit,  en 
effet,  ou  d’exclure  des  terrains  cultivés  de  l’eau  plus  ou 
juoins  stagnante , ou  d’empêcher  de  l’eau  en  mouvement 
de  les  atteindre. 

§.  a.  Des  dcssccbcmens. 

> 

Pour  commencer  ce  qui  tient  aux  desséchemens  parles 
pas  les  moins  importons , nous  rappellerons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  du  danger  de  l’humidité  dans  les  serres: 
qu’elle  y soit  à l’état  d’eau  ou  à celui  de  vapeur,  elle  y fait 
presque  toujours  plus  de  mal  que  le  froid;  le  seul  moyen 
de  s’en  préserver  efficacement  est  d’aérer  la  serre,  autant 
que  la  température  extérieure  le  permet , de  la  chauffer, 
et  surtout  de  combiner  ces  deux  moyens,  c’esl-b-dire  de 
l’ouvrir  en  même  temps  qu’on  la  chauffe  , afin  de  mettre 
l’eau  en  vapeur  nu  moment  où  l’ouverture  des  châssis  et 
Je  mouvement  de  l’air  tendent  à remporter. 

Dans  les  cultures  en  vase  ou  en  caisse,  on  a toujours 
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soin  , pour  préserver  les  racines  de  l’humidité  stagnante, 
de  pratiquer  un  trou  au  fond  du  vase , afin  de  lui  donner  un 
écoulement,  et  de  recouvrir  ce  trou  de  débris  de  briques, 
afin  que  la  terre  meuble  sorte  le  moins  possible  avec 
l’eau.  Quant  aux  caisses  qui  renferment  des  végétaux 
qu’on  arrose  peu,  comme  l’oranger,  on  peut  se  dispenser 
de  les  trouer  par  le  bas;  mais  on  se  trouve  bien  de  mettre 
au  fond  de  la  caisse  une  couche  de  gravier  ou  de  mor- 
ceaux de  briques  qui  reçoivent  l’eau  surabondante  dans 
leurs  interstices. 

Ce  moyen  est  analogue  à celui  qu’on  emploie  dans  les 
lieux  très-humides  de  la  Hollande,  pour  la  plantation 
des  arbres  : on  place  des  fascines  au  fond  du  creux  où 
l’on  plante  l’arbre , et  on  ménage  ainsi  un  lieu  d’écoule- 
ment à l’eau  surabondante  , tant  que  l’arbre  est  assez  jeune 
pour  en  souffrir.  Ce  procédé  mérite  d’être  recommandé 
dans  tous  les  pays  humides. 

Quant  aux  terrains  de  moyenne  grandeur  qu’on  veut 
priver  de  leur  eau  surabondante , on  possède  quelques 
moyens  faciles  d’y  parvenir  : les  uns  tiennent  à l’amende- 
ment du  sol,  nous  en  parlerons  plus  tard;  les  autres 
rentrent  entièrement  dans  l’objet  dont  nous  nous  occu- 
pons ici  : telle  est  la  formation  de  mares  ou  de  fossés 
larges  et  profonds,  mais  sans  écoulement,  qui,  en  réu- 
nissant la  plus  grande  partie  de  l’eau  dans  un  lieu  déter- 
miné (pour  lequel  on  choisit  le  point  le  plusbas),  met  tout 
le  reste  dans  un  état  de  dessiccation  ou  de  moindre  hu- 
midité ; tels  sont  les  fossés  ou  canaux  de  dessèchement 
qui  vont  porter  l’eau  ou  dans  la  mare,  ou  dans  quelque 
lieu  sablonneux  où  clic  puisse  s’imbiber.  Ces  canaux 
peuvent  se  faire  h ciel  ouvert , et  alors  on  les  dispose 
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précisément  en  sens  inverse  des  canaux  d’irrigation  : on 
commence  par  des  rigoles  nombreuses  et  superficielles  qui 
se  réunissentgraduellement  en  canaux  plus  considérables. 
Souvent  aussi,  pour  ne  pas  perdre  la  surface  du  sol,  on 
creuse  sous  terre  des  canaux  dirigés  vers  le  point  le  plus 
bas;  ouïes  remplit  de  grosses  pierres  qui  laissent  entre  elles 
un  passage  à l’eau  et  qui  soutiennent  le  sol;  on  recouvre 
le  tout  de  terre , de  sorte  que  la  surface  est  susceptible 
de  quelque  produit.  Ce  procédé  doit  surtout  être  recom- 
mandé pour  le  dessèchement  des  prairies  humides,  vu 
que  le  gazon  formé  à la  surface  par  les  souches  des  gra- 
minées, contribue  efficacement  à ce  que  le  sol  se  sou- 
tienne bien  au-dessus  des  canaux  empierrés.  On  emploie 
depuis  quelques  années  en  Angleterre  un  instrument  ex- 
péditif pour  creuser  les  rigoles  d’écoulement  sous  le 
gazon  des  prairies  : on  lui  donne  le  nom  de  charrue- 
taupe. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  terrains  humides  fort  étendus, 
ou  de  véritables  marais , les  divers  procédés  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  doivent  recevoir  des  développemens  pro- 
portionnés au  but  qu’on  se  propose. 

Lorsque  les  marais  sont  peu  inondés , soit  par  leur 
propre  nature  , soit  par  le  succès  des  opérations  de  des- 
sèchement, on  peut  tenter  d’y  établir  des  végétaux  vivans 
comme  moyen  de  dessiccation  : ceux-ci  offrent  l’avan- 
tage de  pomper  l’eau  dans  le  terrain  parleurs  racines,  et  de 
la  lancer  continuellement  en  l’air  par  leurs  feuilles  sous 
forme  de  vapeurs.  On  peut  juger  de  cette  influence  dessé- 
chante des  végétaux  par  ce  que  nous  avons  dit  ( liv.  II, 
chapitre  IV)  de  leur  transpiration.  Un  hélianthe  tire  du  sol 
et  exhale  dans  l’air  vingt  onces  d’eau  par  jour  : faut-il 
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s’étonner  si , dans  les  terrains  marécageux  et  fiévreux  de 
l’Ohio,  entre  Zancrsville  et  New-Lancaster,  on  cultive 
eu  grand  cette  plante  comme  moyen  d’assainissement  ( i ) ? 
Plenck  (2)  estime  qu'en  moyenne  un  arbre , à supposer 
que  chaque  feuille  exhale  dix  graius,  émet  dans  l’air 
trente  livres  d’eau  par  jour,  et  il  suppute  que  si  on  suppose 
des  plantes  à un  pied  de  distance  et  exhalant  dix-huit 
onces  d’eau  par  jour  , il  s’élèvera  d’mi  arpent  de  32,240 
pieds  carrés  uue  quantité  d’eau  qui  formerait  un  lac  de 
quarante-cinq  pouces  de  profondeur  si  elle  ne  s’évapo- 
rait pas  à mesure.  Lors  même  que  ce  calcul  serait  un  peu 
exagéré,  il  peut  donner  une  idée  du  service  que  les  végé- 
taux peuvent  rendre  comme  moyen  de  dessèchement; 
mais  pour  que  ce  service  soit  réel , il  ne  faut  planter  dans 
les  marais  que  des  arbres  à végétation  très-rapide  , afin 
qu’ils  soutirent  beaucoup  d’eau,  et  des  arbres  qui  fassent 
peu  d’ombre  et  peu  d’obstacle  au  vent , afin  de  laisser  à 
l’évaporation  naturelle  toute  son  action.  Sous  ce  double 
rapport , le  peuplier  d’Italie  est  l’arbre  qui  cedivient  émi- 
nemment dons  les  marais;  sans  doute  il  rapporte  moins 
que  le  saule,  mais  il  contribue  éminemment  h la  dessic- 
cation. Lorsqu’il  est  planté  dans  ce  but,  on  doit  le  mettre 
en  lignes  régulières,  et  espacées  de  manière  à ce  que 
l’ombre  des  uns  tombe  sur  les  autres,  et  que  l’air  joue 
facilement;  on  doit  aussi  ne  pas  les  laisser  vieillir,  mais 
les  arracher  au  bout  de  quinze  à vingt  ans , pour  les  rem- 
placer par  de  jeunes  pieds , qui  pompent  davantage  d’eau 
et  font  moins  d’ombrage. 

(1)  Nouv.  Ann.  des  voyages,  1828,  p.  332. 

(2)  Pbysiol.  végét. , trad.  franc, , p.  61 , 6a, 
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Mais  les  véritables  marais  n’ont  point  d’arbres  et  ne 
peuvent  en  recevoir , parce  que  l’eau  stagnante  autour  de 
leurs  racines  les  fait  toujours  périr.  L’art  de  dessécher 
ces  vastes  terrains  , au  moins  inutiles  pour  l’agriculture , 
et  souvent  dangereux  pour  la  santé  publique;  l’art, 
dis-je , de  dessécher  les  marais  est  une  application  très- 
importante  de  l’hydraulique,  et  constitue,  pour  ainsi 
dire , une  science  particulière.  Les  Hollandais  s’y  sont 
voués  avec  un  succès  et  une  persévérance  remarquables. 
Quelques  parties  de  la  France  et  de  l’Italie  ont  été  rendues 
à la  culture  par  des  procédés  ingénieux  : il  ne  m’eppac-, 
tient  point  de  les  décrire  ici  en  détail  : je  dois  me  borner, 
à en  iudiquer  les  principes.  û J 

On  connaît  deux  moyens  généraux  de  rendre  les  marais 
à l’agriculture  : l’un , c’est  d’en  enlever  l’eau  surabon- 
dante sans  élever  le  sol  ; l’autre , d’élever  le  terrain  de 
manière  à empêcher  l’eau  de  s’y  rendre.  On  les  désigne 
par  les  noms  de  dessèchement  par  écoulement,  ou  par 
atterissemeut.  » 

Dans  la  première  de  ces  méthodes  (i) , on  doit  distin- 
guer avant  tout  les  marais  plus  élevés  que  le  lieu  de  dé- 
charge , et  ceux  qui  sa  trouvent  naturellement  plus  bas 
que  le  réservoir  général  où  l’eau  peut  s’écouler.  Ce  point 
fondamental  est  quelquefois  difficile  à fixer,  quand  la 
différence  de  niveau  est  très-laible  ou  quand  les  niveaux 
eux-mêmes  sont  variables.  On  conçoit  cependant  que  les 


(i)  Voyez  sur  ce  sujet  d’excellcns  articles  insérés  dans  le 
Dict.  d’agric.  par  M.  Chassiron.  Ce  qui  suit  en  est  un  extrait  ; je 
dois  dire  seulement  que  j’ai  vti  en  pratique  dans  les  divers  pays 
cites  les  méthodes  dont  je  fais  inention. 
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premières  recherches  doivent  être  nécessairement  diri- 
gées sur  la  fixation  de  ces  niveaux. 

Ce  point  une  fois  résolu  , il  y a deux  classes  d’opéra- 
tions h exécuter  , savoir  : de  défendre  le  terrain  que  l’ort 
veut  dessécher  contre  l’arrivée  des  eaux  extérieures , et 
de  faire  écouler  l’eau  intérieure.  Sous  ce  double  rapport , 
il  y a d’immenses  avantages  à opérer  sur  l’étendue  totale 
d’un  marais  plutôt  que  sur  une  portion.  C’est  la  législa- 
tion qui  doit  préparer  les  voies  de  ces  grandes  opérations, 
l’administration  qui  doit  en  faciliter  les  moyens,  et  sur- 
tout l’esprit  d’association  qui  peut  seul  en  assurer  le  suc- 
cès. Lorsqu’on  n’opère  qu’un  dessèchement  partiel , on 
ne  peut  ni  se  débarrasser  des  eaux  circonvenantes , ni 
empêcher  leur  infiltration  sans  des  travaux  difficiles  et 
d’autant  plus  dispendieux  , qu’on  agit  sur  des  espaces 
plus  petits. 

Le  moyen  ordinaire  pour  se  défendre  contre  l’abord 
des  eaux  est  d’entourer  le  terrain  qu’on  veut  des- 
sécher par  une  levée  en  terre , qui  forme  comme  un  mur 
de  ceinture.  Cette  levée  se  fait  avec  la  terre  même  du 
marais  , et  en  creusaut  deux  fossés , l’un  extérieur*  l’autre 
intérieur.  Ces  fossés  de  ceinture  et  de  contre-ceinture 
tendent  déjà  à écouler  une  partie  de  l’eau.  La  levée  doit 
être  faite  de  manière  à reposer  sur  la  zone  du  terrain 
qui  arrête  l’infiltration.  Cette  zone  est  ordinairement 
d’argile.  Si  on  ne  l’atteignait  pas , l’eau  filtrerait  sous  la 
levée.  Lorsqu’on  l’atteint , on  a soin  d’amalgamer  la  terre 
de  la  levée  avec  celle  de  la  base , quelquefois  même  de 
recouvrir  la  levée  en  glaise  du  côté  extérieur , et  alors  on 
peut  se  regarder  comme  étant  à l’abri  des  eaux  qui  peu- 
vent venir  du  dehors^ 
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On  consolide  et  on  conserve  les  levées  en  les  plantant. 
On  ne  doit  pas  y mettre  de  grands  arbres , parce  qu’ils 
arrêteraient  l’action  de  l’air  , et  que  , placés  sur  une 
éminence  factice,  ils  sont  souvent  déracinés  par  le  vent , 
et  tendent  alors  b faire  des  brèches  à la  levée.  11  convient 

I 

mieux  de  planter  celle-ci  ou  en  buissons  productifs  , 
comme  l’osier , ou  en  arbustes  b racines  traçantes , 
comme  l’hippophaé , ou  en  roseaux,  qui  tendent  b conso- 
lider le  terrain. 

Lorsque  l’abord  des  eaux  extérieures  est  devenu  im- 
possible ou  suffisamment  difficile  , on  s’occupe  des 
moyens  d’écouler  celles  qui  se  trouvent  dans  le  terrain 
enclos,  soit  qu’elles  proviennent  de  l’infiltration  par  sa 
base  ou  de  l’eau  des  pluies  accumulée  faute  de  pente.  Ou 
établit  dans  ce  but  des  canaux  de  décharge  b pente  douce 
et  uniforme.  C’est  un  art  délicat  que  la  distribution  des 
embranchemens  de  ces  canaux,  qu’il  faut  distribuer  de 
manière  b recueillir  le  plus  d’eau  possible  , en  faisant  le 
moins  de  dépense  et  le  moins  de  perte  de  temps  que  la 
localité  le  comporte.  La  connaissance  détaillée  de  la  lo- 
calité doit  beaucoup  influer  sur  la  marche  qu’il  con- 
vient de  suivre.  Dans  les  pays  montueux  , les  marais 
n’ont  souvent  besoin  pour  être  desséchés  que  d’ouvrir  ou 
un  fossé  ou  une  galerie  an  travers  de  l’éminence  qui 
l’empêche  de  couler;  mais  dans  les  grands  marais  des 
plaines  les  opérations  sont  souvent  fort  compliquées.  Kn 
général , on  doit  bien  combiner  la  grandeur  des  canaux  , 
de  manière  à ce  que  ceux  qui  reçoivent  les  eaux  des  ri- 
goles soient  assez  larges  pour  les  contenir.  On  doit  éviter 
lo  plus  possible  les  changemens  brusques  de  direction  , 
parce  que  ce  sont  des  points  où  il  se  forme  facilement  des 
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dépôts  qui  obstruent  les  canaux.  On  doit  éviter  les  chan- 
gemens  brusques  de  niveau , parce  qu’ils  nécessitent  des 
écluses.  On  doit  faire  attention  h conserver  dans  la  partie 
supérieure  quelques  dépôts  d’eau  pour  servir  aux  arro- 
semcns  des  parties  qui  deviendront  cultivables  et  dans  les 
marais  maritimes  ou  saumâtres  , pour  servir  au  dessale- 
ment de  la  surface  du  sol.  Enfin,  lorsqu’il  est  des  portions 
du  marais  qui  exigeraient  de  trop  grands  travaux  pour  en 
écouler  l’eau , il  vaut  mieux  les  réserver  ou  même  les 
creuser  pour  y former  des  lacs  ou  des  mares  qui  servent 
à recevoir  l’eau  surabondante  des  parties  voisines.  Ces 
mares  servent  quelquefois  à l’arrosement,  et  en  les  peu- 
plant de  poissons  , on  en  retire  souvent  un  produit  aussi 
avantageux  que  de  leur  culture. 

Les  marais  voisins  de  l’Océan  offrent  ceci  de  particu- 
lier , que  lors  même  qu’ils  sont  en  moyenne  plus  élevés 
que  le  niveau  de  la  mer,  ils  se  trouvent  souvent  plus  bas 
qu’elle  au  moment  de  la  haute  marée.  Cette  circonstance 
exige  de  les  munir  d’écluses  qui  permettent  l’écoulement 
de  l’eau  quand  la  marée  est  basse,  et  qui  empêchent 
l’entrée  de  l’eau  de  la  mer  quand  celle-ci  se  trouve  plus 
haute  que  les  canaux. 

-On  est  même  parvenu  à dessécher  des  marais  ou  habi- 
tuellement plus  bas  que  la  mer , ou  qui  ne  peuvent  avoir 
d’écoulement  que  dans  des  momcns  très-courts  des  plus 
basses  marées.  Il  n’a  fallu  rien  moins  que  l’industrie  et  la 
persévérance  des  Hollandais  pour  obtenir  un  pareil  ré- 
sultat. Ils  y sont  parvenus  par  le  procédé  suivant  : ils 
ibrment-un  fossé  dans  le  point  le  plus  bas  pour  en  rece- 
voir l’eau;  dans  ce  fossé  ils  placent  une  vis  d’Archimède, 
mue  par  un  petit  moulin  à vent  ; cette  vis  porte  l’eau  à 
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un  fossé  supérieur,  duquel  un  appareil  semblable  la  con- 
duit k un  troisième  fossé;  et  ainsi , en  répétant  la  même 
opération  autant  de  fois  qu’elle  est  nécessaire  , ils  sont 
parvenus , au  moyen  du  vent  presque  permanent  de  leurs 
plaines,  à dessécher  les  terrains  creux  de  la  Nord-Hol- 
lande au  point  d’en  pouvoir  former  des  prairies,  et  de 
n’avoir  plus  k craindre  l’infiltration  et  la  stagnation  habi- 
tuelles des  eaux. 

Les  divers  procédés  que  nous  venons  d’indiquer  ten- 
dent bien  à débarrasser  le  terrain  de  l’eau  actuellement 
surabondante;  mais  iis  ne  remédient  que  peu  ou  point  à 
la  cause  du  mal,  savoir,  l’abaissement  du  sol.  Les  dessé- 
chemens  par  atterrissement  ou  par  accoulis  ont  pour  but 
d’élever  graduellement  le  sol  au  niveau  suffisant  pour  le 
mettre  à l’abri  des  eaux  stagnantes.  Ce  procédé,  qui 
n’est  , comme  nous  le  verrons,  que  l’imitation  de  la 
marche  de  la  nature,  a,  dit-on  , été  inventé  par  Tori- 
celli) , cet  élève  de  Galilée  , qui  a aussi  inventé  le  baro- 
mètre), à l’occasion  du  dessèchement  de  la  vallée  de  la 
Ghiana  en  Toscane,  où  j’ai  eu  occasion  d’en  admirer  la 
simplicité  et  l’efficacité.  Dès-lors  il  a été  employé  dans 
quelques  parties  de  l’Italie,  comme  , par  exemple,  près 
Bologne,  par  le  cardinal  Buoncompagno , etc.  ; mais  il  n’a 
été  bien  apprécié  que  par  les  travaux  que  M.  Fossom- 
broni  a fait  suivre  dans  la  vallée  de  la  Chiana,  et  par 
l’admirable  ouvrage  dans  lequel  il  les  a décrits.  Ce  pro- 
cédé consiste  k conduire  sur  le  terrain  qu’on  veut  élever 
de  l’eau  chargée  de  molécules  terreuses  , de  l’y  retenir 
en  repos  jusqu’k  ce  que  ces  molécules  se  soient  déposées 
sur  le  sol , et  de  faire  sortir  l’eau  ainsi  dépouillée  pour  la 
remplacer  par  de  nouvelle  eau  terreuse.  Pour  cela  on  di- 
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vise  l’espace  en  compartimens  séparés  par  de  petites  le- 
vées et  d’une  grandeur  proportionnée  , soit  à la  quantité 
de  l’eau  dont  on  peut  disposer , soit  au  temps  qui  est  né- 
cessaire pour  le  dépôt  des  molécules.  Dans  la  vallée  de  la 
Chiana , où  toutes  les  circonstances  sont  favorables  , et 
où  l’art  des  atterrissemens  a été  fort  étudié , on  est  par- 
venu à exhausser  le  sol  d’un  compartiment  d’une  toise  en 
trois  ans , et  en  variant  méthodiquement  la  place  des  at- 
terrissemens , on  a presque  entièrement  aujourd’hui 
achevé  de  conserver  cette  vallée  , jadis  infecte  et  maré- 
cageuse , en  un  sol  riche,  fertile  et  couvert  des  cultures 
les  plus  productives. 

Les  circonstances  les  plus  favorables  pour  l’emploi  de 
cette  méthode  sont  d’avoir  à sa  disposition  plusieurs  ruis- 
seaux d’eau  chargée,  non  de  gravier,  mais  de  sable  ou 
de  petites  molécules  terreuses  ; ce  qui  se  rencontre  sur- 
tout au  pied  des  montagnes  de  schiste,  on,  en  général, 
de  terrain  facile  à entraîner.  Lorsqu’on  n’a  qu’un  seul 
torrent  de  ce  genre,  on  est  obligé  de  faire  des  travaux 
préparatoires  pour  le  diviser , et  lorsqu’on  ne  peut  le 
faire , on  est  contraint  d’opérer  sur  de  grands  espaces  ; 
par  conséquent , on  n’obtient  qu’un  atterrissement  qui , 
étant  réparti  sur  un  terrain  plus  vaste , l’exhausse  tout 
entier,  mais  d’une  faible  quantité. 

C’est  précisément  là  ce  qui  se  passe  dans  le  cours  na- 
turel des  choses;  les  rivières  entraînent  perpétuellement 
la  terre  meuble  des  sommités  qu’elles  rongent , et  la  dé- 
posent partie  dans  leurs  lits  qu’elles  exhaussent,  partie 
à leur  embouchure,  où  elles  forment  des  dépôts  trian- 
gulaires , tels  que  le  Delta  du  Nil , la  Camargue  du 
Rhône , etc.  Dès  que  la  rivière  reçoit  un  accroissement 
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momentané  , elle  inonde  ses  rives  , et  y dépose  une  quan- 
tité quelconque  de  molécules  terreuses  : ce  sont  ces  inon- 
dations qui  élèvent  graduellement  le  fond  des  vallées,  et 
qui  en  fertilisent  la  plupart  ; mais,  quand  l’homme  les 
redoute  outre  mesure , quand  il  veut  établir  dans  une 
vallée  sujette  aux  inondations,  ou  des  habitations  nom- 
breuses , ou  des  cultures  qui  craignent  l’eau , alors  il  en- 
toure la  rivière  par  des  digues;  cette  rivière  ne  pouvant 
plus  déverser  sur  les  bords  le  limon  qu’elle  renferme  , ou 
le  dépose  à son  embouchure  , et,  en  augmentant  la  masse 
du  dépôt,  tend  à y gêner  la  navigation  et  à y créer  des  ma- 
rais, ou  le  dépose  au  fond  de  son  lit  et  l’exhausse  d’autant 
plus:  alors  on  est  obligé  de  relever  les  digues  , et  le  relè- 
vement des  digues  ne  fait  qu’augmenter  les  effets  déjà 
indiqués  et  préparer  un  danger  nouveau.  Tel  est  l’état 
singulier  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  Lombardie  et  la 
Hollande;  leurs  fleuves  qui,  dans  le  cours  naturel  des 
choses  , auraient  dù  , par  des  inondations  légères  et  sans 
danger,  élever  graduellement  le  terrain  , ont  été  encaissés 
dans  des  digues , et  sont  aujourd’hui  soutenus  au-dessus 
du  sol , qu’ils  menacent  sans  cesse  des  inondations  les 
plus  redoutables.  • 

• * §.3.  Des  digues. 

La  protection  des  terrains  cultivés  contre  l’edu  en 
mouvement  se  présents  sous  deux  formes  assez  diffé- 
rentes , selon  que  le  mouvement  de  l’eau  est  déterminé: 
ou  par  la  pente  de  son  lit , comme  dans  les  torrens  et  les 
rivières  ; ou  par  l’action  des  vcnt$ , comme  dans  les  lacs 
et  les  mers. 

L’art  d’éviter  les  accidens  causés  par  les  torrens  con- 
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siste  essentiellement  à diriger  leurs  cours  , et  surtout  dès 
leurs  parties  supérieures  , de  manière  ou  à en  abréger  la 
durée  , ou  à en  ralentir  la  marche  , ou  à en  détourner  le 
cours  sur  des  terrains  moins  précieux  ou  moins  mobiles  : 

■ de  même  que  \ dans  l’éducation  morale  , il  est  plus  habile 
de  diriger  vers  le  bien  les  caractères  trop  ardens  plutôt 
que  de  chercher  à les  comprimer  sans  cesse , de  meme 
aussi  on  doit  éviter  d’encaisser  les  rivières  par  des  digues 
continues  , dont  j’ai  montré  tout  h l’heure  les  inconvé- 
niens  , et  les  réserver  pour  les  points  très-menacés , ou 
pour  ceux  où  l’on  veut  opérer  un  changement  de  direc- 
tion. Les  digues , réduites  à ces  limites,  sont  des  ouvrages 
d’art  éminemment  utiles  pour  le  présent  et  pour  l’avenir  ; 
on  les  construit  en  divers  matériaux,  dont  le  choix  so 
détermine  d’après  les  circonstances  locales,  ou  en  pierres, 
ou  en  pieux  , ou  en  claies  d’osier  qui  retiennent  des  gra- 
viers , ou  enfin  en  levées  de  terre,  soit  nues,  soit  plantées 
d’arbustes  à racines  traçantes.  Les  premiers  moyens  doi- 
vent être  préférés  lorsqu’il  s’agit  de  torrens  très-rapides , 
ou  qu’on  est  obligé  do  diguer  très-près  du  courant;  les 
■derniers  sont  préférables  par  économie , lorsqu’il  s’agit 
de  rivières  moins  rapides , ou  qu’on  peut  se  contenter 
de  diguer  à une  certaine  distance  du  courant.  Ainsi , les 
parties  inférieures  du  cours  de  la  Loire  et  de  la  Durance 
sont  bien  contenues  par  de  simples  levées  en  terre;  on  a 
dû  planter  celles  de  la  Durance  , parce  que  son  cours  est 
plus  rapide  et  plus  irrégulier. 

L’action  des  torrens,  dans  les  pays  de  montagnes,  est 
d’autant  plus  redoutable  que  le  terrain  est  plus  meuble  : 
c’est  sous  ce  rapport  qu’on  doit  recommander  de  main- 
tenir en  forêts  ou  en  prairies  les  terrains  en  pente  exposés 
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aux  eaux  courantes , et  que  les  défrichemens  qui  ont  pour 
but  de  les  mettre  en  terres  labourables  tendent  souvent 
à dénuder  les  rochers  et  à diminuer  la  fertilité  des  mon- 
tagnes.  Les  réglemens  qui  ont  pour  but  d’arrêter  les  défri- 
chemens des  terrains  en  pente  rapide,  sont  donc  sages  et 
utiles  ; mais  il  en  est  souvent  autrement  lorsqu’on  étend 
ces  réglemens , comme  j’en  ai  vu  bien  des  exemples , h 
des  terrains  de  plaine  où  ils  ne  font  qu’arrêter  l’essor  de 
l’industrie  agricole.  . . 

Les  bords  des  lacs  et  des  mers  ont  rarement  besoin  de 
digues  , si  ce  n’est  dans  des  points  déterminés  où  l’on  a 
intérêt  à protéger  une  ville , un  port , etc. , et  alors  ce 
travail  est  étranger  à l’agriculture  ; mais  on  a été  obligé 
de  construire  dans  la  Hollande  des  digues  contre  l’eau  du 
golfe  de  Zuiderzée  , lequel  n’est  pas , comme  la  véritable 
côte  maritime , protégé  naturellement  par  des  dunes  ou 
des  amas  de  sable.  Les  digues  par  lesquelles  les  Hollan- 
dais sont  parvenus  à protéger  leur  pays  contre  les  inon- 
dations , et  dn  pourrait  presque  le  dire  sans  exagération , 
b se  créer  une  patrie , sont  de  trois  sortes  : i°  des  digues 
en  pierre  de  taille  qui  sont  réservées  pour  les  points  très- 
menacés  et  très-importans , comme  la  pointe  du  Texel; 
•2°  des  digues  en  plantes  marines,  dont  je  ne  connais 
qu’un  seul  exemple  dans  l’ile  du  Texel  : cette  digue  est 
formée  d’un  immense  amas  de  zostera  marina  ( appelée 
vier  en  hollandais) , qu’on  récolte  sans  cesse  dans  la  mer 
pour  l’entretenir,  et  qu’on  préfère  à toute  autre  produc- 
tion analogue  à cause  de  son  inaltérabilité  ; 3°  des  levées 
en  terre  ou  en  sable  recouvertes  de  paille  placée  en  long 
dans  le  sens  de  la  pente , et  fichée  aux  deux  extrémités 
dans  le  sable  par  des  crochets  eja  bois  : la  vague  s’élève 


INFLUENCE  DES  AGBNS  EXTERIEURS.  182  1. 

sans  obstacle  le  long  de  ce  talus  recouvert  de  paille  , qui 
l’empêche  d’enlever  le  sable,  et  elleglissq  en  redescendant 
*le  long  de  la  paille  : cet  appareil,  admirable  par  sa  simpli- 
cité , a besoin  d’une  surveillance  continuelle  sur  tous  les 
points  , car  la  moindre  brèche  suffit  pour  inonder  un 
espace  considérable  de  terrain. 

Tels  sont  les  procédés  divers  par  lesquels  l’homme 
est  parvenu  à se  mettre  en  général  à l’qbri  du  fléau  dé- 
vastateur des  inondations.  Je  n’ai  pas  besoin,  sans  doute, 
de  rappeler  que  ce  sujet  s’éloigne  trop  du  but  de  cet 
ouvrage  et  de  mes  propres  connaissances , pour  que  j’aie 
dû  ni  pu  faire  autre  chose  que  de  rappeler  à la  mémoire 
les  faits  principaux.  Je  désire  cependant  ne  pas  le  quitter 
sans  mentionner  un  procédé  très-ingénieux,  par  lequel  il 
paraît  que  M.  Venetz  mettra  désormais  la  vallée  de  Bagnes, 
dans  le  Valais , à l’abri  d’un  genre  singulier  d’inondation. 
Cette  vallée  est  traversée  dans  sa  partie  supérieure  par 
un  glacier  qui  y forme  un  mur  transversal  : ce  mur  re- 
tient l’eau  des  sommités , et  forme  peu  à peu  un  lac  qui 
finit,  au  bout  d’un  temps  fort  long,  par  rompre  sa  digue 
et  inonder  la  vallée.  M.  Venetz  a imaginé  de  former  au- 
dessus  du  glacier  de  petites  mares  peu  profondes , dont 
l’eau  se  chauffe  en  été  par  l’actiondu  soleil, et  de  diriger  cette 
eau  ainsi  chauffée  sur  le  glacier  même , de  manière  à en 
fondre  une  portion  suffisante  pour  maintenir  un  passage 
ouvert  aux  eaux  supérieures. 

Ces  faits  ne  tiennent , je  le  sais , que  de  loin  à la  phy- 
siologie , et  je  termine  en  demandant  excuse  pour  une 
digression  que  mon  plan  général  avait  presque  rendue 
nécessaire,  et  que  j’ai  tout  au  moins  cherché  h abréger 
autant  qu’il  m’a  été  possible. 
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CHAPITRE  VII. 

De  V Influence  du  sol  sur  la  Végétation. 

. ‘ i . • 

, v 

*•§.  i.  En  général. 

« 

L’influence  du  sol  a été  niée  par  quelques  physiciens 
qui , ayant  élevé  des  plantes  dans  de  l’eau  seule,  avaient 
cru  que  l’eau  et  l’air  pouvaient  suffire  h leur  existence: 
mais  si  la  réunion  de  ces  deux  agens  peut  suffire  dans 
quelques  cas  particuliers  et  dans  des  expériences  de  ca- 
binet , il  faut  convenir  que  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  le  sol  exerce  une  action  puissante  sur  les  végé- 
taux, soit  à titre  de  simple  support,  soit  par  son  action 
sur  l’arrosement  et  sur  la  nutrition  elle-même  : tous  les 
faits  relatifs  h la  géographie  botanique  et  à la  culture  des 
plantes  , démontrent  cette  influence  de  la  manière  la  plus 
complète;  nfiais  l’action  est  tellement  complexe  , qu’il  est 
difficile  d’en  faire  une  exposition  méthodique  : eüe  est  en 
' effet  liée  avec  toutes  celles  que  nous  venons  d’examiner, 
et  il  est  difficile  d’isoler  par  la  pensée  les  différentes  in- 
fluences qui  résultent  des  qualités  physiques  ou  chi- 
miques, médiates  ou  immédiates,  du  terrain  dans  lequel 
les  plantes  sont  exposées  à vivre.  Cet  examen  est  d’au- 
tant plus  utile,  que  l’industrie  $e  l’homme  a plus  d’action 
sur  le  sol  que  sur  la  plupart'  des  autres  agens  de  la  vé- 
gétation. Mous  tenterons  donc  d’analyser  cette  action  en 
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commençant  par  les  points  de  vue  purement  physiques 
et  relatifs  au  sol  considéré  comme  support , pour  passer 
ensuite  aux  questions  compliquées  d’élémens  chimiques 
et  relatives  à la  nutrition;  nous  examinerons  ensuite  dans 
les  chapitres  suivans  les  moyens  dont  l’homme  est  en 
possession  pour  modifier  les  qualités  du  sol. 

\ . 

§.  2.  De  l'inclinaison  du  sol. 

L’inclinaison  du  terrain  influe  sur  la  végétation  sous 
divers  rapports  médiats  , mais  d’une  médiocre  impor- 
tance : i°  elle  sc  lie  avec  l’action  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur , en  tant  qu’elle  l’accroît  si  elle  a lieu  vers  le 
midi , et  la  diminue  si  elle  a lieu  vers  le  nord;  2°  elle  se 
lie  à l’action  de  l’eau,  sous  ce  point  de  vue  que  la  partie 
supérieure  des  terrains  en  pente  est  plus  sèche , et  In 
partie  inférieure  plus  humide  que  la  moyenne  du  lieu  , 
et  que  les  terrains  planes  sont  plus  sujets  aux  inonda- 
tions générales  ou  locales.  Sous  ee  dernier  rapport,  la 
culture  des  plaines  exige  quelques  précautions.  Ainsi, 
dans  les  terrains  humides , on  cherche  à produire  des 
inégalités  factices  par  les  labours  ou  le  creusement  dos 
fossés,  afin  de  se  débarrasser  de  l’eau  stagnante,  et,  dans 
certains  cas,  on  cherche  à corriger  les  dépressions  lo- 
cales du  sol  , afin  d’éviter  les  petites  mares  qui  détrui- 
sent souvent  les  plantes  par  l’effet  d’une  trop  grande  hu- 

^ • - < • • ; .1 

Laissant  de  c^té  ces  faits  déjà  appréciés  en  parlant  de 
l'humidité , et  considérant  l'inclinaison  du  sol  en  elle- 
même  , nous  pourrons  dire  qu’eu  général  elle  mérite  peu 
d’intérêt  quand  elle  est  faible  ; mais  que  si  clic  passe  les 
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limites  ordinaires , elle  donne  lieu  à quelques  questions 
dignes  d’attention.  Les  arbres  et  la  plupart  des  plantes 
croissent  dans  une  situation  verticale  relativement  à l’ho- 
rizon , de  telle  sorte  que , tandis  qu’ils  forment  un  angle 
droit  en  tout  sens  avec  les  terrains  planes , ils  forment 
avec  les  sols  en  pente  deux  angles  , l’un  aigu  du  côté  su- 
périeur , et  l’autre  ouvert  du  côté  inférieur.  Il  résulte 
de  là  que,  si  on  suppose  des  plantes  peu  ou  point  ra- 
meuses, comme  des  peupliers  d’Italie  ou  des  tiges  de 
blé , le  nombre  de  celles  qui  peuvent  vivre  sur  une  sur- 
face donnée  n’est  pas  plus  grand  sur  un  plan  incliné  AC 
qu’il  ne  le  serait  sùr  la  base  AB  , quoique  le  premier  soit 
sensiblement  plus  long.  ' 


C’est  d’après  ce  principe  que  les  terrains  en  pente 
sont  réduits  dans  les  cadastres  h l’espace  plane  qu’ils  oc  - 
cupcnt  sur  la  surface  du  globe.  Mais  il  faut  remarquer 
que  ce  raisonnement  n’est  pas  applicable  à tous  les  végé- 
taux. S’agit-il  d’herbes  rameuses  et  couchées  comme  la 
plupart  des  prairies,  et  surtout  de  forêts  composées 
d’arbres  à branches  étalées , comme  des  chênes  ou  des 
hêtres?  Le  nombre  des  individus  qui  peuvent  vivre  sur 
la  pente  est  sensiblement  plus  considérable  que  ceux  qui 
vivraient  sur  sa  base  , parce  que  les  branches,  ne  venant 
pas  toutes  à la  même  hauteur , ont  plus  de  place  pour 
s’étaler.  ; -,  / 

La  culture  des  terrains  en  pente  exige  quelques  pré- 
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cautions.  Ainsi , selon  les  climats  et  la  nature  dés  pro- 
ductions , il  convient  de  diriger  les  labours  à retenir 
plus  ou  moins  l’humidité  du  sol  par  des  rigoles  trans- 
versales, si  on  veut  le  maintenir  humide,  ou  verticales, 
si  on  veut  l’avoir  très-sec. 

Le  principal  inconvénient  des  terrains  en  pente  est  la 
facilité  avec  laquelle  la  partie  meuble  ou  soluble  du  ter-, 
reau  est  entraînée  vers  le  bas  par  l’action  des  eaux.  On 
a tenté  plusieurs  moyens  d’y  remédier , selon  les  cultures 
et  les  localités. 

Le  plus  efficace,  lorsqu’il  entre  dans  le  système  de  l’é- 
conomie locale , est  de  conserver  les  terrains  inclinés , 
soit  en  forêts  ou  en  taillis  , soit  en  prairies  naturelles. 
Les  forêts  et  les  taillis  retiennent  la  terre  par  l’entre- 
croisement de  leurs  racines , et  par  les  obstacles  multi  - 
pliés  que  leurs  tiges  et  leurs  branches  opposent  à sa 
chute.  On  sait  que , dans  les  pays  de  hautes  montagnes, 
on  est  souvent  obligé  de  conserver  certaines  forêts 
comme  préservatifs  contre  les  avalanches  et  les  éboule- 
roens  : lorsque  les  forêts  servent  ainsi  à retenir  le  ter- 
rain , on  doit  les  exploiter  en  coupant  çà  et  là  des  pieds 
isolés  , ou  même  ne  faire  que  les  émonder.  Les  prairies 
de  graminées  sont , à raison  de  l’entre-croisement  des  ra- 
cines et  de  la  multiplication  des  souches,  un  autre  moyen 
indiqué  parla  nature  pour  conserver  les  terrains  en  pente, 
et  il  est  peu  de  montagnes  oii  l’on  ne  voie  des  exemples 
évidens  de  leur  efficacité.  11  n’est  pas  rare , dans  les  Alpes, 
les  Cévennes , les  Pyrénées , de  voir  des  prairies  prospé- 
rer dans  des  pentes  tellement  abruptes , que , lorsqu’il 
s’agit  de  les  faucher , les  ouvriers  sont  contraints  de  se 
soutenir  par  des  cordes  , et  que  le  foin  se  jette  dans  les 
# 
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plateaux  inférieurs,  vu  qu’il  sérail  impossible  de  l’empor- 
ter dos  lieux  presque  inaccessibles  où  on  a été  le  couper. 
On  ne  saurait  donc  , en  général , trop  recommander  aux 
propriétaires  des  forêts  ou  des  prairies  situées  sur  des 
pentes  abruptes,  de  les  respecter  comme  le  meilleur  de 
tous  les  moyens  pour  conserver  leur  terrain  sans  embar- 
ras et  stms  dépense. 

Mais  il  est  des  cas  où  l’on  veut  décidément  cultiver  un 
terrain  en  pente  , et  on  y est  en  efl’et  obligé  pour  cer- 
taines cultures , telles  que  la  vigne  et  l’ojivier , qui  se 
plaisent  dans  les  terrains  secs  et  dans  les  expositions  mé- 
ridionales, deux  circonstances  que  les  pentes  réunissent 
plus  fréquemment  que  les  plaines.  Dans  ce  cas  , on  se 
trouve  bien  de  soutenir  , d’espace  en  espace , le  sol  in- 
cliné par  des  murs  transversaux  : ces  murs  peuvent  être, 
par  économie,  laits  en  pierres  sèches  et  sans  mortier, 
afin  de  favoriser  l’écoulement  des  eaux,  et  il  sujfil  en  gé- 
néral de  les  élever  à la  hauteur  du  sol , afin  de  ne  pas 
porter  ombre  sur  les  végétaux  cultivés.  On  transforme 
ainsi  un  terrain  en  pente  en  une  succession  de  terrasses 
horizontales.  On  peut  voir  à quel  point  ce  procédé  per- 
met de  profiler  des  pentes  les  plus  abruptes,  en  parcou- 
rant les  vignes  dp  la  Voud,  prè^  Yeyai , et  surtout  la  plu- 
part des  pentes  des  Cévcnnes  , où  la  vigne  , l’olivier  et 
le  mûrier  sont  cultivés  dans  des  localités  h peine  acces- 
sibles (>)•  Lo”squo  la  pente  est  moins  considérable,  ou 
le  terrain  moins  mobile  , on  peut  se  contenter  de  former 
des  fossés  obliques  ou  transversaux , qui  empêchent  les 


(1)  "Voy.  lléin.  de  M.Ghaplal  paruji  ceux  delà  ïoc.  d’ftgric.  de 

Ppriif , vol  . i , p.  4o?. 
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caüx  supérieures  de  se  diriger  dans  le  sens  de  la  pente , 
et  d’entraîner  la  terre.  Quand  on  laboure  h la  charrue  , 
on  a soin  de  faire  les  sillons  transversaux  pour  concourir 
au  même  but.  Il  arrive  souvent  que  , malgré  ces  précau- 
tions , une  partie  du  terrain,  et  c’est  toujours  la  plus 
meuble  et  la  plus  précieuse  , coule  graduellement  vers 
le  bas  du  coteau  , en  laissant  le  haut  dénudé.  Cet  acci- 
dent est  fréquent  dans  les  vignes,  et  surtout  dans  celles 
que  l’on  cultive  à la  bêche  eh  montant  verticalement  : 
on  est  alors  obligé  de  remonter,  vers  le  sommet  les  terres 
surabondantes  qui  se  sont  entassées  vers  la  base.  Le  plus 
souvent  cet^e  remonte  des  terres  se  fait  b dos  d’hommes, 
opération  pénible  et  dispendieuse , et  qui  ne  peut  être 
faite  avec  profit  que  dans  les  localités  où  la  culture  de  la 
vigne  est  assez  productive  pour  payer  de  tels  frais.  , 

Lorsque  les  vignes  sont  abondamment  fumées,  et 
qu’elles  sont  sur  un  terrain  en  pente,  il  arrive  que  les 
eaux  entraînent  toujours  vers  le  bas  une  partie  de  la  ma- 
tière la  plus  soluble  des  engrais;  on  se  trouve  bien,  par 
conséquent,  de  fumer  davantage  le  haut  de  la  pente , 
puisque  le  bas  profilera  d’une  partie  de  l’engrais  du  haut. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  prés  ou  les  champs  situés  au- 
dessous  des  vignes  fumées  profiter  tellement  de  ces  écou- 
lemens  nutritifs,  qu’ils  suffisent  pour  les  faire  prospérer. 

La  nature  du  sol  et  la  direction  de  ses  couches  établissent 
cependant  de  grandes  différences  à cet  égard. 

» ' \ /, 

§.  3.  De  la  nature  physique  du  sol  considérée  indépendamment 
de  son  action  nutritive.  * 

\ . _ 

• . . > x"  « , ! | * * 

Le  sol  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes , 

*1°  sa  base, minéralogique , qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
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support  général  au  terrain  ; et  «°  le  terreau , ou  terre  vé- 
gétale, dans  lequel  les  plantes  végètent.  La  terre  végé- 
tale elle-même  se  compose  , i®de  parties  terreuses  pro- 
prement dites  , qui  sont  en  général  fournies  par  les 
dégradations  ou  les  détritus  de  la  base  minéralogique  ; et 
2®  les  matières  d’origine  végétale  ou  animale , qui  sont 
plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau, et  qui  forment  la  par- 
tie la  plus  nutritive  du  terrain.  Cherchons  d’abord  à 
apprécier  ici  les  effets  indépendnns  de  la  nutrition , ou- 
qui  n’ont  sur  elle  qu’une  action  médiate  et  éloignée. 

Un  effet  peu  important , mais  qui  mérite  une  mention 
occasiopelle , c’est  l’influence  de  la  couleur  du  sol.  Les 
terrains  noirs  ou  de  couleur  foncée  , tels  que  les  terrains 
schisteux  ou  volcaniques  , ou  abondamment  imprégnés 
de  matières  organiques , sont  plus  facilement  échauffés 
par  les  rayons  du  soleil , et  peuvent  ainsi , dans  quelques 
cas  spéciaux , nourrir  des  plantes  qui  ont  besoin  de  plus 
de  chaleur.  J’ai  déjà  dit  que  des  grappes  de  vigne  pla- 
cées sur  des  ardoises  ont  mûri  plus  tôt  qu’à  l’or- 
dinaire. On  se  sert,  dans  quelques  cas  très-rares,  de 
cette  propriété  en  agriculture  : ainsi , les  habitans  du 
village  du  Tour , dans  la  vallée  de  Chamouni , se  servent 
d’un  schiste  noir  réduit  en  poudre , pour  en  saupoudrer 
au  printemps  leurs  champs  couverts  de  neige  : cette 
poussière  noire , en  se  réchauffant  au  soleil , accélère  la 
fonte  de  la  neige , et  ils  hâtent  ainsi  d’une  ou  deux  se- 
maines , à ce  qu’ils  croient , l’époque  où  leurs  champs 
peuvent  commencer  à végéter.  La  température  du  sol 
semble  encore  modifiée  par  d’autres  circonstances  : la 
manière  dont  la  neige  fond  au  printemps  sur  divers  ter- 
rains peut  en  donner  une  idée  ; il  m’ù  paru  qu’elle  fond 
plus  vite  sur  les  terrains  fertiles  que  sur  les  sols  infertiles; 
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ce  qui  pourrait  indiquer  que  la  fermentation  lente  qui  s’y 
exerce  par  la  décomposition  des  matières  organiques  en 
élère  un  peu  la  température  ; elle  fond  aussi  plus  vite  sur 
les  terrains  compactes  que  sur  les  sols  très-légers , peut- 
être  parce  que  Fétu  fondue  s’écoule  trop  facilement  dans 
ceux-ci , tandis  que  lorsqu’elle  reste  à la  surface  du  sol , 
elle  accélère  la  fonte  de  la  neige  juxta- apposée. 

L’hygroscopicité  du  terrain , c’est-à-dire  la  propriété 
plus  ou  moins  active  qu’ont  les  diverses  terres  pour  s’em- 
parer de  l’humidité  et  pour  la  retenir , est  au  nombre 
des  points  de  vue  sous  lesquels  le  sol  a de  l’action  sur  la 
végétation  : les  terres  siliceuses  sont,  de  toutes  les  terres, 
celles  qui  retiennent  le  moins  l’humidité  ; lès  alumineuses 
sont  celles  qui  la  retiennent  le  plus  ( j );  les  terres  calcaires 
tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  11  résulte  de 
là  que  les  terrains  plus  abondamment  munis  de  silice  se- 
ront souvent  préférables  dans  les  climats  pluvieux  ouïes 
localités  humides , tandis  que  l’inverse  aura  lieu  pour  les 
terres  trop  alumineuses , et  qu’en  moyenne  les  terres 
calcaires  sont  préférables  aux  deux  autres.  Kirwan  a 
prouvé,  par  des  analyses  comparatives,  que  le  terrain 
qui  est  regardé  dans  divers  pays  comme  le  meilleur  pour 
la  culture  du  froment,  est  loin  d’être  le  même  partout  : 
il  contient  beaucoup  plus  d’argile  dans  les  pays  où  il 
pleut  rarement , et  par-là  conserve  quelque  humidité  dans 
l’intervalle  d’une  pluie  à l’autre  ; il  contient  plus  de  si- 
lice dans  les  pays  où  il  pleut  souvent , parce  que  l’eau 


(1)  M.  Rivière  nomme  hydrophores  les  matières  qui  attirent 
et  conservent  fortement  l’humidité  de  l’air  et  de  la  pluie , et  con- 
seille d'en  placer  auprès  de  certains  végétaux  , comme  magasins 
d'humidité.  Yoy.  Mém.  de  la  soc.  linn.  de  Paris  , i8a5,  n.  3. 
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s’en  évaporant  plus  facilement,  sc  retrouve  plus  rare- 
ment dans  un  état  de  surabondance.  Cet  exemple  tend  à 
prouver  combien  il  fout  se  défier  des  conséqueuces  abso- 
lues qu’on  voudrait  tirer  des  analyses  des  terrains,  si  ôn 

les  considérait  comme  isolées  de  toutes  les  autres  cir- 

, > t 

constances  qui  influent  sur  la  végétation. 

Plusieurs  terrains  de  carbonate  de  chaux  étant  facile- 
ment solubles  b l’eau  , H en  résulte  qu’après  une  pluie  ou 
un  arrosement  il  s’en  dissout  une  partie , qui , b raison  de 
l’évaporation  , forme  à la  surface  une  croûte  solide;  cette 
croûte  est  souvent  nuisible  à la  germination  des  jeunes 
plantes , et  nuit  aux  plantes  délicates  eu  empêchant  l’ac- 
tion de  l’air  sur  les  racines.  Çet  inconvénient  n’a  point 
lieu  dans  les  terrains  siliceux , parce  qu’ils  ne  sont  pas 
sensiblement  solubles  h l’eau  : c’est  une  des  causes  pour 
lesquelles  la  terre  de  bruyère  est  favorable  à la  germina- 
tion et  à la  végétation  des  plantes  délicates. 

Mais  de  toutes  les  circonstances  purement  physiques 
celle  qui  influe  le  plus  sur  la  végétation  est  la  consistance 
du  sol , et  nous  devons  en  étudier  ici  les  effets. 

Les  terrains  trop  tenaces  ou  trop  compactes  nuisent  à _ 
la  végétation  , en  empêchant  le  développement  des  ra- 
cines , et  surtout  en  s’opposant  b l’action  de  l’air  sur  ces 
organes.  Ce -sont,  comme  chacun  sait,  les  terrains  les 
plus  rebelles  h la  végétation  et  à la  culture.  11  suffit, 
pour  s’en  convaincre  , de  jeter  les  yeux  sur  les  espèces 
qui  présentent  à un  plus  haut  degré  ce  genre  d’inconvé- 
nient, savoir,  les  rochers  et  les  terres  glaises.  Voyons  ce- 
pendant comment  la  nature  agit  pour  les  soumettre  à la 
végétation,  et  comment  l’homme  peut  imiter  son  action. 

Lorsqu’un  rocher  est  mis  à nu  , il  arrive  , au  bout  d un 
temps  plus  ou  moins  loDg  , ou  que  scs  moindres  fis- 
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sures  reçoivent  un  peu  d’humidité  , et  que  la  gelée  le 
fait  fendiller  davantage  ; ou  que  ses  parties  les  plus  sdu- 
Mes  sont  attaquées  par  l’humidité , et  lehdent  h le  faire 
exfolier  ou  séparer  par  fragméns  ; ou  que  l’action  des  tor- 
rens  le  précipite  et  le  brise  , et  qu’ainsi  plusieurs  causes 
indépendantes  des  végétaux  le  préparent  b leur  fournir  un 
support.  Ceux-ci  ne  tardent  pas  non  plus  à l’attaquer.  De 
petits  lichens , dont  les  germes  impc'rcèptibles  flottent 
probablement  dans  l’air,  se  développent  à sa  surface;  ils 
s’y  collent  ou  s’y  enfoncent,  probablement  par  quelque 
excrétion  dissolvante  ; leurs  débris  forment  avec  ceux  du 
rocher  une  sorte  de  terreau  qui  nourrit  des  lichens  plus 
gros,  des  mousses  ou  d’autres  végétaux  analogues  .'les- 
quels, détruits  b leur  tour-,  servent  à nourrir  des  plantes 
plus  robustes;  celles-ci  insinuent  leurs  racines  dans  les 
moindres  fissures  du  rocher  , y déposent  des  matières 
qui  y font  naître  d’autres  végétaux  , et  tendent  par  leur 
force  de  dilatation  à accroître  ces  fentes,  et  à rompre 
souvent  des  blocs  énormes.  De  cette  marche  spontanée 
des  choses,  il  en  résulte  que,  si  l’on  en  excepte  certains 
rochers  très-durs  ou  très- défavorablement  exposés  , pres- 
que tous  ceux  qui  se  trouvent  exposés  à l’air  finissent  ou 
par  se  couvrir  de  végétation,  ou  par  se  diviser  en  fragméns 
qui  deviennent  peu  à peu  partie  du  terreau  végétal. 

L’homme  ne  fait  autre  chose  que  d’imiter  la  marche 
de  la  nature  : d’un  côté , il  brise  les  rochers  par  tous  les 
moyens  mécaniques  qui  sont  en  son  pouvoir  ; il  les  force 
à se  fendre  en  y introduisant  de  l’eau  , et  souvent  même 
il  emploie  dans  ce  but  les  végétaux  eux -mêmes.  Ainsi, 
d’après  le  rapport  de  M.  Moricand  (à  la  Soc.  de  phys.  et 
d’hist.  nal.  de  Genève)  , les  agriculteurs  du  pied  de 
l’Etna  placent  dos  fragméns  d’opuntia  dans  les  moindres 
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fentes  des  laves.  Ces  plantes  y poussent  des  racines  , qui 
profitent  du  peu  d’humidité  que  ces  fissures  recèlent , et 
qui  par  la  force  de  leur  végétation  tendent  à les  agran- 
dir , à les  multiplier , et  à rendre  ainsi  peu  à peu  ce  sol 
ingrat  accessible  à la  culture. 

Les  terres  argileuses  sont , après  les  rochers , celles 
qu’on  voit  les  plus  rebelles  à la  végétation  : à peine 
quelques  plantes  à longues  racines  traçantes , telles  que 
les  prêles  ou  le  tussilago  farfara , peuvent-elles  y vivre. 
Ces  terres  compactes  arrêtent  toute  l’action  de  l’oxigène 
de  l’air,  et , lorsqu’elles  sont  pures,  sont  peu  ou  point 
perméables  aux  racines;  mais  elles  tendent  d’elles-mêmes 
à perdre  leur  pureté.  A chaque  sécheresse  elles  se  fen- 
dent , et  reçoivent  alors  de  la  poussière  , des  débris  mi- 
néraux ou  organiques  , qui  modifient  leur  nature  , ’et  les 
amènent  peu  à peu  à cet  état  mixte  qui  forme  le  terreau. 
L’agriculteur  accélère  cet  effet,  soit  en  mélangeant  aux 
argiles  des  terres  sablonneuses , soit;enles  divisant  le  plus 
possible  par  des  labours  répétés , soit  en  y cultivant , dès 
que  la  chose  est  possible,  des  végétaux  qui  y déposent 
des  débris  souvent  siliceux. 

Les  végétaux  qui  conviennent  aux  terrains  trop  tenaces 
sont , en  général  , ceux  à racines  peu  développées , et 
ceux  dont  la  végétation  n’est  pas  très-rapide. 

Une  partie  des  effets  produits  par  la  ténacité  du  sol 
peut  être  modifiée  par  une  autre  circonstance  , la  pro- 
fondeur à laquelle  on  plante  les  arbres.  Plus  le  sol  est 
compacte  , moins  il  faut  les  enfoncer , afin  que  leurs  ra- 
cines puissent  jouir  de  l’açtion  de  l’air.  Dans  le  cas  où  un 
arbre  est  planté  trop  profond , eu  égard  à la  qualité  du 
sol , il  arrive  que  quelquefois  la  nature  elle-même  corrige 
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cel  embarras  : il  se  développe  un  nouvel  étage  de  racines 
superficielles , et  alors  les  anciennes  cessant  ordinaire- 
ment de  se  développer.  Mustcl  (1)  assure  avoir  vu  ce  fait 
plusieurs  fois , et  je  l’ai  aussi  remarqué.  Lorsque  ce  dé- 
veloppement de  racines  superficielles  n’a  pas  lieu , ce  qui 
arrive  surtout  dans  les  trop  vieux  arbres , l’enterrement 
trop  grand  des  racines  ou  l’exhaussement  trop  grand  du 
sol  les  tue  d’ordinaire.  Celte  cause  agit  en  faisant  périr 
leurs  sommités,  c’est-à-dire,  en  les  couronnant  ; ce  qui 
tend  à faire  penser  que  l’une  des  causes  qui  amènent  les 
arbres  des  forêts  à l’état  d’arbres  couronnés  est  que  leurs 
racines  se  trouvent  trop  enfoncées  en  terre  ou  trop  gê- 
nées par  leurs  voisines  pour  jouir  du  bénéfice  de  l’air. 

La  trop  grande  mobilité  du  sol  n’est  guère  moins  re» 
doutable  que  sa  ténacité.  Sans  parler  de  l’eau  , qui  offre 
cette  mobilité  au  plus  haut  degré,  mais  qui  ne  joue  le 
rôle  de  support  que  pour  le  petit  nombre  des  végétaux 
iloltans , nous  voyons  que  les  sables  mobiles  sont  dange- 
reux pour  les  grands  végétaux,  tels  que  les  arbres  , parce 
qu’ils  offrent  un  appui  incertain  à leurs  racines , et  per- 
mettent aux  vents  de  les  renverser.  Cet  effet  est  surtout 
frappant  pour  les  arbres  isolés  , pour  ceux  à larges 
feuilles  ou  à petites  racines.  D’autre  part  , les  petites 
herbes  sont  facilement  ensevelies  par  le  sable  mobile. 
Ces  ioconvéniens  se  corrigent  quelquefois  par  l’addition 
de  terres  plus  compactes , et  surtout  de  terre  argileuse , 
qui  sert  à lier  les  molécules  du  sable.  Mais  ce  moyen  ne 
peut  s’adapter  qu’en  petit.  Us  se  corrigent  surtout  par  la 
végétation  elle-même.  Il  convient,  en  général , d’imiter 


(i)  Traité  delà  yégét.  , I , p.  77. 
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la  nature  dans  le  choix  des  végétaux  qui  croissent  dan.* 
les  sables,  et  d’y  placer  de  préférence  les  plantes  à 
grandes  racines  : elles  s’y  développent  plus  facilement 
que  dans  les  terrains  plus  compactes , et  leur  extension 
même  fixe  mieux  les  plantes  au  sol , et  les  empêche  d’être 
déracinées.  Ces  plantes  à leur  tour  réagissent  sur  le  sable, 
et  leurs  entrclacemens  servent  à le  fixer. 

On  peut  distinguer  , quant  à la  végétation , trois  classes 
de  terrains  sablonneux  : 

i®.  Les  sables  des  bords  des  rivières  , qui , à raison  de 
leur  faible  étendue  et  de  l’humidité  qui  les  alimente  , 
sont  les  terrains  de  sable  Tes  plus  faciles  à cultiver.  Sou- 
vent même  le  limon  de  la  rivière,  qui  se  mêle  avec  eux, 
les  place  au  nombre  des  terrains  les  plus  fertiles. 

ü°.  Les  steppes  sablonneux  de  l’intérieur  des  terres  : 
ces  steppes  sont  tantôt  de  sable  calcaire,  tantôt  de  sable 
siliceux;  il  est  rare  qu’en  Europe  au  moins  leur  mobi- 
lité soit  telle,  qu’elle  s’oppose  complètement  à leur  cul- 
ture; mais  les  steppes  sablonneuse  de  l’Afrique  joignent  à 
cette  mobilité  l’absence  de  toute  humidité,  ce  qui  les 
place  au  nombre  des  terrains  les  plus  complètement  re- 
belles à la  culture.  S’il  y a quelque  moyen  d’y  parvenir 
un  jour , ce  sera  de  profiter  des  bords  du  steppe  ou  des 
oasis  légèrement  humides  qu’il  peut  présenter , pour  y 
planter  des  arbres.  Ceux-ci  offriront  le  triple  avantagé  : 
i»  d’arrêter  un  peu  l’essor  des  vents  , et  de  diminuer  la 
mobilité  du  sol;  2°  d’améliorer  le  terrain  par  les  débris 
de  leurs  feuillages;  et  3°  d’attirer  peut-être  quelquefois 
les  nuées  et  la  pluie  sur  ces  surfaces  brûlées.  La  culture 
des  steppes  sablonneux  en  arbres  s’cxécule  avec  un  grand 
succès  dans  cette  plaine  de  la  Campine , qui  sépare  la 
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Belgique  de  la  Hollande.  On  y sème  d’abqrd  des  genêts , 
puis  des  pins , puis  des  arbres  h feuilles  caduques,  et  ainsi, 
par  une  succession  méthodique  de  culture  qui  dure  de 
5o  à 4°  ans,  on  parviént  à. faire  de  ce  sable  un  ter- 
rain susceptible  de  nourrir  toute  espèce  de  pro«nta.' 
Dans  d’autres  parties  de  l'Europe , on  fertilise  les  steppes 
sablonneux  par  la  culture  de  plantes  à grosses  racines, 
telles  que  la  pomme  de  terre  ou  la  garance  : celle-ci 
sert,  particulièrement  dans  le  nord  de  l’Alsace,  près  de 
Haguenau , comme  d’avant-garde  à l’agriculture  : on  la 
plante  dans  le  sable  qu’on  fume  fortement , et  on  ne  lui 
demande  guère  que  de  payer  l’engrais  par  son  produit , 
vu  qu’après  elles  les  pommes  de  terre  et  d’autres  produc- 
tions utiles  trouvent  le  terrain  suffisamment  préparé  et 
consolidé, 

5°.  Les  dunes , ou  ces  montagnes  de  sable  mobile  ac- 
cumulées  par  les  vents  sur  quelques  parties  des  côtes  de 
l’Océan , telles  que  la  Hollande  et  le  golfe  de  Gascogne , 
sont  au  nombre  des  terrains  qui  paraissent  les  plus  diffi- 
ciles à cultiver.  Leur  sable  , long-temps  ballotté  dans  la 
mer , est  en  grande  partie  réduit  aux  molécules  inso- 
lubles. Ce  sable,  par  un  effet  d’attraction  capillaire,  élève 
ou  conserve  dans  ses  interstices  l’eau  qui  est  à sa  base  , 
ou  peut-être  la  partie  douce  de  l’eau  de  mer,  et  il  est 
par  conséquent  toujours  un  peu  humide  dans  l’intérieur; 
mais  sa  surface , toujours  desséchée  par  le  soleil , sc  refuse 
à toute  végétation;  et  comme  elle  est  sans  cesse  enlevée 
par  les  vents  continus  propres  à ces  pays , elle  est  portée 
sur  les  terres  voisines.  Pour  obvieràcet  inconvénient,  les 
Hollandais  oht  dès  long-temps  admis  en  pratique  régu- 
lière de  planter  dans  leurs  dunes  1 ’arundo  arenaria  (qu’ils 

78. 
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nomment  hclm ) , afin  que  ses  longues  racines  traçantes 
en  fixent  le  sable  ; mais  s’ils  protègent  par-là  quelques 
points , ils  le  font  d’une  manière  très-locale  , et  s’ils  ôtent 
au  sable  la  faculté  de  nuire,  ils  le  laissent  tout-à-fait 
inutile.  Je  fus  frappé  de  cet  inconvénient  à la  vue  des 
dunes  de  Hollande  , et  je  signalai  (1)  la  convenance  d’y 
planter  des  arbres.  J’ignorais  alors  que  l’ingénieur  Bré- 
monlier  avait , dès  1 789 , fait  cet  essai  dans  les  dunes  de 
Gascogne  : dès-lors  ses  succès  ont  été  proclamés,  et  j’ai 
eu  moi-même  occasion  de  les  voir  avec  une  véritable 
admiration.  Le  procédé  de  Brémontier  est  étonnant  pour 
sa  simplicité  : il  fait  semer  dans  le  sable  le  plus  aride  et 
le  plus  mobile  des  graines  de  genêts  ( goutta  scoparia) 
mélangées  avec  celles  du  pin  maritime  ( pinus  maritima)} 
il  fait  recouvrir  les  espaces  semés  de  branchages  pris 
dans  les  forêts  de  pins  les  plus  voisines  : ces  branchages 
ont  pour  but  de  retenir  un  peu  la  mobilité  du  sable.  Les 
graines  de  genêt  lèvent  les  premières,  et , par  leur  pré- 
cocité, servent  à retenir  le  sable  et  à abriter  les  jeunes 
pins.  Ceux-ci  grandissent  pendant  7 à 8 ans  abrités  par 
le  genêt,  dont  le  feuillage  se  mêle  chaque  année  au  sol 
pour  le  fertiliser.  Après  ce  terme,  le  pin  dépasse  le  genêt, 
et  le  tue  souvent  par  son  ombrage.  A l’âge  de  10  ou  12 
ans,  on  commence  à éclaircir  la  forêt  pour  faire  du  gou- 
dron et  se  procurer  des  branchages  propres  à fuire  des 
semis  ultérieurs.  Vers  l’âge  de  20  ans  , on  commence  à 
exploiter  les  arbres  pour  en  extraire  la  résine.  Ces  forêts, 
placées  dans  les  dunes  le  long  de  la  mer,  mettent  à l’abri 


(1)  Sur  la  fertilisation  des  dunes,  Méat.  dans  les  Ann.  d'agr. 
franc. , an  vu. 
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de  l’action  continue  du  vent  d’ouest  tout  l’espace  qui  est 
situé  derrière  elles,  et  ainsi,  en  même  temps  que  par  elles- 
mêmes  elles  fournissent  un  produit  important,  elles 
assurent  ceux  du  reste  du  pays.  Il  est  bien  è désirer  que 
cette  vaste  opération , la  plus  belle  entreprise  agricole  de 
notre  siècle , se  termine  graduellement,  et  mette  à l’abri 
tout  l’espace  compris  entre  l’embouchure  de  l’Adour  et 
celle  de  la  Garonne.  Je  regrette  que  la  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  me  permette  pas  d’entrer  dans  plus  de  détails  ( t). 
Je  terminerai  en  disant  que  j’ai  herborisé  toute  une 
journée  dans  les  forêts  semées  par  Brémontier  sur  du 
sable  parfaitement  aride , et  sur  lequel  avant  lui  on  aper- 
cerait à peine  quelque  apparence  de  végétation. 

$.4.  De  la  nature  du  sol  dans  ses  rapports  directs 
avec  la  nutrition  des  plantes. 

Nous  venons  de  voir  que  les  parties  terreuses  dont  le 
sol  se  compose  ont  une  action  indirecte,  mais  très- im- 
portante , sur  la  végétation , en  tant  qu’elles  servent  de 
support  aux  plantes,  et  influent  sur  le  degré  de  l’humi- 
dité , l’abord  de  l’air  sur  les  racines , etc.  Mais  ces  par- 
ties terreuses  jouent -elles  par  elles-mêmes  quelque  rôle 
direct  dans  la  nutrition  proprement  dite  ? 

Sans  doute  on  est  porté  à le  croire,  lorsqu’on  voit 
que,  dans  tous  les  végétaux,  il  se  trouve  une  certaine 
quantité  de  matières  terreuses  fixées  dans  leur  tissu , et 


( 1 ) On  peut  consulter  à ce  sujet  les  mémoires  et  rapports  qui 
s'y  rapportent  parmi  ceux  de  la  soc.  d'agric.  de  Paris , les  Statis- 
tiques des  Landes , etc. 
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qui , à la  combustion  , paraissent  sous  forme  de  cendres* 
il  est  vraisemblable,  d’après  l’universalité  du  fait,  que 
l’existence  de  ces  cendres  est  liée  avec  les  lois  mêmes  de 
ta  nutrition  végétale. 

D’autre  part , il  faut  remarquer , i°  que  ces  matières 
terreuses  pénètrent  dans  les  végétaux  avec  l’eau  de  vé- 
gétation, et  sans  que  la  plante  puisse  ni  l’empêcher  ni  le 
modifier  : c’est  un  effet  nécessaire  de  sa  position  locale 
et  de  son  immobilité  ; 20  qu’une  partie  de  l’organi- 
satioü : des  végétaux  paraît  avoir  pour  résultat  de  les 
débarrasser  des  matières  terreuses  : c’est  ce  qui  résulte 
du  lavage  des  pluies  sur  les  écorces , et  de  la  chute  des 
feuilles  ; 3°  que  le  choix  de  ces  matières  terreuses  est  dé- 
terminé , d’un  côté,  par  la  quantité  et  la  solubilité  de 
celles  qui  sont  dans  le  terreau  , et , de  l’autre  , par  le  de- 
gré divers  de  leur  solubilité , qui  fait  que  les  pluies  enlè- 
vent les  plus  solubles , et  laissent  les  plus  insolubles  ; 4° 
que  les  matières  terreuses  semblent  à l’analyse  toujours 
étrangères  au  végétal , et  ne  font  point  partie  des  élémens 
dont  se  composent  les  matériaux  immédiats  reconnus 
par  les  chimistes  ; 5®  que  le  terreau  dans  lequel  les  plan- 
tes croissent  est  toujours  composé  d’un  mélange  des 
terres  les  plus  communes , la  chaux , l’alumine  et  la  silice; 
de  sorte  que  la  plante  trouve  presque  partout , quoique 
en  proportion  diverse  , les  matériaux  terreux  qu’elle  fixe 
dans  son  tissu.  On  ne  peut  donc  affirmer , par  le  simple 
raisonnement , ni  si  la  terre  est  un  élément  nécessaire 
de  la  végétation  , ni  surtout  si  le  choix  des  diverses 
matières  terreuses  a une  grande  importance. 

Si  l’on  examine  la  manière  dont  les  végétaux  sont  dis- 
persés sur  le  globe , il  est  évident  que  le  plus  grand  nom' 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DES  AOENS  EXTÉKIEtmS.  I 23(J 

hrc  des  espèces  croît  dans  des  terrains  très-divers  aux 
yeux  du  minéralogiste,  mais  où  le  terreau,  plus  sembla- 
ble à lui-même , leur  fournil  la  plupart  des  élémens  ter- 
reux, mêlés  à diverses  proportions.  Ce  premier  aperçu 
(que  j’exposerai  en  détail  dans  la  géographie  Botanique) 
est  confirmé  par  les  faits  généraux  de  culture.  Presque 
tous  les  végétaux  peuvent  se  cultiver  dans  tous  les  ter- 
rains , et  la  vue  6eule  d’un  jardin  botanique  en.  est  la 
démonstration. 

Au  milieu  de  cette  uniformité  et  de  cette  indifférence 
au  choix  des  élémens  terreux  , H.  est  quelques  végétaux 
qu’on  ne  trouve  sauvages  , au  moins  en  abondance , que 
dans  certains  terrains  : ainsi,  il  est  vrai  dédire , i®  qu’on 
trouve  habituellement  sur  les  terrains  calcaires  le  buis, 
les  potentilla  rupeslris  et  caulescens  , le  poty podium  calca- 
reum , gentiana  cruciata , asclepias  vincetoxicum  , cycla- 
men europœum , trifolium  montanum , adonis  vemalis , pim 
sieurs  espèces  des  genres  or chis  , buplevrum , sedum  , 
lichens , etc.  ; 2®  et  sur  les  terrains  plu«  ou  moins  si- 
liceux, le  châtaignier,  le  digitalis  purpurea , lo  sedum 
villosum,  le  pleris  crispa , le  polyslichum  oreopleris,  le  saxir 
fraga  stellaris  , Vachillca  mosekata  , le  carex  pyre- 
naica , etc. 

Mais  il  faut  remarquer  que  , même  dans  la  nature  sau- 
vage , ces  lois  offrent  très-souvent  des  exceptions  : ainsi, 
pour  prendre  les  deux  exemples  les  plus  célèbres , j’ai 
trouvé  le  buis  en  abondance  dans  un  terrain  schisteux  de 
la  vallée  de  Gèdres , aux  Pyrénées  , et  près  de  St-Pons; 
je  l’ai  trouvé  même  épars  dans  les  terrains  granitiques 
du  Morbihan , et  on  le  rencontre  dans  les  terrains  volca- 
niques des  environs  de  Coblenlz , notamment  près  Bcr- 
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trick  (i).  Le  châtaignier  paraît  en  général  répugner  aux 
terrains  calcaires  , et  dans  plusieurs  des  cas  où  il  semble 

y croître,  il  se  trouve  dans  de  petits  oasis  de  grès  qui 
percent  au  travers  du  calcaire , comme  on  le  voit  très- 
bien  nu  pied  du  Jura;  mais  on  le  trouve  cependant  au- 
dessus  d’Évian , dans  un  pays  qui  paraît  tout-à-fait  cal- 
caire, et  entre  Nîmes  et  Alais,  où  il  est  mélangé  avec 
l’olivier.  Cet  olivier,  qu’on  dit  (aussi  à tort)  propre  ex- 
clusivement aux  pays  calcaires  , je  l’ai  retrouvé  dans  les 
parties  primitives  et  basaltiques  de  la  Provence,  dans  les 
terrains  schisteux  du  pied  de  l’Apennin  , tout  aussi  vigou- 
reux que  dans  les  pays  calcaires.  11  est  notoire  qu’on 
trouve  des  vJ£ncs  , et  même  des  vignes  célèbres,  dans 
tous  les  terrains.  J’en  puis  dire  autant  de  presque  toutes 
les  espèces  de  la  Flore  française,  que  j’ai  retrouvées  dans 
des  terrains  différons  les  uns  des  autres,  lorsqu’elles  sont 
un  peu  répandues.  La  culture  confirme  ces  résultats , et, 
quoique  en  général  les  plantes  prospèrent  mieux  dans  les 
terrains  analogues  à ceux  où  elles  croissent  naturelle- 
ment , on  peut  cependant  les  cultiver  dons  des  terrains 
différens  : ainsi,  le  buis  peut  vivre  hors  du  calcaire, et 
le  châtaignier  hors  de  la  silice. 

Un  fait  digne  de  remarque  dans  les  rapports  des  plantes 
avec  le  sol , c’est  qu’il  en  est  quelques-unes  qui , dans 
certaines  localités,  croissent  sur  un  certain  terrain  avec 
tant  de  constance,  qu’en  ne  considérant  que  cette  localité, 
on  serait  tenté  d’affirmer  que  ce  terrain  leur  est  absolu- 
ment nécessaire  ; mais  dans  une  autre  province  , on  les 
trouve  sur  un  autre  terrain.  C’est  cette  circonstance  qui 


(i)  D’après  le  témoignage  de  feu  M.  Adr.  de  Lezai. 
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explique  le  nombre  extraordinaire  d’assertions  fausses  ou 
hasardées  dans  leur  généralisation  qu’on  trouve  dans 
plusieurs  livres  sur  les  stations  spéciales  de  certaines 
plantes  (1).  Rappelons-nous  ici  l’observation  de  Kirwan 
sur  le  froment,  et  nous  serons  peut-être  tentés  de  con- 
clure que  la  nature  du  sol  est  en  rapport  avec  l’humidité, 
la  température,  etc,;  que  , par  conséquent,  tel  terrain 
peut  convenir  à une  plante  dans  un  climat , et  non  dans 
un  autre,  et  qu’ainsi,  c’est  dans  les  causes  indirectes  , 
et  non  dans  les  causes  directes,  qu’il  faut  chercher  l’in- 
lluence  du  terrain  sur  les  végétaux. 

Cette  conclusion  semble  confirmée  lorsqu’on  voit  que 
parmi  les  végétaux  qui  vivent  dans  des  terrains  divers  , la 
quantité  de  chaque  terre  est  variable  selon  le  terrain , 
sans  que  pour  cela  la  santé  du  végétal  paraisse  sensi- 
blement altérée.  La  supériorité  générale  des  terrains  cal- 
caires pourrait  s’expliquer  par  des  considérations  pure- 


(i)  Ainsi  M.  Draparnaud  (Disc,  sur  les  mœurs  des  plantes, 
p.  33)  cite  le  ranunculus  parnassifalius  et  le  sisymbrium  mo~ 
nense  comme  propres  aux  terrains  schisteux , et  je  les  ai  trouvés 
sur  des  débris  de  rochers  calcaires.  Il  attribue  le  swertia  et  Va- 
zalea  aux  rocs  granitiques  , et  je  les  ai  vus  sur  le  calcaire.  Geu- 
sanne  (Hist.  nat.  Lang.  , 4 , p-  271)  dit  que  le  sapin  et  la  gen- 
tiane répugnent  au  terrain  calcaire,  et  le  Jura,  qui  est  tout 
calcaire,  en  est  couvert.  M.  Lejeune  (Fl.de  Spa,  1,  p.  1 1 1)  trouve 
le  viola  lutea  seulement  sur  la  calamine  , et  on  le  trouve  ailleurs 
sur  des  terrains  divers.  M.  Thomson  (in  London  mag.  nat.  hist., 
i83o,  sept.)  cite  les  géranium  sanguineum,  robertianum  et  pra- 
tense , comme  se  trouvant  sur  les  basaltes  , et  je  les  ai  trouvés 
abondamment  sur  le  calcaire.  11  attribue  Yerodium  cicularium 
aux  molasses,  et  rien  n'est  si  commun  sur  les  calcaires  du  Lan- 
guedoc , etc. , etc. 
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ment  hygroscopiques,  et  sans  avoir  besoin  de  supposer 
que  la  terre  calcaire  est  un  élément  nécessaire  de  la  vie 
des  végétaux.  Je  ne  nie  point  l’influence  générale  du  ter- 
rain, mais  je  dis  seulement  qu’elle  a été  fort  exagérée; 
que , si  elle  est  vraie  comme  moyen  de  nutrition , on  doit 
la  réduire  à des  cas  spéciaux , et  qu’enfin  la  plus  grande 
partie,  sinon  la  totalité  des  faits  relatés  à ce  sujet,  peut 
tout  aussi  bien  s’expliquer  par  les  influences  des  terres 
sur  la  consistance  ou  l’humidité  du  sol,  que  par  la  qualité 
nutritive  spéciale  qu’on  a attribuée  aux  terres , je  crois 
sans  preuves  suffisantes. 

Les  alcalis  terreux,  tels  que  la  soude  et  la  potasse, 
pourraient  présenter  quelque  action  plus  spéciale  : encore 
faut-il  remarquer  que  les  plantes  qui  semblent  avoir  le 
plus  besoin  de  sels  à base  de  soude , vivent  assez  bien 
loin  des  terrains  salés,  et  contiennent  seulement  des  sels 
de  potasse  au  lieu  de  sels  de  soude.  Dans  l’agriculture, 
on  a coutume  de  dire  qu’elles  ne  viennent  pas  loin  de  la 
mer;  mais  c’est  une  erreur  évidente  , et  il  faut  dire  seu- 
lement que , comme  les  salsola  qui  croissent  loin  de  l’in- 
fluence de  la  mer  ne  donnent  pas  de  soude , il  ne  vaut  pas 
la  peine  de  les  y cultiver.  Il  est  bien  certain  que  les 
plantes  marines  et  quelques  maritimes  ont  besoin  de 
soude  pour  leur  végétation  ; mais  il  faut  convenir  que  ce 
besoin  n’est  pas  impérieux  pour  toutes  les  plantés  mari- 
times, et  qu’il  en  est  plusieurs  qui  vivent  dons  les  terrains 
salés  plutôt  parce  que  leur  nature  robuste  leur  permet 
de  résister  à l’action  du  sel , que  parce  qu’elles  ont  be- 
soin de  son  action. 

Le  rôle  général  des  molécules  d’origine  organique, 
qui  se  trouvent  mélangées  avec  les  terres  dans  le  terreau, 
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est  beaucoup  moins  ambigu  que  celui  des  matières  ter- 
reuses. Ces  molécules  servent  toutes , h des  degrés  et 
sous  des  formes  différentes , b la  nutrition  des  végétaux: 
i°  elles  contiennent  une  quantité  notable  de  carbone 
sous  des  formes  variées  ; ce  carbone  finit  à la  longue  par 
former  de  l’acide  carbonique  qui  se  dissout  dans  l’eau  et 
est  absorbé  par  les  racines.  2*  Cette  eau  se  charge  encore 
d’une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  matière  so- 
luble, végétale  ou  animale,  qui  pénètre  dans  les  plantes, 
et  paraît  évidemment  servir  à leur  nutrition. 

Sans  pouvoir  toujours  distinguer  ces  deux  effets  avec 
certitude,  on  a pu  s’assurer,  par  des  expériences  directes, 
de  leur  action  générale  : ainsi , il  n’y  a pas  un  cultivateur 
qui  ne  sache  que , plus  il  y a dans  un  terrain  donné  toutes 
les  autres  circonstances  restant  les  mêmes , plus  il  y a , 
dis-je , de  matières  organiques  en  état  de  décomposition, 
plus  ce  terrain  est  en  général  favorable  à la  végétation. 
Senebier  a vu  que  -si  l’on  soumet  à l’ébullition  dans 
l’eau  du  bon  terreau  de  jardin , et  qu’on  enlève  ainsi 
toutes  les  parties  les  plus  solubles  ( ce  qui  comprend  un 
peu  de  terre  et  toutes  les  matières  d’origine  organique  ) , 
on  fait  perdre  à ce  terreau  toute  sa  fertilité;  et  si  on  ar- 
rose des  plantes  placées  dans  du  sable  siliceux  avec  cette 
eau  chargée  de  molécules  dissoutes,  on  peut  les  y faire 
prospérer.  Ainsi , il  est  plus  que  vraisemblable  que , si 
l’on  fait  exception  de  l’action  de  l’atmosphère,  toute  ou 
presque  toute  l’action  nutritive  du  sol  réside  dans  la 
masse  et  l’état  des  matières  d’origine  organique  qui  se 
trouve  dans  chaque  terrain. 
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§.  5.  Indication  générale  des  moyens  d’améliorer  l'état 
du  sol. 

Des  différons  points  de  vue  sous  lesquels  le  sol  influe 
sur  la  végétation , il  est  aisé  de  déduire  une  sorte  de  clas- 
sification des  moyens  dont  l’homme  peut  disposer  pour 
l’amélioration  des  terrains  destinés  à la  végétation. 

i°.  Le  sol  influe  sous  des  points  de  vue  tout-à-fait  gé- 
néraux et  mécaniques,  tels  que  son  inclinaison  et  sa  sta- 
bilité plus  ou  moins  grande  : l’homme  oppose  aux  em- 
barras qui  peuvent  naître  de  ces  causes , des  travaux  de 
terrassement , de  diguement , etc. , dont  j’ai  dit  plus  haut 
tout  ce  qui  me  parait  susceptible  de  rentrer  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci. 

a*.  Le  sol  influe  par  sa  consistance  et  la  Bature  miné- 
ralogique des  terres  dont  il  est  composé , en  observant 
que  ces  terres  agissent  surtout,  quant  à la  consistance  et 
à l’humidité.  L’homme  remédie  à ces  inconvéniens  par 
les  labours  et  les  amendemens. 

3°.  Le  sol  influe  par  la  quantité,  l’état  et  la  nature 
des  matières  d’origine  organique  qui  se  trouvent  mêlées 
dans  le  terreau.  L’homme  remédie  à l’absence  ou  à la 
qualité  de  ces  matières  par  les  engrais  et  les  assolemens. 

Ainsi,  en  laissant  de  côté  les  pratiques  trop  éloignées  de 
notre  but,  telles  que  les  terrassemens , les  diguemens,  etc. , 
ou  celles  qui  rentrent  dans  les  chapitres  précédons,  telles 
que  les  moyens  de  résister  à l’obscurité  ou  à la  clarté,  au 
froid  ou  au  chaud,  à l’agitation  ou  à la  stagnation  de 
l’air,  à la  sécheresse  ou  à l’humidité,  etc.  , on  peut  dire 
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que  les  moyens  généraux  de  l’industrie  agricole  , relati- 
vement au  sol,  se  réduisent  à ces  quatre  classes  : les  la- 
bours, les  amendemens,  les  engrais  et  les  assolemcns, 
dont  nous  allons  examiner  les  principes  dans  les  trois 
chapitres  suivans,  relativement  aux  trois  premiers  objets  ; 
et  comme  ce  qui  tient  aux  assolemens  se  complique  de 
faits  très-complexes , nous  en  rejeterons  l’examen  au 
chapitre  XVI.  Si  ces  quatre  classes  générales  de  pra- 
tiques agricoles  se  rapportaient  uniquement  au  sol,  j’au- 
rais dû  les  ranger  comme  de  simples  articles  à la  fin  du 
chapitre  actuel  ; mais  comme  chacune  d’elles  se  com- 
plique de  faits  et  de  résultats  étrangers  au  sol  proprement 
dit,  j’ai  cru  plus  convenable  de  les  séparer  sous  autant 
de  chefs  de  chapitres  distincts. 

Il  est  peut-être  bon  de  remarquer  ici  qu’en  même 
temps  que  les  quatre  grands  procédés  que  je  vais  avoir  à 
mentionner  sont  rangés  dans  un  ordre  méthodique , cette 
série  est  aussi  à peu  près  l’expression  de  l’ordre  histo- 
rique. Dans  les  pays  vierges , il  suffit  de  rendre  la  terre 
meuble , c’est-à-dire  de  labourer,  pour  la  rendre  fertile. 
Lorsque  sa  fertilité  commence  à s’épuiser,  il  faut  en- 
graisser ou  amender  celle  qu’on  possède  , pour  lui  rendre 
sa  première  vigueur;  enfin,  lorsque  la  population  s’est 
assez  augmentée  pour  qu’on  ait  intérêt  à faire  produire 
le  terrain  tous  les  ans , on  a eu  recours  à l’art  des  asso- 
lemcns. Cet  ouvrage  n’étant  point  un  traité  d’agricul- 
ture , on  ne  doit  pas  y chercher  les  détails  ni  les  avan- 
tages économiques  des  divers  procédés , mois  la  liaison 
de  ces  procédés  avec  les  lois  de  la  végétation.  La  limite 
entre  ces  sortes  d’ouvrages  est  peut-être  impossible  à 
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fixer  avec  rigueur;  je  demande  donc  excuse  d’avance,  si , 
dans  certains  cas  particuliers , on  pourra  trouver  que  je 
suis  allé  au-delà  ou  resté  en-deçà  de  ce  que  la  physiologie 
peut  comporter. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  Labours. 


Le  labourage  a pour  but  direct  d’ameublir  le  terrain; 
d’où  résulte,  i°  que  les  racines  s’y  insinuent  arec  plus 
de  facilité;  2°  que  l’eau  de  la  pluie  et  dos  rosées  s’y  imbibe 
plus  facilement  et  plus  profondément;  5“  que  l’eau  du 
terrain  s’en  évapore  aussi  plus  facilement;  4°  que  l’air 
atmosphérique  le  pénètre  plus  profondément,  et  peut 
ainsi  agir,  soit  sur  les  parties  d’origine  organique,  pour 
en  former  do  l’acide  ulmique  ou  de  l’acide  carbonique , 
soit  sur  les  racines  elles-mêmes. 

A cette  action  fondamentale  s’en  joignent  d’autres 
• accessoires , telles  que,  i°  la  destruction  des  mauvaises 
herbes  ; 2°  la  possibilité  de  ramener,  dans  certains  cas , à 
la  surface , des  couches  de  terre  vierge  ou  de  nature  fa- 
vorable h la  culture  (ce  qui  rentre,  à quelques  égards, 
dans  les  amendemens  ) ; 3°  l’enfouissement  des  engrais 
et  autres  matières  qu’on  peut  avoir  intérêt  à mélanger 
dans  le  sol;  4°  In  nivellement  ou  le  rigolage  du  terrain, 
pour  le  metttre  dans  une  position  favorable  relativement 
i>  la  quantité  de  l’eau. 

La  réunion  de  ces  divers  genres  d’actions  est  tellement 
importante  , que  dès  long  temps  on  a pris  l’habitude  de 
confondre  presque  dans  la  pratique  le  terme  de  labou- 
reur avec  celui  de  cultivateur. 
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Tous  les  procédés  de  labour  se  rangent  sous  trois  clas- 
ses générales:  i°  les  labours  à la  bêche , où  l’ouvrier  en- 
fonce la  lame  coupante  à peu  près  verticalement , jette 
devant  lui  la  terre  qu’il  enlève , et  marche  à reculons  ; 
2°  les  labours  h la  pioche,  où  l’ouvrier  se  sert  d’un  ins- 
trument dont  la  partie  tranchante  est  perpendiculaire  ou 
à angle  aigu  sur  le  manche , retire  à lui  la  terre  qu’il  re- 
mue , et  marche  en  avançant;  3°  les  labours  à la  charrue, 
où  la  lame  tranchante,  dirigée  et  tirée  obliquement  en 
avant , rejette  sur  les  côtés  la  terre  qu’elle  a remuée.  Les 
deux  premiers  procédés  s’exécutent  à bras  d’homme  , et 
sont  intermittens;  le  troisième  s’exécute  par  l’action  des 
animaux , et  est  continu.  Le  labour  à la  bêche  convient 
d’autant  plus  que  le  sol  est  plus  homogène,  plus  profond, 
plus  compacte , plus  plane , moins  sec  et  moins  pier- 
reux. Le  labour  à la  pioche  réussit  mieux  dans  les  ter- 
rains pierreux , secs,  difficiles  ù entamer,  ou  dans  les 
pentes  rapides.  Enfin,  les  labours  h la  charrue,  moins 
parfaits  que  les  deux  précédens , sont  plus  expéditifs , plus 
applicables  h tous  les  terrains  , excepté  ù ceux  qui  sont 
trop  on  pente.  La  diversité  des  formes  des  instrumens 
qui  se  rapportent  à ces  trois  classes  , et  surtout  aux  deux 
dernières,  est  vraiment  merveilleuse;  elle  est  due  à la  di- 
versité des  terrains  , des  climats,  des  cultures;  elle  est 
accrue  par  l’iguorance  plus  ou  moins  grande  des  lois  de  la 
mécanique  et  par  les  habitudes.  C’est  sans  doute  à la 
mécanique  à juger  la  valeur  comparative  de  cos  formes; 
mais  c’est  à la  mécanique  agricole,  c’est-à-dire,  coqibinée 
avec  les  connaissances  relatives  à la  diversité  dns  circons- 
tances et  des  besoins  de  l’agriculture. 

La  profondeur  des  labours  varie  prodigieusement  , 
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depuis  le  jardinierqui  avec  la  pointe  de  son  couteau  rompt 
la  croûte  formée  à la  surface  de  la  terre  à laquelle  il  a 
confié  ses  semis  , jusqu’au  robuste  Auvergnat  qui  enfonce 
jusqu’au  cou  sa  longue  bêche  dans  le  terrain  fertile  de 
la  Limagne;  depuis  la  herse,  qui  scarifie  légèrement  le 
sol  pour  recouvrir  les  graines , jusqu’à  l’énorme  charrue 
Fellemberg , qui  défriche  le  sol  à deux  pieds  de  profon- 
deur. La  moyenne  de  la  profondeur  ordinaire  des  la- 
bours est  d’environ  six  à huit  pouces.  Elle  se  modifie  se- 
lon des  circonstances  faciles  à apprécier.  i°  La  tempéra- 
ture. Il  faut , en  général , labourer  moins  profondément 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  , soit  parce 
que  les  labours  favorisent  trop  l’évaporation  qiÿnd  le 
soleil  est  ardent  et  les  pluies  rares , soit  parce  qu’il  est 
bon , pour  que  les  plantes  résistent  mieux  au  froid , de 
leur  permettre  d’enfoncer  davantage  lmirs  racine*» 
2°  L 'humidité.  On  se  trouve  bien  , dans  les  sols  trop  hu- 
mides, de  labourer  plus  profond,  afin  de  favoriser  le 
dessèchement  par  l’évaporation  , et  dans  les  terrains  secs, 
de  conserver  leur  humidité  en  n’entamant  pas  la  couche 
inférieure.  3°.  La  consistance.  Plus  le  sol  est  tenace  ou 
argileux , plus  il  est  bon  de  labourer  profond , afin  de 
permettre  à l’air  de  s’y  introduire  ; plus , au  contraire  , le 
sol  est  naturellement  mobile , moins  il  a besoin  d'être 
remué.  4°  La  superposition  des  couches  est  nn  des  points 
les  plus  délicats  du  labourage  : tantôt  la  couche  infé- 
rieure est  une  terre  propre  , d’après  la  théorie  des  amen- 
demens  , à améliorer  la  surface  , et  alors  on  fait  bien  de 
l’entamer;  tantôt  c'est  le  contraire  , et  alors  il  faut  la 
respecter  soigneusement.  5°  La  (/uanlilè  d* engrais.  Si  on 
en  met  beaucoup  dans  un  terrain , on  peut  sans  incon- 
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vénient  labourer  profond;  si  on  en  met  peu  , il  faut  se 
garder  de  labourer  de  manière  ?»  en  enfouir  une  portion 
au-dessous  de  la  zone  des  racines , et  de  rendre  le  ter- 
rain assez  meuble  pour  que  chaque  pluie  y entraîne  une 
partie  des  matières  nutritives.  (>•.  La  nature  des  racines 
des  plantes  pour  lesquelles  on  laboure.  Ainsi  les  plantes 
à racines  pivotantes,  comme  la  carotte,  ou  tubéreuses, 
comme  le  topinambour  , ont  besoin  d’un  labour  plus 
profond  que  celles  h racines  fibreuses  ou  traçantes.  7°  Le 
but  ultérieur  du  labour.  Ainsi  il  est  clair  qu’un  défriche- 
ment doit  être  bien  plus  profond  qu’un  simple  labourage. 

Le  degré  de  ténuité  auquel  il  convient  d’ameublir  le 
sol  offre  aussi  quelques  différences.  On  peut  dire  , en  gé- 
néral , que  plus  la  terre  est  meuble  , plus  elle  convient  au 
plus  grand  nombre  des  végétaux.  On  obtient  ce  résultat, 
soit  en  réduisant  beaucoup  l’épaisseur  de  la  couche  qu’on 
enlève , soit  en  établissant  des  labours  croisés  qui  rom- 
pent les  blocs  en  tous  sens,  soit  en  exposant  pendant 
l’hiver  les  blocs  de  terre  aux  alternatives  de  l’humidité  et 
de  la  gelée  , soit  en  rompant  par  des  percussions  répé- 
tées les  blocs  restés  intacts, etc.  II  convient  de  multiplier 
les  moyens  d’obtenir  le  plus  grand  émiettement  du  sol  , 
i°  lorsqu’il  s’agit  de  terres  compactes  et  argileuses  , pour 
y favoriser  l’abord  de  l’air  ; 20  lorsqu’il  s’agit  de  terrains 
humides  dont  on  veut  favoriser  l’évaporation.  Un  peut 
avoir  une  idée  de  l’importance  de  cette  évaporation  par 
l’assertion  de  M.  Curvven  (1),  qu’il  s’évapore  d’un  acre 
de  terre  labourée  9.50  livres  d’eau  par  heure  , et  presque 


(1)  Technical  repos.  1806.  [>.  7>i5;  Fér.  , Bull.  sc.  agr.  ,9, 
p.  65.  > | 

; 
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rien  d’un  terrain  non  remué.  Lors  même  que  cette  asser-  « 

tion  serait  exagérée,  elle  tendrait  encore  k montrer  le  rôle 
immense  du  labourage.  3°  On  se  trouve  bien  d’émietter 
beaucoup  le  sol  lorsqu’on  se  propose  de  cultiver  des  ra- 
cines tubéreuses  , comme  des  raves , en  plein  champ  , ou 
très-charnues , comme  celles  des  protea  dans  la  culture 
des  jardins.  On  se  trouve  bien  quelquefois , au  contraire , 
de  diminuer  la  mobilité  du  sol,  ou  même  de  le  tasser  en  * 

le  plombant  avec  des  masses  ou  en  le  serrant  avec  le  rou- 
leau. Ainsi , dans  certaines  pépinières , on  conserve  mieux 
l’humidité  du  6ol , et  on  évito  les  mauvaises  herbes  en 
plombant  le  terrain.  On  a quelquefois  recommandé  dans 
le  même  but  de  paver  ou  de  plomber  le  terrain  devant  les 
espaliers.  On  passe  le  rouleau  sur  les  gazons  pour  rendre 
le  terrain  plus  compacte , et  forcer  les  souches  des  gra- 
minées h tallcr. 

Le  nivellement  des  terrains  s’obtient  entre  certaines 
limites  par  les  labours  , et  se  calcule  essentiellement  sur 
les  degrés  do  sécheresse  ou  d’humidité  que  l’on  désire 
procurer  au  sol.  Ainsi , dans  les  lieux  secs  ou  les  terrains 
très-légers  et  susceptibles  d’une  grande  évaporation , on 
laboure  à plat , afin  de  conserver  un  peu  d’humidité. 

Dans  ceux  qui  sont  trop  humides , ou  dont  le  terrain  trop 
argileux  retient  trop  d’eau  , on  laboure  en  billons , afin 
que  l’eau  s’écoule  dans  les  parties  creuses , et  que  les  cé- 
réales puissent  prospérer  sur  la  partie  convexe  ou  le  dos 
des  bidons.  On  ajoute  h cette  précaution  un  système  dq 
rigolage  : dans  les  lieux  en  pente,  on  laboure  en  travers 
si  on  redoute  la  sécheresse  , et  dans  le  sens  de  la  pente  , 
lorsque  l’on  veut  favoriser  l’écoulement  des  eaux. 

L’époque  du  labourage  est  l’une  des  choses  qui  méri- 

79- 
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tent  l’atlenlion.  En  général , on  pcul  labourer  en  tout 
temps  , saufles  grandes  gelées  ou  les  fortes  sécheresses  , 
qui  durcissent  tellement  la  terre , que  le  soc  ne  peut  l’en- 
tamer; saufencore  les  temps  d’inondations  ou  de  grandes 
pluies , qui  font  du  terrain  une  espèce  de  bouillie  , où  le 
labour  est  presque  impossible  et  deviendrait  fâcheux. 
Entre  ces  extrêmes  l’époque  des  labours  est  déterminée 
par  le  système  général  d’agriculture  du  pays.  S’agit-il  de 
terres  soumises  à un  assolement  régulier , on  doit  labou- 
rer au  moment  où  on  vient  d’enlever  les  récoltes , soit 
pour  ne  pas  perdre  de  temps , soit  pour  enfouir  les  débris 
de  la  dernière  végétation.  S’agit-il  de  terres  laisséés  en 
jachère  morte , on  répète  les  labours  en  automne  et  au 
printemps , et  d’autant  plus  souvent , que  la  terre  est  plus 
argileuse  ou  plus  chargée  de  mauvaises  herbes.  Ceux 
d’automne  ont  en  particulier  l’avantage  de  diviser  le  sol 
avant  l’hiver,  de  sorte  que  les  molles  sont  ammenuisées 
par  l’action  de  l’humidité  et  de  la  gelée.  Les  lâbours  d’été 
sont,  en  général,  peu  utiles,  souvent  même  nuisibles. 
C’est  surtout  dans  les  pays  chauds  et  secs  qu’on  les  évite, 
et  quoiqu’on  en  exagère  le  danger  dans  ce  qu’on  dit  des 
terrains  dessoles  , ils  ont  réellement  l’inconvénient  de  fa- 
voriser l’évaporation  de  l’humidité  au  moment  où,  la 


chaleur  étant  la  plus  forte  , l’eau  retenue  dans  le  sol  par 
l’endurcissement  de  la  surface  aurait  agi  avec  le  plus 
d’activité  pour  décomposer  et  dissoudre  les  parties  d’ori- 


gine organique  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  terreau. 
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CHAPITRE  IX.  T ! 
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. Qes  niendemens. . 

■ ! ••  ; '•  ■ ; i !'!'  1 
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i.  ; {J.  r r * * . * . ■ i • -jj, 

...  Dans  le  sons  strict  des  termes , toute  amélioration  est. 
un  amendement;  mais , dons  le  langage  agronomique  , on 
a réservé  ce  nom  aux  améliorations  qui- s'exercent  sur  lè 
sol  par  des  mélanges  ou  des  additions  de  matièrcs’ilanë 
le  but  d’en  modifier  les  qualités  physiques  oM  minéralbr 
giques  , mais  non  la  partie  éminemment  nutritive:  Lès 
-ameliorations  sans  addition  de  matières  rentrent  dans  îès 
labours;  celles  qui  sont  des  additions  de  matières  mVIrn- 
tives,  portent  le  nom  d’engrais  proprement  dits.  ■ > 5 
. Les  ameudemens  , tels  que  nous  venons  de  les  définir, 
sont  des  actes  très-variés, > et  par  lesquels  on  cherche  h 
corriger  des  défauts:  du  terrain  souvent  très -disparais. 
Nous  les  énumérerons  rapidement  en  comineiiçrirtt  par 
les  plus  grossiers,  et  en  arrivant  graduellement^  ceux 
dont  l’action  ressemble  h-  derlains  égards  h ceHe  des 
engrais.  ,‘uj.  »«  ■;'nA  î!  - i.  . •>,!  •»■.,} 

• ‘.t’p'Mi  Jiov  nt/.-.,-  !<■:>'.)  .Aui.y  ; • ii.ood  i 

. i!.  lu.  » •>  S*  i>  Dés  pierre*.  - u ••  ...  ,.m 

)<>  A» î,  .ru  / . : a ■■•a  •H-  l l >i.(  ••:>  ■ ,.:i 

Les  pierres  sont  en  général  et  avec  raison  considérées 
comme  l’un  des  fléaux  de  la  végétation  et:  de  l’agricul- 
ture. Elles  prennent  dans  le  sol  la  place  que  des  matières 
nutritives  pourraient  occuper;  elles  gênent  souvent  le 
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développement  dos  racines;  elles  embarrassent  les  pro- 
cédés de  culture  , etc.  , etc. , et  sous  ces  divers  rapports, 
on  peut  dire  qu’épierrer  un  terrain,  c’est  l’amender;  mais 
comme  il  faut  aussi  voir  le  bon  côté  des  plus  mauvaises 
choses , il  faut  ajouter  que , dans  certains  cas  , leur  ac- 
tion peut  devenir  utile. 

i°.  La  plus  grande  aptitude  que  , par  suite  de  leur 
densité , elles  ont  en  général  à se  réchauffer  par  l’action 
directe  du  soleil,  fait  qu’elles  tendent  à élever  localement 
la  température  du  soi.  De  là  résulte,  par  exemple,  que 
les  terrains  argileux  mêlés  de  pierres  se  fendillent  plus 
jqpjlement  par  la  chaleur , et  par  conséquent  deviennent 
plps  promptement  aptes  à la  culture.  Aussi  s’est-on  bien 
trouvé,  dans  quelques  cas,  de  jeter  des  graviers  sur  des 
Mfr^gluUed  pour  les  diviser  et  les  ameublir.  Cet  effet 
qa^fijftque  des  pierres  est  encore  plus  marqué  à la  sur- 
face du  sol , cl  dans  quelques  cas  en  a soin  de  les  y con- 
server.» et  même  on  les  y transporte.  Ainsi.,  dans  los  vi~ 
gm#  des  environs, do  Foix,  on  entoure  les  grappes  de 
gro*»ps  pierres  ; qui  se  réchauffent  par  le  soleil  et  réflé- 
chissant leur  chaleur  sur  les  raisins  de  manière  à en  ac- 
célérer et  à on  compléter  !#  -maturité.  • , , 

2°.  Les  pierre* , iorsqu  eWes  sunt  agglomérées , sèrvent, 
par  les  vides  qu’elles  laissent  souvent  entre  elles,  à favo- 
riser l’écoulement  des  eaux.  C’est  ce  qu’on  voit  fréquem- 
ment dans  les  pays  de  montagnes  : les  eaux  s’écoulent 
sous  des  amas  de  pierres  ou  de  graviers , de  sorte  que  ce 
genre  de  terrain , en  apparence  si  sec  et  si  stérile , nour- 
rit certaines  plantes  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d’huini- 
djté,  comme,  par  exemple,  le  saxifraga  oppositi folia , 
lïibciis  cepea folia , etc.  L’agriculture  a imité  cet  eflet  na- 
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lurel  en  grand  : lorsqu’elle  établit  des  amas  de  pierres 
rondes  datis  des  fossés , ou  des  galeries  souterraines  pour 
égoutter  l’eau  des  champs  ou  des  prairies  ; en  petit  , 
lorsque  les  jardiniers  mettent  nu  fond  des  vases  de  petits 
coilioux  ou  des  tassaux  pour  favoriser  l’écoulement  de 
l’eau  par  le  trou  du  fond  du  vase. 

3°.  Dans  certains  terrains  très-secs  et  très-stériles  , les 
pierres  superficielles  servent , nu  contraire , à maintenir 
une  partie  de  l’humidité  du  sol.  Ainsi,  par  exemple,  la 
vaste  plaine  de  la  Crau  en  Provence  est  toute  couverte 
de  cailloux,  et  ne  présente  quelque  Végétation  que  pen- 
dant l’hiver  à l’ombre  de  ces  pierres.  Les  moutons  qu’on 
y élève  poussent  chaque  pierre  aVec  leur  museau  , et 
broutent  la  petite  quantité  de  graminées  qui  a cru  sous 
cette  ombre  protectrice.  L’horticulteur  profite  des 
pierres  dans  un  sens  analogue  , lorsque , dans  les  pays 
chauds  et  secs , il  pavé?  le  pied  des  espaliers  pour  y con- 
server de  l’humidité. 

4°  Enfin  comme  il  est  bien  connu  qu’uno  nourriture 
trop  abondante  détermine  en  général  les  arbres  h pousser 
trop  en  bois  et  en  feuilles,  et  pas  assea  en  fleurs  et  en 
fruits,  on  s’est  quelquefois  bien  trouvé,  dans  la  culture 
des  arbres  fruitiers  , de  réduire  par  des  mélanges  de 
pierres  la  fertilité  du  sol.  Ainsi  M.  Rob.  Hiver  (î)  amis 
h fruit  de  vieux  poiriers  en  espalier , en  les  replantant 
dans  une  plate-bande  de  vingt-six  pouces  de  profon- 
deur, dans  le  fond  de  laquelle  il  avait  mis  huit  pouces 
de  pierres. 

v: 

9 « 

(i)  Garde  ne  r s magas.,  1829,  iëvr.,  p.  60;  Ann.  de  Froinont , 

1 , p.  101. 
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§.  2.  Du  sable.  | 

Le  sable  , qui  ne  diffère  du  gravier  que'  par  sa  plus 
grande  division  , présente  une  partie  des  mêmes  em-r 
plois,  et  le  sable  siliceux  les  offre  au  plus  haut  degré, 
parce  que,  n’étant  pas  habituellement  soluble,  il  conserve 
indéfiniment  sa  nature , fît  ne  se  combine  pas  avec  les 
autres  terres.  C’est  sous  ce  rapport  qu’on  s’en  sert  peur 
diviser  et  atténuer  les  terrains  argileux,  et  que  , comme 
je  l’ai  dit  ailleurs , on  évite  le  sable  calcaire  qui  forme 
une  croûte  solide  h la  surface  du  sol.  On  introduit  le 
sable  siliceux  dans  les  terrains  trop  argileux  ou  trop  cal- 
caires, soit  directement  en  y mélangeant  ce  sable  en 
masse , soit  indirectement  en  y enfouissant  des  feuilles 
ou  de  la  paille , matières  qui , à proportion  de  leur  poids, 
contiennent  plus  de  milice  que  les  autres  matières  végé- 
tales : c’est  sous  ce  rapport  que  les  terreaux  dq  feuilles 
sc  rapprochent  un  peu,  dans  les  cultures  délicates,  de 
Futilité  de  la  terre  dite  de  bruyère. 

La  méthode  de  brûler  les  terres,  qui  est  adoptée  dans 
plusieurs  pays,  et  qu’on  connaît  sous  le  nom  d’écobuage, 
se  rapproche  souvent  des  principes  précédées.  Ainsi , en 
brûlant  le  terrain,  on  met  plus  à nules  parties  siliceuses,  et 
pn  transforme  une  partie  des  molécules  argileuses  en 
matières  peu  solubles  et  ppu  capables  d’attirer  l’humi-r 
dite  de  l’air.  ^ , ...  .... 
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§.  3.  De  l'argile. 

De  même  qu’on  amende  un  sol  argileux  en  y mélan- 
geant du  sable,  on  améliore  uu  sol  sablonneux  en  y mé- 
langeant de  l’argile  ; mais  cette  opération  est  plus  diffi- 
cile à cause  de  la  consistance  tenace  et  compacte  de  cette 
terre  , qui  rend  son  mélange  avec  le  sable  assez  difficile, 
et  on  y supplée  par  l’emploi  des  marnes  argileuses.  On 
y parvient  cependant  dans  quelques  cas  particuliers,  en 
répandant  sur  le  terrain  de  l’argile  réduite  en  poudre , 
mais  surtout  en  employant  des  limons  ou  vases  argi- 
leuses qui,  à raison  de  leur  consistance  demi-liquide,  se 
divisent  facilement.  Les  vases  des  routes,  des  rues,  des 
mares , etc. , sont , sous  ce  rapport , de  très-bons  amen- 
demens,  mais  qu’on  doit,  à raison  de  leur  action  froide 
et  lente,  employer  plutôt  à doses  faibles  et  réitérées, 
qu’en  trop  grande  quantité  à la  lois. 

. . . . : • > 

u.  §.  4- De  la  marne.  i:.  ,, 

. .;,v  . . . 

On  désigne  sous  le  nom  collectif  de  marne  tous  les 
mélanges  d’argile  et  de  terre  calcaire  qui  sont. doués  de 
la  faculté  de  se  déliter  par  l’action  de  l’air  ou  de  l'hu- 
midité : il  s’y  trouve  souvent  d’autres  terres , telles  que 
des  terres  siliceuses  ou  magnésiennes  , qu’on  néglige 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  en  quantité  considérable.  De  la 
nature  dos  deux  terres  essentielles , résulte  la  division 
des  marnes  en  argileuses  et  calcaires  , selon  qu’on  veut 
désigner  la  prédominance  de  l’une  ou  de  l’autre  espèce 
dans  le  mélange.  On  trouve  souvent  des  mélauges  d’ar- 
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gile  et  de  chaux  qui  sont  trop  compactes  pour  se  déliter 
facilement,  et  qui  ne  jouent  le  rôle  de  marne  aux  yeux 
de  l’agriculteur  que  lorsque , par  une  longue  exposition 
aux  intempéries  de  l’air,  on  est  parvenu  à rompre  leur 
cohérence  trop  compacte.  Les  sols  marneux  sont  en  gé- 
néral peu  fertiles  par  eux-mêmes , soit  à cause  de  la  pré- 
dominance de  l’argile,  soit  par  leur  disposition  conti- 
nuelle à se  déliter;  mais,  mélangés  à d’autres  terrains,  ils 
les  amendent  avec  utilité.  La  diversité  même  de  la  na- 
ture des  marnes  explique  la  diversité  de  leur  action  et 
de  leur  réputation.  En  général , les  marnes  argileuses 
conviennent  dans  les  terrains  trop  secs,  et  dans  ceux  qui 
perdent  trop  rapidement  leur  humidité , et  les  marnes 
calcaires  dans  ceux  qui  sont  trop  humides  ou  qui  retien- 
nent trop  fortement  l’eau  des  pluies.  Outre  cet  effet  évi- 
dent des  deux  classes  de  marnes  sur  l’hygroscopicité  du 
sol , on  admet  généralement  qu’elles  accélèrent  la  solu- 
tion dans  l’eau  des  parties  d’origine  organique;  ce  qui  n 
lieu  surtout  en  changeant  fulmine  insoluble  eu  ulmates 
solubles,  et  qu’elles  semblent  favoriser  la  combinaison 
de  leurs  molécules  charbonneuses  avec  l’oxigène  de  l’air 
pour  former  de  l’acide  carbonique.  Cette  assertion  re- 
pose principalement  sur  le  bon  effet  qui  résulte  ( selon 
l’observation  vague,  mais  souvent  répétée , des  agricul- 
teurs ) , de  marner  et  de  fumer  les  terrains  on  mémo 
temps;  d’où  on  a conclu  que  la  marne  accélérait  l’ac- 
tion du  fumier. 

La  consistance  presque,  pulvérulente  de  la  marne  étant 
une  des  conditions  nécessaires  de  son  mélange  intime 
avec  le  sol , on  se  trouve  bien  de  l’exploiter  pendant  la 
saison  morte  de  l’hiver  , puis  de  la  laisser  en  las  se  dé- 
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liter  , de  la  déposer  en  automne  sur  le  terrain  , et  de  l’y 
enterrer  au  printemps.  On  se  trouve  bien  encore  de  la 
stratifier  avec  du  terreau  pendant  un  ou  deux  ans , et  de 
préparer  ainsi  un  genre  de  compost  marneux , où  le  mé- 
lange des  parties  est  plus  complet  que  par  lo  simple  cn- 
fouissage.  On  remarque  encore , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  de  l’argile , qu’il  vaut  mieux  marner  souvent  que 
beaucoup  à la  fois.  Dans  la  pratique  de  l’agriculture  , on 
marne  à des  intervalles  divers  (de  trois  à dix  ans)  les 
terrains  destinés  aux  prairies  et  aux  céréales. 

C’est  à ce  petit  nombre  de  faits  généraux  qu’on  peut 
réduire  l’action  de  la  marne  considérée  dans  son  en<- 
semble  ; tuais  , selon  qu’il,  est  question  d’une  marne  de  ' 
nature  diverse , ou  qu’on  l’applique  à des  terrains  dillii- 
rens  et  dans  des  circonstances  spéciales,  on  obtient  des 
résultats  variés  et  quelquefois  opposés  : de  là  l’extrême 
bigarrure  des  rapports  des  agriculteurs  sur  l’emploi  de 
la  marne,  et  la  prodigieuse  diversité  de  la  valeur  qu’ils 
attachent  à cet  amendement. 

M.  Vauquelin  admet  que  les  marnes  calcaires  peuvent 
agir  directement  sur  la  nutrition  des  plantes  : immédia- 
tement après  leur  introduction  dans  le  végétal , leur  car- 
bonate de  chaux  détermine , selon  lui , le  développement 
d’un  acide  qui  le  décompose  et  met  à nu  son  acide  car- 
bonique/lequel tourne  au  profit  de  la  nutrition.  Je  ne 
connais  aticun  fait  direct  de  végétation  qui  confirme  cette 
opinion , déduite  des  expériences  de  chimie. 

' §.  5.  De  la  ehaift . 

» . . . * ’ 

La  chaux , étant  d’une  nature  plus  homogène  que  la 
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maruc , a aussi  une  action  pins  régulière  qu’elle.  Celle 
qu’on  emploie  en  agriculture  est  de  la  pierre  calcaire , 
soit  carbonate  de  chaux , dépouillée  par  l’exposition  au 
feu  de  son  acide  carbonique  et  de  son  eau  de  cristallisa- 
tion. A cet  état , qu’on  appelle  chaux  vive , elle  est  une 
matière  caustique  qui  brûle  les  plantes  qu’elle  touche  ; 
mais  elle  tend  promptement , lorsqu’elle  est  exposée  à 
l’air  ou  mélangée  dans  le  terrain , à absorber  de  l’eau  ; 
et  lorsque  cela  a lieu  rapidement  (comme  lorsque  les 
maçons  éteignent  la  chaux) , cette  absorption  se  fait  avec 
un  grand  dégagement  de  chaleur  : elle  tend  de  plus  à 
absorber  de  l’acide  carbonique , et  à reprendre  ainsi 
d’elle  même  l’état  de  sous-carbonate  et  de  carbonate  de 
chaux  ; elle  tend  enfin  à se  combiner  avec  l'ulmine  qui 
existe  dans  les  terreaux  , les  tourbes , etc.  , et  à rendre 
soluble  à l’eau  ce  produit  éminemment  charbonné.  Toute 
terre  calcaire  est  bonne  pour  faire  de  la  chaux  destinée 
aux  amendemens , excepté  peut-être  la  dolomie  , qui  con- 
tient une  quantité  trop  considérable  de  magnésie , terre 
qu’on  croit  être  vénéneuse  pour  les  végétaux. 

L’action  de  la  chaux  sur  le  terrain , telle  qu’on  peut 
la  conclure  et  de  la  théorie  et  de  la  pratique , paraît  de 
deux  sortes  : 1°  En  absorbant  l’humidité  ambiantes  elle 
tend  à dessécher  lentement  le  soi  et  h élever  un  peu  la 
température  ; d’où  résulte  qu’elle  est  plus  utile  dans  les 
lieux  humides  que  dans  les  lieux  secs , dans  les  pays  du 
nord  que  dans  ceux  du  midi.  s°  En  attaquant  la  partie 
d’origine  organique  qui  se  trouve  dans  le  terreau , elle 
en  accélère  la  décomposition , et  tend  à accroître  sou- 
vent assez  rapidement  In  partie  soluble  : aussi  remarque- 
t-on  que  l’action  de  In  chaux  est  éminemment  utile  lors- 
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qu’il  s’agit  de  terres  de  marais , de  tourbe  , de  vase  , et 
en  général  lorsqu’on  la  mêle  aux  engrais  qu’on  appelle 
froids  : c’est  que , dans  tous  ces  cas  , le  terrain  est  abon-  * 
damaient  pourvu  de  matières  organiques  , et  notamment 
d’ulmine , qui  résisteraient  par  elles-mêmes  très-long- 
temps h la  décomposition  , et  que  la  chaux  accélère  cette 
époque  si  importante  pour  la  fertilité.  On  s’explique  faci- 
lement , d’après  ces  mêmes  principes , pourquoi  la  chaux 
est  si  utile  à répandre  dans  les  prairies  infestées  de 
mousses , de  joncs , de  laiches , et  qui  sont  en  général 
analogues  aux  terres  de  marais;  pourquoi  la  chaux  est 
plutôt  nuisible  qu’utile  lorsque , dans  un  terrain  de  fer- 
tilité moyenne , on  la  met  sans  la  mélanger  avec  de  l’en- 
grais ; pourquoi  enfin  la  quantité  que  chaque  terrain  en 
comporte  est  si  variable,  plus  grande  dans  les  terrains 
humides  et  riches  en  humus  que  dans  ceux  qui  sont 
secs  et  pauvres  en  matière  nutritive,  plus  grande  dons 
les  pays  où  l’atmosphère  est  habituellement  humide , 
tels  que  la  Normandie  (1)  et  l’Angleterre , que  dans  ceux 
où  elle  est  habituellement  sèche , telles  que  les  parties 
centrales  et  élevées  de  l'Europe.  On  conçoit  encore  qu’en 
général  elle  convient  moins  dans  les  terrains  déjà  natu- 
rellement calcaires  que  dans  tout  autre;  car,  quoique 
dans  le  premier  moment  elle  puisse  y produire  tous  les 
effets  salutaires  que  je  viens  de  décrire,  elle  finit  à la 
longue  par  y accroître  la  quantité  déjà  prédominante 
de  la  terre  calcaire , tandis  qu’en  général  les  sols  les  plus 
favorables  à la  végétation  sont  ceux  qui  se  trouvent  mé- 

(i)  En  Normandie,  on  a coutume  d'en  mettre  cent  livres  par 
perche  carrée,  qui  équivaut  à 5i  mètres  carrés.  ,• 
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langés  de  chaux  , d’argile  el  de  silice , à doses  diverses 
selon  les  climats. 

La  chaux  qu’on  retire  des  masses  de  coquilles  fossiles 
qu’on  trouve  dans  quelques  pays , et  qu’on  nomme  fahluns, 
est  en  général  fort  estimée , soit  parce  que  ces  fahluns 
sont  seuls  en  possession  de  fournir  do  la  chaux  dans  les 
pays  qui  ne  sont  pas  calcaires , soit  parce  que  cette  sorte 
de  matière  calcaire  se  délite  plus  facilement  que  la  pierre, 
soit  peut-être  parce  que  ces  coquilles  contiennent  encore 
un  peu  de  matière  organique. 

Ce  dernier  effet  est  très-prononcé  dans  les  coquilles 
d’animaux  actuels  qu’on  emploie  souvent  pulvérisées  sur 
les  bords  de  la  mer  ; c’est  à la  fois  un  amendement  en 
tant  que  cette  matière  calcaire  est  déposée  dans  les  sols 
granitiques  ou  schisteux  de  la  Bretagne , etc. , et  un 
engrais  d’autant  plus  chargé  de  matière  animale,  qu’on 
peut  l’employer  plus  immédiatement  après  que  la  mer 
l’a  rejetée,  et  que  la  coquille  renferme  plus  de  débris  de 
l’animal  qui  l’habitait. 

§.  6.  De*  muriates  de  soude  et  de  chaux. 

L’action  du  sel  marin  (i)sur  la  végétation  a été  long- 
temps un  sujet  de  discussion  parmi  les  physiologistes  et 

(1)  Les  phases  de  la  chimie  l'ont  fait  nommer  successivement 
muriate  de  soude,  hydrochlorate  de  soude  , hvdrochlorate  de 
dctitoxide  de  sodium , etc.  J’emploie  ici  le  nom  populaire , soit 
par  amour  de  la  brièveté,  soit  parce  que  le  sel  marin  est  le  plus 
souvent  dans  la  pratique  un  mélange  de  muriate  de  soude , de 
muriate  de  chaux  , et  quelquefois  de  sulfate  ou  de  carbonate  de 
soude  et  de  chaux. 
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les  agriculteurs  , les  uns  le  considérant  comme  utile  , les 
autres  comme  nuisible  aux  plantes.  En  cherchant  à me 
rendre  raison  de  ces  différentes  opinions , et  après  avoir 
parcouru  un  grand  nombre  de  pays  maritimes  et  quel- 
ques-uns de  ceux  où  l’emploi  du  sel  marin  comme  amen- 
dement est  le  plus  répandu,  je  suis  arrivé  à croire  que 
la  solution  des  contradictions  si  fréquentes  à ce  sujet , 
tient  à ce  qu’il  faut  distinguer  l’action  du  sel  sur  la 
plante,  et  celle  qu’il  exerce  sur  le  terrain  lui-même. 

On  a coutume  de  dire , et  pratiquement  l’assertion  est 
assez  vraie,  que  le  sel  marin  à petite  dose  est  favorable  à 
la  végétation , et  qu’à  grande  dose  il  lui  est  nuisible.  On 
assigne  en  général  3oo  livres  par  arpent  comme  le  maxi- 
mum de  ce  qu’il  est  possible  d’en  admettre  avec  fruit. 
Je  ne  vois  point , ni  dans  l’étude  des  végétaux  maritimes, 
ni  dans  les  expériences  faites  avec  soin , de  preuves  bien 
directes  que  le  muriate  ou  hydrochlorale  de  soude,  isolé 
de  tout  mélange,  soit  réellement  utile  à la  végétation  : je 
vois  seulement , d’un  côté , qu’à  petite  dose  les  plantes  le 
supportent,  et  qu’à  grande  dose  il  les  tue  ; que  de  l’autre, 
certaines  plantes  peuvent  en  supporter  une  dose  plus 
grande  que  d’autres , et  peuvent  par  conséquent  vivre 
seules  et  se  multiplier  à l’aise  dans  des  terrains  fort  salés, 
d’où  les  autres  plantes  sont  exclues  par  celte  salure.  On 
pourrait  facilement  tracer  une  série  des  plantes  mari- 
times , en  commençant  par  celles  qui  supportent  le  plus 
haut  degré  de  salure,  et  en  finissant  par  celles  qui  en  sup- 
portent le  moins  (i)  ; mais  toutes  finissent  par  périr  dans 


(i)  Un  essai  do  ce  genre  est  cité . d'après  MM.  Meyer  et  Slelta- 
ncr,(lansic  Bull,  des  sc.  agr.  de  Kérussac  , vol.  i3  , p.  107.  Je 
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des  terrains  trop  soles.  Déjà , dès  les  temps  les  plus 
anciens , on  a connu  les  effets  délétères  du  sel  marin 
à grande  dose  sur  ln  végétation.  Pline  et  Virgile  îes  menj 
tionnent , et  la  Bible  dit  qu’Abimélek  sema  du  sel  sur  les 
ruines  de  Sichem  , afin  que  fce  sol  ne  produisît  plus. 

Si  je  considère  maintenant  le  sel  marin  dans  son  em- 
ploi comme  amendement,  je  vois  que  sa  principale  pro- 
priété est  d’attirer  l’humidité  de  l’air,  soit  par  lui-même, 
soit  par  le  muriate  de  chaux  mélangé  avec  lui,  et  aussi, 
d’après  Pringle  , de  favoriser  la  décomposition  des  subs- 
tances végétales  et  animales  du  terreau.  Ce  sel  n'est  em- 
ployé avec  un  succès  incontesté  que  dans  des  terrains 
siliceux  et  dans  des  pays  où  l’atmosphère  est  humide  ou 
pluvieuse.  Son  action  principale  ne  serait-elle  point  de 
s’emparer  de  l’humidité  lorsqu’elle  est  surabondante  , et 
de  la  conserver  par  son  adhérence  avec  elle  pour  les 
temps  de  sécheresse  ? Je  concevrais  d’après  cette  opinion 
comment  la  dose  de  cet  agent  doit  être  assez  faible  pour 
n’agir  que  sous  ce  rapport,  et  ne  pas  pénétrer  en  quan- 
tité notable  dans  le  végétal , et  je  rallierais  cette  action  à 
la  nature  physique  de  la  Bretagne  et  des  pays  analogues 
où  l’emploi  du  sel  marin  a paru  utile. 

Ce  n’est  pas  tant  sous  ce  rapport  que  l'impôt  qui  pèse 
presque  partout  sur  cette  denrée , me  parait  nuisible  à 
l’ agriculture , mais  à raison  de  son  emploi  hygiénique 
pour  la  nourriture  des  ruminans,  objet  qui  est  hors  de 
mon  ressort. 

Ceux  qui  ont  admis  quelque  action  .directement  utile 


ue  cite  pas  ici  ces  faits  en  détail,  parce  qu'ils  rentrent  mieux 
dans  la  géographie  botanique. 
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du  sel  "marin  sur  la  végétation , ont  dit  qu’il  y agissait 
comme  matière  excitante.  On  en  a dit  autant  ^salpêtre , 
que  d’autres  ont  considéré  comme  sédatif,  et  dont  Fac- 
tion est  trop  peu  connue  comme  amendement  pour  que 
j’ose  en  parler  ici.  Je  sais  que  divers  physiologistes,  et 
tout  récemment  M.  Leuchs  (i)’,  ont  assuré  que  la  plu- 
part des  sels  employés  à petite  dose  accélèrent  la  végéta- 
tion; mais , sans  nier  en  théorie  qu’il  y ait  des  matières 
qui  existent  plus  ou  moins  la  vie  végétale , je  pense  qu’il 
ne  faut  introduire  ce  genre  d’explications  pour  les  faits 
de  détail , que  lorsqu’on  a épuisé  tous  les  autres  systèmes 
d’explications  mécaniques  ou  chimiques. 

Le  muriate  de  chaux , soit  chlorure  de  calcium  , a aussi 
été  recommandé  comme  amendement,  et  M.  Dubuc  (2) 
en  particulier  l’a  essayé  sur  divers  végétaux  cultivés  dans 
un  terrain  léger,  à la  dose  d’un  kilogramme  dissous  dans 
60  litres  d’eau  : il  A arrosé  le  terrain  trois  ou  quatre  fois 
dans  l’été , à longs  intervalles.  Il  assure  que  le  niais  y a 
pris  un  volume  double  de  celui  arrosé  avec  l’eaü  pure, 
que  l’hélianthe  s’y  est  élevé  à 12  ou  i5  pieds,  que  les 
tubercules  de  pommes  de  terre  y étaient  doubles  de  ceux 
des  plantes  non  arrosées , etc.  Ces  faits , s'ils  ne  sont 
point  exagérés , ou  dus  à des  causes  locales , ou  établis 
sans  termes  comparatifs  , seraient  très -remarquables. 
M.  Dubuc  les  confirme  dans  un  mémoire  (3)  subséquent, 

• : : — : ; — u ut 

^ N * •* 

(1)  Attn.  der  phys.  and  chim.  von  Poggendorf , 1829,  n«*  1 , 

p.  i5$;Bull  ; sc.  nat. , 20  , p.  95. 

(2)  Bull,  philom. , i8a3,  p.  85. 

(3)  Précis  des  travaux  de  l'acad.  de  Rouen  , 1827,  p.  43  : 
Bull.  sc.  agr. , 1 1 , p.  29. 
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où  il  assure  que  le  chanvre , arrosé  seulement  deux  fois 
de  chlorure  de  chaux  liquide , a pris  plus  d’aecroisse- 
mcnt  que  celui  cultivé  sans  cet  agent.  D'autre  part , 
M.  Schrœder  (1)  n’a  obtenu  que  des  résultats  très-équi- 
voques d’expériences  sur  le  même  sujet , et  a remarqué 
qu’au-delà  d’une  certaine  dose  il  nuit  plus  qu’il  ne  pro- 
file. M.  Voss  (2)  a essayé  le  muriate  de  chaux  sur  des 
prairies , sur  des  pommes  de  terre , sur  des  choux,,  en 
comparant  son  effet  avec  d’autres  engrais  et  en  ayant 
égard  ou  poids  des  produits.  Les  prairies  arrosées  ayec  • 
l’eau  chargée  de  1/60  de  ce  muriate  n’ont  pas  produit 
plus  qu’à  l’ordinaire , et  les  feuilles  inférieures  ont  sou- 
vent jauni  après  l’arrosement.  Le  même  effet  a eu  lieu 
sur  les  pommes  de  terre,  qui  ont  d’ailleurs  fourni  exacte- 
ment le  même  poids  , arrosées  avec  de  l’eau  pure  ou  avec 
de  l’eau  muriatée ; il  en  fut  de  même  pour  les  choux; 
des  concombres  et  des  haricots  perdirent  une  partie  de 
leurs  fleurs.  Il  est  donc  très -loin  d’être  prouvé  que  le 
muriate  de  chaux  favorise  sensiblement  la  végétation.  Si 
cela  a lieu  quelquefois , U est  vraisemhlable  qu’il  s’agit  de 
terrains  très-sablonneux,  où  il  peut  agir  en  tant  qu’il  con- 
serve l’humidité , par  son  effet  hygroscopique , ou  dans 
des  terrains  très-firoids , en  tant  que  favorisant  un  peu  la 
décomposition  des  matières  organiques  ; mais  rien , dans 
les  faits  connus , ne  me  parait  tendre  à prouver , ni  une 
action  nutritive , comme  le  pense  M.  Dubuc , ni  une  ac- 
tion électro-chimique , comme  le  dit  M.  Lemaire  (3). 



(1)  Vèrhandl.  des  Sereins  iur  Befœrder  des  gartenbaus. 
1826 , p.  4*5  ; Bull.  sc.  agric.  de  Férus*. , 1 1 , p.  a5. 

(2 ) Ibid. , p.  459,  et  7*  livre  , p.  090  ; Bull,  sc  agr. , 1 1,  p.  27. 
(5)  Bull,  püiloin.,  i8a.>,  p.  85. 
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§.  y.  De*  cendres. 

1 

• > 

L’action  des  cendres  sur  les  terrains  cultivés  est , 
comme  la  nature  même  de  cette  matière , complexe  et 
variable.  Les  cendres  tiennent  le  milieu  entre  les  amen- 
demens  et  les  engrais,  sous  ce  rapport,  qu’outre  les  ma- 
tières terreuses  qui  en  constituent  la  masse,  eilescon- 
tiennent  toujours  une  certaine  quantité  de  sels  et  de  débris 
organiques.  Considérées  comme  amendement,  leuraction 
est  variable , selon  que  , fournies  par  divers  combustibles, 
elles  peuvent  conteuir  des  quantités  très-diverses  de  ma- 
tières terreuses  différentes  et  de  sels  différons.  On  peut 
dire  en  général,  1*  qu’elles  agissent  mécaniquement  en 
divisant  les  sols  trop  compactes,  et,  sous  ce  rapport , plus 
elles  sont  siliceuses  , plus  elles  ont  d’aetion  ; s*  elles  ont 
une  action  hygroscopique , en  absorbant  l’humidité;  3° 
elles  paraissent  agir  , comme  la  chaux  , pour  accélérer  la 
décomposition  du  terreau;  et  4°  enfin,  peut-être  agis- 
sent-elles à titre  d’excitans.  On  remarque  que  leur  ac- 
tion , comme  celle  de  la  chaüx , est  préférable  sur  les  ter- 
rains qu’on  appelle  froids , et  qu’il  vaut  mieux  les  em- 
ployer lorsque  la  pluie  est  imminente , qu’à  toute  autre 
époque. 

Je  laisse  de  côté  les  matières  trop  rarement  employées , 
et  je  me  bornerai  à mentionner  encore  le  plâtre , dont 
l’usage  est  fréquent , et  le  genre  d’action  très-difficile  à 
déterminer. 


So. 
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§.  8.  Du  plâtre  ou  gypse. 

Le  plâlro  qu’on  emploie  en  agriculture  est  du  sulfate 
de  chaux,  le  plus  souvent  mélangé  avec  quelques  autres 
terres;  mais  une  expérience  directe  de  M.  Soquet  (t)  , 
d’accord  avec  l’expérience  vague  des  agriculteurs  , a 
prouvé  que  , moins  il  en  coutient  , plus  il  est  avantageux 
comme  amendement.  Ainsi , le  plâtre  de  Bourgogne  , qui 
ne  renferme  que  5 à ô pour  cent  de  matières  étrangères  , 
est  supérieur  sous  ce  rapport  à celui  de  Paris , qui  en 
/ contient  12  à i5;  et  M..  Soquet  a vu  que  des  trèfles  et 
des  luzernes  , plâtrés  avec  un  mélange  par  moitié  de  plâ- 
tre ordinaire  et  de  carbonate  de  chaux  , avaient  produit 
un  résultat  intermédiaire  entre  ceux  complètement  plâ- 
trés et  ceux  qui  ne  l’étaient  pas  du  tout. 

On  n’emploie  point  ordinairement  le  plâtre  ou  sulfate 
de  chaux  tel  qu’il  se  trouve  dans  la  nature  ; mais  on  le 
calcine , c’est-h-dire  que  , par  l’action  du  feu  , on  chasse 
l’eau  qu’il  contient  dans  la  proportion  d'environ  i/5°  de 
sou  poids , et , d’après  M.  Soquet , on  transforme  une 
partie  du  sel  en  sulfure  de  chaux.  Dans  cet  état , le  plâtre 
calciné  tend  à se  régénérer , et  lorsqu’il  est  trop  long- 
temps exposé  à l’action  de  l’air , il  y reprend  son  eau  et 
l’oxigène  nécessaire  pour  redevenir  sulfate.  Les  agricul- 
teurs regardent,  en  général , cet  état  de  calcination  comme 
nécessaire  h l’emploi  du  plâtre , et  ne  s’eu  servent  point 
à l’état  où  la  nature  le  leur  offre.  M.  Soquet  confirme 
cette  opinion,  on  montrant,  i°  que  des  trèfles  et  des  lu- 

(v)  Théorie  du  plâtrage,  8"  , Lyon  , 1820. 
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Bernes  plâtrés  avec  du  plâtre  simplement  éventé,  C’est - 
à-dire  qu’on  avait  laissé  à l’état  de  sulfate  , mais  qui  avait 
perdu  son  eau  de  cristallisation,  n’en  avaient  ressenti 
aucun  effet  ; et  a°  que  les  mêmes  plantes  , plâtrées  avec 
un  mélange  d’un  tiers  de  sulfure  de  chaux  artificiel  et  de 
deux  tiers  de  carbonate  de  chaux  en  poudre , en  avaient 
ressenti  les  mêmes  effets  que  du  plâtrage  ordinaire. 
Davy  (1)  semble  toujours  parler  du  plâtre  comme  étant 
employé  en  nature;  mais  il  ne  le  dit  pas  expressénVé'nf , 
et  tout  ce  que  nous  connaissons  de  précis  sur  cet  ééiplof  (! 
est  toujours  relatif  au  plâtre  calciné.  C’èst  donc  de  cbtlî 
préparation  que  nous  nous  occuperons  d’abord.  • ■ 

Ce  qui  rend  son  usage  très -extraordinaire  , c’eâl  V,ué 
l’expérience  a appris  aux  agriculteurs  que  ce  plâtre  calk 
ciné  n’a  aucune  action  quand  on  le  met  sur  le  terrain  , 
et  qu’on  doit  en  saupoudrer  les  feuilles  des  fourrages  ar- 
tificiels pondant  leur  végétation.  M.  Soquet  a encore 
confirmé  ce  résultat  par  une  expérience  directe  et  soi- 
gnée. Il  o légèrement  gratté  de  la  terre  où , dès  l’annéo 
précédente,  il  avait  semé  du  trèfleiét  de  la  luzerne;  il  y 
a enfoncé  une  quantité  de  plâtre1 2 3  de  7 décagrammes  sur 
* i/a  pieds  carrée  , ce  qui  est  au-delà  de  ce  qu’on  a coul 
tume  d’employer  en  agriculture  '(s) , et  il  n’a  obtenu 
auçun  effet;  tandis  que  la  même  quantité  saupoudrée  sur 
les  feuilles:  a produit  un  effet  très^-prononcé  (3).  L’e<- 

(1)  Chimie  agricole  , trad.  frauç. , vol.  2 , p.y2-;8T 

(2)  Dans  les  environs  de  Lyon  , où  cetle  pratique  ert  tort  gé- 
nérale , on  répand  100  kilogrammes  de  plâtré  calciné  sur  10  .-très 
et  1/2;  ce  qui  fait  à peu  près  5 décagrammes  sur  2 pieds  et  t/2 
cariés. 

(3)  Je  vois  dans  la  description  du  Bocage  Percheron , p.  p4,: 
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péribnce  a encore  appris  aux  agriculteurs  que  le  plâtre 
c&lciaé  doit  être  jeté  sur  les  feuilles  à l’époque  où  l’on 
peut  prévoir  une  pluie  prochaine.  Si  , après  qù’on 
l’a  mis  , il  survient  une  sécheresse  , il  ne  produit  aucun 
effet , et  souvent  même  il  en  produit  un  mauvais. 

L’eflet  du  plâtre  calciné , placé  en  temps  opportun  sur 
le  feuillage  du  trèfle , de  la  luzerne , et  autres  fourrages 
de  |a  famille  des  légumineuses  , est  de  faire  croître 
l'herbe  et  les  feuilles  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
fortp  que  leur  accroissement  ordinaire;  aussi  lui  a-t-on 
donné  dans  quelques  provinces  le  nom  d’engrais  de  mi- 
racle. Ainsi  on  sait  que  , dans  l’origine  de  l’introduction 
de  cette  pratique  due  aux  Américains , on  saupoudrait 
un  pré  de  trèfle,  en  écrivant  le  mot  plâtre,  et  que  , qucN 
ques  semaines  après,  on  lisait  ce  mot  marqué  sur  le 
pré  par  l’accroissement  insolite  des  plantes  saupoudrées. 
M.  Soquet  a fait  la  meme  expérience  en  écrivant  la  lettre 
S sur  l’un  des  compartimens  de  son  expérience.  On  a 
tous  les  jours  la  confirmation  de  ce  résultat  par  l’accrois- 
sement habituel  du  produit  des  fourrages  artificiels  sau- 
poudrés de  plâtre  calciné.  Les  diversités  de  ces  récoltes 
paraissent  tenir , soit  h la  qualité  du  platée  plus  ou  moins 
bien  calciné  j plus  ou  moins  éventé,  soit  h la  dose  plus 
ou  moins  convenable  ou  on  l’a  employé  , soit  à l’époque 
où  on  en  fait  l’application.  On  le  fait  ordinairement  en 


"T  • 

par  M.  Dtireau  de  Lamalle*  que  M.  de  Beaujeu  y a introduit, 
dit-on,  avec  profit  l'usage  de  jeter  iâo  livres  de  plâtre  cuit  par 
arpent  immédiatement  après  y avoir  semé  1 2 livres  de  trèfle  ; 
mais  je  ne  connais  pas  assez  le  détail  de  ce  procédé,  et  je  me 
borne  à étudièr  ici  la  méthode  usUeile.  ;,l  1. 
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aVril  ou  mai , lorsque  les  fourrages  soutinsse*  garnis  de 
feuilles  pour  que  le  plâtre  jeté  en  l’air  tombe  presque  tout 
entier  sur  les  plantes , et  non  sur  le  terrain. 

L’action  du  plâtre  ne  se  borne  pas  à faire  ct*ORré  1© 
feuillage  (tige  et  feuilles);  mais  la  racine  elle-même  prend 
plus  de  force  par  cette  opération.  M.  Soquet , ayant  pesé 
comparativement  des  racines  de  trèfle  et  de  luzerne 
crues  sur  dés  espaces  égaux  et  homogènes,  a trouvé  que 
celle  dont  le  feuillage  avait  été  plâtré  pesait  29  déeagram- 
mes,  et  l’autre  seulement  22.  Les  agriculteurs  savent 
aussi  que  le  terrain  est  mieux  engraissé  par  Penfouisse- 
meùt  des  racines  d’un  trèfle  plâtré.  Cet  accroissement 
de  force  des  racines  explique  encore  un  fait  bien  connu 
en  pratique  : c’est  que  l’action  du  plâtrage  ne  se  borne 
pas  à l’effet  immédiat;  mais  lorsqu’on  a fait  la  première 
coupe , on  remarque  encore  à la  deuxième , à la  troi* 
sième  et  l’année  suivante , et  même  quelquefois  plus  tard 
encore  , cette  amélioration  sensible  , quoique  plus  faible, 
dans  l’accroissement  de  la  végétation  des  plantes  qui  ont 
été  plâtrées.  M.  Soquet  a encore  vérifié  ce  fait  d’une  ma- 
nière directe.  On  a aussi  remarqué  qu’il  ne  faut  pas  ré- 
péter le  plâtrage  des  prairies  trop  souvent , ni  excéder 
les  doses  d’une  manière  sensible , car  alors  on  affaiblit 
les  plantes , au  lieu  de  le$  faire  développer. 

Enfin , pour  compléter  l’exposition  des  faits , il  faut 
ajouter,  1 • que  le  plâtrage  n’êst  reconnu  bien  avanta- 
geux que  ponr  les  herbes  de  la  famille  des  légumineuses; 
son  action  sur  les  graminées  est  presque  nulle , ou  tout 
au  moins  peu  employée  et  très-controversée,  a*  Chez 
les  légumineuses  on  ne  l'emploie  que  lorsqu’on  veut  dé- 
velopper le  feuillage , et  non  lorsqu’on  veut  obtenir  des 
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fruits  ou  des  graines.  L’opinion  populaire  est  en  général 
que  le  plâtre  nuit  à ces  productions  , et  l’analogie  physio- 
logique doit  le  faire  présumer;  mais  je  ne  connais  pas 
d’expéritences  directes  faites  à ce  sujet.  Plusieurs  agri- 
culteurs^) assurent  que  lorsqu’on  plâtre  des  lentilles,  des 
pois  et  des  haricots , les  graines  deviennent  dures  oudiih- 
ciles  à çuire  , comme  lorsqu’on  veut  les  faire  cuire  dans 
de  l’eau  séiéniteuse  ou  chargée  de  sulfate  de  chaux.  Si 
ce  fait  est  bien  avéré,  il  semblerait  prouver  qu’une  par- 
tie du  sulfate  de  chaux  pénètre  dans  la  plante;  mais  je 
n’ai  pas  vu  le  fait , et  je  ne  puis  que  le  signaler  à la  véri- 
fication des  observateurs.  Il  semble  confirmé  par  cet 
autre , savoir , qu’on  ne  plâtre  pas  les  trèfles  destinés  à 
produire  de  la  graine. 

Lorsqu’on  a voulu  se  rendre  raison  des  faits  que  je 
viens  d’exposer  ,011a  eu  recours  à deux  opinions  ; les 
uns  les  ont  attribués  à l’action  du  sulfate  de  chaux  sur 
le  sol , et  à son  introduction  dans  la  plante  ; les  autres , 
à son  action  sur  la  vitalité  même  du  végétal. 

La  première  opinion  a été  soutenue  par  Davy;  mais  il 
faut  avouer  que  cet  habile  chimiste  ne  paraît  pas  l’avoir 
étudiée  avec  le  soin  qu’il  mettait  aux  questions  de  pure 
chimie;  il  se  fonde,  i°  sur  ce  qu’à  l’analyse  il  a trouvé 
du  sulfate  de  chaux  dans  plusieurs  plantes  ; mais  il  en  cite 
quelques-unes , telles  que  le  rayrgrass,  sur  lesquelles  l’ac- 
tion du  plâtre  est  très-douteuse.  20  Sur  ce  que  le  plâtre, 

n’a  eu  aucune  action  dans  deux  fermes  du  Yorkshire, 

* .... 


A (i)  Voy.  Ani).  delà  soc.  d'agr.  de  la  Charente,  1826,  p.  582. 
Le  même  fait  m’a  été  personnellement  attesté  par  des  agricole 
tçprs  dé, plusieurs  pays.  , : . . . ,, 
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.où  le  sol  contenait  du  sulfate  de  chaux;  mais  lui-même 
assure  que  ce  sulfate  existe  en  petite  dose  dans  un  très- 
grand  nombre  de  terrains , et  l’expérience  des  pays  où 
l’emploi  du  gypse  est  habituel  tend  à prouver  qu’il  agit 
avec  le  même  succès  dans  les  terrains  où  il  y a du  sul- 
fate de  chaux  naturellement.  5°  Cette  opinion  ne  rend 
raison  ni  de  la  petite  quantité  de  plâtre  qu’on  doit  em- 
ployer , ni  de  la  nécessité  de  le  mettre  sur  les  feuilles , ni 
de  la  supériorité,  peut-être  même  de  la  nécessité  de  l’em- 
ploi du  plâtre  calciué.  4°  Elle  semble  en  opposition  di- 
recte avec  l’observation  générale  des  agriculteurs , que 
les  terrains  qui  renferment  une  quantité  notable  de  sul- 
fate de  chaux , et  surtout  les  eaux  séléniteuses , sont  plus 
nuisibles  qu’utiles  à la  végétation. 

La  seconde  opinion  a été  vaguement  indiquée  par 
Ch.  Pictet , puis  précisée  et  développée  par  M.  Soquet , 
dans  l’excellent  mémoire  que  j’ai  déjà  cité.  Ce  chimiste 
pense  que  le  plâtre  calciné , appliqué  sur  les  feuilles , 
excite  leur  végétation,  et  notamment  leur  faculté  de  dé- 
composer le  gaz  acide  carbonique;  d’où  résulte  une  plus 
grande  activité  dans  l’élaboration  des  sucs , une  plus 
grande  dose  de  sève  descendante  envoyée  aux  racines , 
et  l’acroissement  général  de  la  végétation.  11  suppose  de 
plus  que  cet  effet  est  dû  à ce  qu’une  partie  du  sulfate  est 
changée  en  sulfure , et  ténd  à absorber  de  l’oxigène.  Celte 
dernière  partie  de  l’opinion  de  M.  Soquet  est  peut-être 
contestable  ; il  n’a  pas  prouvé  par  l’analyse  que  le  plâtre 
calciné  fut  mêlé  de  sulfure,  et  il  est  difficile  d’admettre 
que  les  végétaux  qui  ont  besoin  d’absorber  de  l’oxigène 
pour  vivre,  pussent  être  favorisés  par  un  agent  qui  le  leur 
enlèverait  : je.  suis  donc  porté  à croire  que  l’action  du. 


Digitized  by  Google 


1 2 74  INFLUENCE  DES  AGEISS  EXTÉRIEURS. 

gypse  calciné  est  bien  d’exciter  la  vitalité  des  parties  fo- 
liacées , mais  qu’il  pourrait  bien  se  faire  que  cette  exci- 
tation s’exerçât , soit  en  attirant  l’eaU  de  végétation  des 
l'ôuilles,  et  en  excitant  ainsi  l’exhalaison  aqueuse,  soit 
par  quelque  action  directe  sur  la  vitalité  du  tissu  foliacé. 
L’accroissement  direct  de  la  quantité  de  carbone  combi- 
né par  les  feuilles , loin  de  faire  grandir  les  parties  folia- 
cées , tendrait  au  contraire  à rendre  le  végétal  plus  fort , 
mais  plus  trapu , tandis  que  l’excitation  de  l’ascension  de 
1 ’eau , suite  nécessaire  de  son  exhalaison , explique  bien 
l’accroissement  en  longueur  des  parties  foliacées.  Tout 
au  moins  faudrait-il  admettre  que  les  deux  effets  sont  si- 
multanés. Celte  légère  modification  aux  idées  de  M.  So- 
quet  ne  m’empêche  pas  de  rendre  une  entière  justice  à 
son  beau  travail,  et  de  le  considérer  comme  un  des  mo- 
dèles qui  méritent  d’être  imités  dans  les  recherches  de 
physiologie  expérimentale.  Il  serait  à désirer  qu’il  l’éten- 
dit à l’emploi  du  plâtre  sur  des  plantes  de  diverses  fa- 
milles , et  qu’il  essayât  plus  complètement  l’action  du 
plâtre  non  calciné;  qu’il  vérifiât  si,  à l’analyse,  on  re- 
trouverait du  sulfate  de  chaux  dans  les  cendres  des  végé- 
taux plâtrés  par  aspersion , comparés  à cepx  qui  ne  l’ont 
pas  été,  on  qui  l’ont  été  par  le  terrain;  qu’enfin  il  véri- 
fiât l’action  du  plâtre  sur  la  fleuraison  et  la  fructification 
des  végétaux. 

Jusqu’ici  j’ai  raisonné  d’après  l’ensemhlè  des  faits 
admis  par  les  agriculteurs  ; mais  je  ne  dois  pas  dissimuler 
- que , dans  ces  dernières  années , il  s’est  trouvé  quelques 
écrivains  qui  ont  assuré,  i#  que  le  plâtre  cru  avait  la 
même  action  que  le  plâtre  cuit  ; a*  que  le  plâtre  mis  en 
terre , soit  en  semant  le  trèfle  , soit  après  sa  venue , favo- 
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ri  sait  sa  v gélation.  M.  Dureau  de  Lamalle  ( 1 ) affirme 
ces  faits  d’après  M.  de  Beau  jeu;  M.  Barrois  (a)  le  con- 
firme d’après  des  expériences  qu’il  a faites , et  M.  Peschier 
assure  (3)  avoir  obtenu  le  même  résultat.  Comme  cea 
assertions  u’ont  pas  été  développées  avec  des  détails  suf- 
fisses, je  ne  puis  encore,  d’après  elle,  abandonner  les 
opinions  contraires  qui  paraissent  appuyées  sur  une  masse 
imposante  d’expérienceS  én  grand  et  en  détail. 

On  voit,  d’après  cette  exposition  des  faits  et  des  opi- 
nions relatives  au  plâtre  , que  son  emploi  n’est  probable- 
ment pas  un  véritable  amendement,  et  se  rapproche 
beaucoup  de  l’action  des  engrais  excitans  : peut-être  au- 
rais-je du  le  rejeter  dans  le  chapitre  suivant , ou  faire  un 
chapitre  spécial  des  stimulans  propre»  à exciter  la  végé- 
tation ; mais  cette  action  -est  encore  trop  obscure  pour 
que  j’aie  osé  la  traiter  directement.  Les  faits  qui  y sont 
relatifs  se  trouveront  encore  épars , ou  dans  les  chapitres 
relatifs  aux  aincndcmcns  ou  aux  engrais,  ou  dans  celui 
qui  est  relatif  à l’ action  des  substances  vénéneuses  sur 
les  végétaux.  _ _ . . ■ 

§.9  De Téeobuage, 

,..*j  > t • 

L’écohuage  est  une  opération  qui  tient  io  milieu  entre 
celle  d’amender  et  celle  d’engraisser  le  terrain  : je  le 
place  ici  parce  que  la  première  me  parait  l’action  prin- 
cipale. Il  consiste  à brûler  la  surfaoe  du  sol  avec  les 


(1)  Agric.  du  Bocage  Percheron. 

(a)  Bail.  sc.  agr.  , 8,  p.  163,  ! 

(SjMépi.  iu  à la  soc.  de  phys.  et  d’hist.  nnt.  de  Genève  , en 
i83i.  - - ' 1 
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plantes  ou  débris  de  plantes  qu’elle  contient , et  à ré- 
pandre les  cendres  sur  le  terrain. 

Cette  opération  détruit  uaq;  partie  des  matières  orga- 
niques mêlées  dans  la  croûte  brûlée,  en  les  transfor- 
mant en  fumée  que  l'atmosphère  emporte  (t)  ^ ou  en 
chorbon  qui  ne  redevient  utile  qu’à  la  longue  : elle  peut, 
dans  les  terrains  ou  expositions  très-sèches , nuire  à la 
qualité  du  sol , en  transformant  les  parties  argileuses  en 
corps  peu  disposés  à attirer  ou  à conserver  l’humidité 
de  l’air.  • ■•••;  . • ' ! •' 

Elle  peut  au  contraire  être  utile  à la  végétation , i*  en 
détruisant  les  mauvaises  herbes  et  les  œufs  ou  repaires 
d’animaux  nuisibles  ; 20  en  participant , par  les  matières 
terreuses  ou  alcalines,  auxi  avantages  des  cendres,  et 
par  les  matières  charbonneuses  à’celles  du  charbon  {2); 
5°  en  diminuant  dans  les  sols  trop  argileux  ou  trop  hu- 
mides leur  disposition  à attirer  ou  à.  retenir  l’humidité 
de  l’air,  de  la  pluie  ou  du  terrain. 

11  est  dooc  évident,  et  la  pratiqué  confirme  cette  théo- 

1 


(1)  Lord  Duudonald  (Bull.  sc.  agr. , 12  , p.  u4)  estime  que 
les  19/20*’  de  la  matière  végétale  sont  détruits  par  l'écobuage. 
Tout  en  croyant  cette  estimation  tnop  forte , on  ne  peut  douter 

que  cette  quantité  ne  soit  considérable,.  , . ;>n. 

(2)  Dans  un  greypd  nombre  de  pays,  sans  écob.uer,  pn  brûle 
les  débris  des  végétaux  herbacés  et  les  mauvaises  herbes- pour  ré- 
pandre ensuite  les  cendres  et  les  charbons  sur  le  terrain.  Dans 
certains  pays,  comme  la  Catalogne  (Bull.  sc.  agr. , 12  , p.  1 15)  , 
on  apporte  le  terrain  des  matières  végétale»  ligneuses  prises 
dans  les  forêts  pour  les  brûler  sur  le  sol  et  avec  le  sol.  Ce  sont 
des  opérations  qui  participent  de  l'écobuage  , de  l'amejaderqent 
produit  par  les  cendres  et  de  l'engrais  dû  au  charbon. 
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rie,  que  l’écobuage  est  utile,  i°  dans  les  terrains  trop 
argileux,  pour  les  diviser  et  les  rendre  moins  hygrosco- 
piques;  a0  dans  les  terrains  très-chargés  de  mauvaises 
herbes , et  en  même  temps  très-humides;  ô°  dans  les  cli- 
mats où  l’humidité  de  l’air  est  très-continue;  4°  dans  les 
terrains  marécageux , tourbeux  ou  froids , couverts  de 
mousses , de  joncs , de  lichens , etc.  , pour  les  exciter  par 
les  molécules  alcalines  des  cendres,  et  accélérer  leur 
décomposition.  Dans  les  terrains  ou  les  circonstances 
contraires  à celles  que  je  viens  d’indiquer,  l’écobuage 
est  un  mal,  et  il  vaut  mieux  enfouir  les  débris  orga- 
niques , ou  en  faire  des  engrais  ou  des  composts. 

L’appréciation  de  ces  deux  effets  opposés  de  l’éco- 
btiagc  , qui  est  le  résumé  de  tant  de  mémoires  écrits 
contradictoirement  sur  ce  sujet , explique  les  prodi- 
gieuses contradictions  des  auteurs  agronomiques  à cette 
occasion  ; c’est  ici  un  exemple  fcurieux  de  l’erreur  de 
certains  agronomes,  qui  croient  se  montrer  prudens  et 
pratiques  en  déclamant  contre  ce  qu’ils  appellent  la  théo- 
rie , comme  si  la  théorie  était  autre  chose  que  la  réunion 
et  la  généralisation  logique  des  faits  bien  connus  et  avé- 
rés. Ils  disent  que  l’expérience  est  tout  : faudrait-il  donc 
que  chacun  fit  toutes  les  expériences  sur  son  propre 
champ , et  doit-on  lui  conseiller  de  ne  jamais  profiter 
de  l’expérience  d’autrui?  Mais  , pour  profiter  de  l’expé- 
rience , il  faut  apprécier  l’analogie  ou  la  différence  des 
circonstances , et  cette  appréciation  est  un  pur  résultat 
de  théorie. 
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* CHAPITRE  X, 

• * Des  Engrais. 


On  désigne  sous  le  nom  eoliectif  d’engrais  toutes  les 
substances  dont  l’aetion  principale  , quand  on  les  mêle 
dans  le  terrain , est  d’y  accroître  la  quantité  des  ma- 
tières qui  peuvent  servir  à la  nutrition  des  végétaux. 
Dans  ce  sens  théorique,  les  engrais  diffèrent  claire- 
ment des  amendemens;  mais  en  pratique  cette  distinc- 
tion est  loin  d’être  aussi  tranchée  , parce  que  la  plupart 
des  matières  qu’on  emploie  comme  engrais  jouent  aussi 
quelque  râle  à titre  d’amendement  : elles  contiennent, 
par  exemple,  une  certaine  quantité  de  terres  dont  l’ac- 
tion rentre  dans  les  lois  exposées  tout  à l’heure  ; elles 
influent  par  diverses  circonstances  sur  la  densité  , l’hy- 
groscopicité  ou  la  température  du  sol , circonstances  qui 
rentrent  dans  celles  que  nous  avons  indiquées,  mais  qui, 
combinées  avec  l’action  nutritive,  exigeront  quelques 
développemens.  L’action  des  engrais  est  si  importante  et 
si  compliquée , qu’elle  a fait  le  sujet  direct  de  plusieurs 
ouvrages  (1),  et  qu’elle  occupe  une  place  considérable 
dans  tous  les  traités  relatifs  b l’agriculture  (a).  Nous  ne 


(i)Voy.  en  particulier  Maurice,  Traité  des  engrais , 1 vol.  in- 
8°,  Genève,  181 5. 

(a)  Voy.  Davy,  Chimie  agricole,  6*  leçon;  Chaptal,  Chimie 
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devons  In  considérer  ici  que  dans  les  généralités  relatives 
à la  physiologie  des  plantes. 

Parmi  les  idées  générales  qu’on  a émises  relativement 
à l’action  des  engrais , on  peut  distinguer  l’opinion  de 
Rozier  , qui  les  comparait  à des  savons  , et  celle  de  Se- 
nebier , qui  attribuait  le  rôle  pricipnl  à la  fermentation. 
La  première  opinion  se  fonde  sur  ce  que  rien  ne  pénètre 
dans  les  végétaux  sans  être  dissous  dans  l'eau  , et  sur  ce 
que  le  rôle  des  engrais  est  évidemment  d’accroître  dans 
le  terreau  la  quantité  des  matières  organiques  solubles  ; 
mais  il  faut  entendre  ici  le  mot  de  savon,  non-seulement 
des  combinaisons  des  matières  huileuses  et  alcalines  , 
comme  le  comporte  le  vrai  sens  du  mot,  mais  de  toutes 
modifications  queloonques , d’où  résulte  la  solubilité.  La 
seconde  opinion  se  fonde  sur  ce  fait,  que  la  fermenta- 
tion est  le  moyen  le  plus  habituel  de  développer  de  l’a- 
cide carbonique  , et  que  celui-ci  est  l’aliment  ordinaire 
des  végétaux  : mais  il  faut  reconnaître  que  la  présence 
de  l’acide  carbonique  est  l’objet  essentiel , et  que  la  fer- 
mentation n’est  que  l’un  des  moyens  d’atteindre  ce  but. 
En  réunissant  ces  diverses  idées  et  en  les  agrandissant 
de  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  la  nutrition  végé- 
tale , on  peut  arriver  h comprendre  plus  complètement 
le  rôle  des  engrais. 

Ce  rôle  mérite  d’être  étudié  sous  divers  rapports.  Si 
l’on  exclut  par  la  pensée  tout  çe  qui  se  lie  à la  théorie 
des  amendemens,  les  engrais  proprement  diLs  méritent 

» ■ ; ■ - ; _ ^ 

agricole  ; les  articles  Engrais  et  Fumier  des  Dictionn.  d’agri- 
culture de  Rozier , Bosc , etc.  ; les  chapitres  correspondons  dans 
Thaer , Traité  d'agriculture  ; Moretli , Bibl.  agraria , etc. , etc. 
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notre  examen  : 1°  par  la  quantité  de  charbon  qu’ils  poü 
vent  contenir , et  les  divers  états  sous  lesquels  ils  le  pré- 
sentent aux  plantes  ; 2°  par  les  matières  spéciales  , 
telles  que  l’azote,  par  exemple,  qu’ils  peuvent  fournir 
à la  nutritiori  des  végétaux  > 3°  par  la  présence  de  cer- 
tains sels  ou  de  certaines  propriétés  spéciales  qui  leur 
donnent  le  pouvoir  d’agir  peut-être  à titre  d’excitans 
sur  la  vitalité  des  plantes.  Le  premier  objet  est  de  beau- 
coup le  plus  important,  le  mieux  prouvé  et  le  plus  ap- 
préciable par  nos  moyens  d’investigation.  Le  second 
est  accessible  à nos  recherches , mais  borné  h certaines 
classes  d’engrais.  Le  troisième  est  plus  obscur , plus  dif- 
ficile h démontrer,  mais  ne  parait  pas  pouvoir  être 
négligé.  « 

Toutes  lés  matières  d’origine  organique  peuvent  être 
comptées  au  nombre  des  engrais.  Dans  le  cours  naturel 
des  choses , elles  se  mêlent  dans  le  Sol  et  constituent  sa 
fertilité  originelle.  Dans  l’état  de  culture , l’homme  ré- 
colte et  introduit  dans  le  terreau  celles  qa’il  a le  plus  de 
facilité  à se  procurer,  ou  dont  l’action  a été  reconnue  la 
plus  puissante.  L’énumération  des  engrais  est  un  objet 
d’agriculture  pratique,  et  je  me  bornerai  à en  indiquer 
la  classification  générale.  On  a coutume  de  les  distinguer 
en  trois  classes. 

Première  classe.  Les  engrais  ùnimaux,  qui  $e  compo- 
sent , i°  des  excrémèns  des  animaux  à sang  chaud , qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  fumiers  : tels  sont  ; parmi  les 
mammifères,  ceux  des  races  bovine,  chevaline,  ovine  , 
des  ânes , des  cochons , et  même  de  l’homme  ; parmi  les 
oiseaux, ceux  des  pigeons , des  poules , des  canards,  etc.; 
toutes  les  fientes  d’animaux  à sang  chaud  pourraient 
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rentrer  ici.  2°Les  fientes  desanimauxà  sang  froid,  qui  sont 
des  engrais  fort  inférieurs  aux  précédens  et  qu’on  n’a  pas 
l’habitude  de  récolter  ni  de  classer  parmi  les  fumiers. 
5°  Les  engrais  liquides  provenant  des  urines  , du  sang  et 
de  l’écoulement  des  fumiers.  4°  Les  chairs  de  tous  les 
animaux  et  leurs  débris  mous  quelconques , tels  qne  les 
entrailles , les  déblais  des  boucheries  et  poissonneries. 
5°  Les  poils , cornes , cuirs  et  autres  parties  coriaces  et 
de  lente  décomposition.  6°  Les  os,  les  coquilles  et  autres 
parties  terreuses  des  animaux  qui  n’agissent  que  pulvé- 
risées , dont  l’action  est  lente  et  se  rapproche  de  celle  des 
amendemens  terreux,  etqui,  étant  très-chargés  de  chaux, 
conviennent  d’autant  plus  que  le  terrain  est  moins  cal- 
caire. -, 

Seconde  classe.  Les  engrais  végétaux , qui  compren- 
nent, i“  les  plantes  enfouies  ou  enterrées  vivantes  en  to- 
talité, comme  on  le  fait  pour  les  lupins  , les  varecs , ou 
en  partie  comme  on  le  pratique  pour  les  trèfles  ou  les 
luzernes  , dont  on  enfouit  les  racines.  2°  Les  plantes 
mortes  qu’on  enfouit  comme  les  précédentes  : tels  sont 
les  pailles , les  feuilles  sèches , les  tourbes , etc.  3°  Les 
portions  solides  des  végétaux  ligneux  qu’on  mêle  au  ter- 
reau pour  accroître  sa  fertilité  future  : tels  sont  le  tan , 
la  sciure  de  bois.  4°  Les  résidus  des  opérations  qui  ont  été 
faites  pour  profiter  de  certains  sucs  : tels  sont  les  tour- 
teaux des  matières  dont  on  a tiré  du  vin , du  sucre  , de 
l’huile, et  dans  quelques  cas  l’huile  elle-même  mélangée 
avec  des  cendres.  5°  Les  résidus  des  combustions  qui  ont 
mis  à nu  une  certaine  quantité  de  carbone  : tels  sont  la 
suie , le  charbon , etc. 

Troisième  classe.  Les  engrais  mixtes  , c’est-à-dire  , 
3.  «i 
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mêles  de  matières  végétales  et  animales  , et  le  plus  sou- 
vent de  matières  minérales  qui  les  rapprochent  des  sim- 
ples amendemens.  Les  fumiers  mêlés  de  paille  pourraient 
à toute  rigueur  se  classer  ici  ; mais,  vu  le  peu  d’impor- 
tance nutritive  de  la  paille , on  les  laisse  dans  la  pre- 
mière classe.  Nous  rapportons  à celle-ci , i°  les  boues 
des  villes  et  des  routes;  2°  la  vase  des  étangs  , le  limon 
des  rivières,  etc.;  3°  les  composts  ou  mélanges  artifi- 
ciels d’engrais  de  l’une  des  deux  premières  classes  avec 
du  terreau  ; 4°  quelques  uns  y rapportent  les  os  et  les  co- 
quilles, à cause  de  la  grande  prédominance  de  la  ma- 
tière terreuse  qu’ils  ronferment. 

La  preuve  démonstrative  de  l’action  générale  des 
engrais , et  la  comparaison  de  la  valeur  de  quelques  fu- 
miers sur  les  céréales  , peut  se  déduire  d’expériences 
fort  curieuses  faites  par  M.  Hermstædt  ( î ) : ayant  em- 
ployé vingt-cinq  livres  de  chaque  engrais  sur  des  plan- 
ches de  terre  égales  et  semblables , et  semé  dans  chacune 
huit  onces  de  grain  de  la  même  manière,  il  a eu  : 


Seigle. 

Orge. 

Avoine. 

Avec  le  fumier  de  mouton .... 

i3  pour  i 

16 

i4 

• — — de  clièvre 

i3 

i5 

i5 

— — de  cheval ..... 

I 1 

i5 

«4 

de  vache. .... . 

9 

1 1 

16 

d’homme 

IÔ 

IÔ 

»4  1/2 

de  pigeon ..... 

9 

1 o 

12 

Avec  de  l’urine  d'homme 

i3 

t3 

»3 

Do  sang  de  bœuf  sec. . . . 

■4 

16 

13  l/3 

De  la  terre  végétale 

6 

7 

i3 

De  la  terre  non  fumée. . . 

4 ... . 

4 

5 

(î)  Ann.  der  Landwirthsch  , 02,  p.  i ; 

: Bull.  * 

è.  agi-.,  i3. 

p.  216. 
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Pour  apprécier  i’aclion  générale  de  la  multitude  d’en- 
grais employés,  il  convient  de  les  analyser  par  la  pensée, 
et  de  les  comparer  sous  le  rapport  des  dilFérens  ingré- 
diens  qui  les  composent.  Le  carbone  tient  ici  le  premier 
rang.  Ce  n’est  pas  seulement  sa  quantité  absolue  qu’il 
faut  examiner , mais  l’état  dans  lequel  il  se  trouve , et 
d'où  résulte  sa  plus  ou  moins  grande  aptitude  à nourrir 
les  végétaux.  La  matière  la  plus  riche  en  carbone,  telje 
que  le  charbon  de  bois  par  exemple , compte  à peine 
parmi  les  engrais , parce  que  le  carbone  y est  dans  un 
état  où  il  ne  forme  d’acide  carbonique  ou  de  fulmine 
que  très-lentement  par  sa  combinaison  avec  l’air,  et  qu’il 
n’est  point  susceptible  de  former  des  matières  solublos 
que  les  racines  puissent  absorber.  Ce  n’est  que  fort  à la 
longue  qu’il  éprouve  ces  altérations  , et  alors  , comme  le 
démontre  la  vigueur  des  plantes  crues  sur  les  vieilles 
charbonnières  des  forêts , il  agit  réellement  comme  en- 
grais. Le  marc  des  raffineries  de  sucre  (1)  , qui  contient 
beaucoup  de  charbon  animal  mélangé  ou  combiné  avec 
diverses  parties  extraites  du  sucre  brnt , forme  un  engrais 
très-apprécié  dons  le  voisinage  do  ces  fabriques.  Toutes 
les  matières  qui  contiennent  des  quantités  diverses  de 
carbone  servent  à la  nutrition  , i°  parce  que  l’oxigène  de 
l’air  s’empare  par  simple  affinité  d’une  partie  de  ce  car- 
bone pour  en  faire  de  l’acide  carbonique , ou  que  la  fer- 
mentation  en  dégage  une  certaine  quantité.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas  , cet  acide  carbonique  se  dissout  dons  l’eau  du 
terreau , et , absorbé  par  la  plante , sert  à la  nourrir. 
2°  Ces  mêmes  matières  sont  plus  ou  moins  disposées  à se 


(i)  Payen,  Aun.  soc.  d'horlic.  de  Paris,  1827',  p.  171. 
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•dissoudre  dans  cette  même  eau  de  végétation . Cet  effet 
est  principalement  du  à la  quantité  d’ulmine  ou  d’acide 
ulmique  (1)  qu’elles  contiennent.  Cette  matiërë  très- 
•charbonnée , mais  insoluble  à l’eau  , provient  de  la  dé- 
composition naturelle  ou  artificielle  de  la  plupart  des 
matières  végétales.  Elle  devient  soluble  par  son  union 
avec  une  très-petite  quantité  d’un  alcali  quelconque  , tel 
■que  l’ammoniaque,  qui  se  dégage  des  fumiers  animaux,  ou 
•la  potasse  des  terreaux  ou  la  chaux,  qu’on  ajoute  souvent 
-aux  tourbes  et  autres  matières  peu  solubles  ou  froides , se- 
lon le  langage  des  agriculteurs.  Ces  matières  dissoutes 
sont  absorbées  par  les  racines  , décomposées  et  proba- 
blement transformées  en  grande  partie  en  acide  carbo- 
nique dans  les  feuilles  par  l’action  de  l’oxigène  absorbé 
pendant  la  nuit.  Ceux  des  engrais  où , par  suite  de  leur 
•composition , ce  double  effet  est  prompt , sont  recher- 
chés comme  très-nourrissans  , surtout  peur  les  plantes 
annuelles.  C’est  ce  qui  arrive  pour  les  fumiers  propre- 
ment dits  : ceux  où  ces  effets  sont  lents  produisent  un 
effet  moindre , mais  plus  permanent.  C’est  ce  qui  arrive 
aux  cuirs , aux  poils,  aux  plumes  , aux  cornes , qu’on  re- 
cherche pour  la  culture  des  arbres , en  partie  it  cause  de 
celte  prolongation  d’effet. 

Laqùantité  d’azote  qui  peut  se  trouver  dans  les  parties 


(î)Voy-  le  Mémoire  de  M.  Pol.  Boullay,  Jouru.  de  pharm. , 
i83o,  p.  1 65  , et  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  réuuniéralion 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux,  liv.  ri , cbap.  xi.  L’ul- 
mine  ou  acide  ulmique  paraît  la  même  matière  que  M.  Sprengel 
désigne  sous  le  nom  d 'acide  humique.  (Voy.  Tromsdorf,  Journ. , 
7,  p.  i53;  8,  p.  i45  ; Bull,  de  Féruss.  sc.  cliiro.,  10,  p.  173.) 
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solubles  absorbées  par  les  racines , a été  jusqu’ici  }>eu 
appréciée  ; cependant  on  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  une 
action , soit  parce  que  la  plupart  des  végétaux  contien- 
nent un  peu  d’azote  dans  leur  tissu  , et  qu’on  trouve  ici 
un  moyen  d’en  concevoir  l’origine , soit  parce  que  l’ex- 
périence semble  prouver  que  les  engrais  animaux  , qui 
sont  les  plus  riches  en  azote.,  sont  aussi  ceux  qui  pro- 
duisent le  plus  d’efFet  sur  certains  végétaux  riches  en  ma- 
tières azotées,  tels  que  les  céréales,  les  crucifères.  Nous 
avons  cité,  liv.  11,  p.  3s8,  en  parlant  du  gluten,  les. 
belles  expériences  de  M.  Hermstsçdt , qui  prouvent  que  la/ 
quantité  proportionnelle  de  celte-  matière  augmenté  en- 
général  dans  le  froment  avec  la  qualité  plus  azotée  des- 
engrais employés. 

Outre  ces  effets  purement  nutritifs , l’étude  des  engrais, 
doit  encore  tenir  compte  de  plusieurs  ' autres  considé-. 
rations. 

i°.  La  rapidité  et  le  degré  de  fermentation  qui  résul- 
tent pour  chaque  sorte  d’engrais  de  la  proportion  de  ses 
élémens  et  de  leur  état  particulier  , déterminent  une 
certaine  élévation  de  température.  On  s’en  sert  très-évi- 
demment dans  l’horticulture , soit  lorsqu’on  emploie  la 
chaleur  du  fumier  pour  réchauffer  des  couches,  à semis 
ou  à boutures.,  soit  lorsqu’on  réchauffe  les  serres  avec  la 
tannée  encore  susceptible  de  fermentation.  L’agriculture 
profite  de  cette  élévation  do  température  produite  par  les 
fumiers , mais  à un  degré  beaucoup  moindre  , soit  parce» 
que  le  fumier , divisé  au  lieu  d’être  en  masse , en  produit 
moins;  soit  parce  que  l’habitude  de  le  conserver  long- 
temps en  tas  fait  qu’on  ne  l’enterre  que  lorsque  sa  fer* 
orientation  est  presque  achevée. 
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a*.  La  quantité  d’eau  que  les  divers  engrais  contien- 
nent , retiennent  ou  absorbent  dans  leur  tissu  , est  un 
des  élémens  les  plus  importans  de  leur  manière  d’agir. 
S’il  y en  a trop  , ces  engrais  aqueux  ne  fournissent  aux 
plantes  que  de  l’eau  peu  chargée  de  matières  nutritives , 
et  ils  ne  conviennent  que  dans  les  terrains  ou  les  climats 
naturellement  très-secs  : ainsi , l’enfouissement  des  plan- 
tes vivantes  est  beaucoup  plus  vanté  , par  ce  motif,  dans 
les  pays  secs  et  méridionaux,  que  dans  les  pays  humides 
ou  septentrionaux.  S’il  n’y  a pas  assez  d’eau,  comme 
cela  arrive  pour  les  engrais  secs , tels  que  le  cuir , la 
plume,  etc.  , ou  pour  les  fientes  sèches  , telles  que  celles 
de  mouton , de  pigeon , etc. , alors  il  arrive , ou  pour 
les  premiers,  que  ces  engrais  ne  se  dissolvent  qu’à  la 
longue , et  ont  une  action  très-lente , ou  pour  les  se- 
conds, que  l’eau  qu’ils  fournissent  aux  plantes  est  trop 
chargée  de  matières  âcres  , et  risque  de  les  brûler. 
Ces  genres  d’engrais  sont  préférables , soit  dans  les  ter- 
rains trop  humides,  soit  pour  certaines  cultures  spé- 
ciales. Ainsi  les  cuirs , les  cornes  râpées , les  plumes  et 
matières  analogues , forment  un  admirable  engrais  pour 
l’olivier,  qui  redoute  beaucoup  l’humidité  (1).  Ces  don- 
nées doivent  encore  se  combiner  avec  ce  que  nous  avons 
dit,  chap.  Vil,  sur  la  manière  diverse  dont  chaque  ter- 
rain tend  à retenir  ou  à perdre  l’eau  qu’il  reçoit.  On  peut 
encore  ajouter  qu’une  trop  grande  abondance  d’eau  ris- 
que , lorsque  le  sol  est  facilement  perméable  , d'entraîner 


(i)  C’est  probablement  sous  le  même  rapport  que  l’enfouisse- 
ment du  buis  a été  conseillé  comme  engrais  de  l’olivier  p*r 
M.  Bonnariq.  (Bull.  soc.  agric.  de  Montpell. , août  1809.) 
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les  parties  solubles  hors  de  l’atteinte  des  racines  superfi- 
cielles; tandis  qu’une  quantité  trop  faible  laisse  se  con- 
centrer toute  l’action  de  l’engrais  sur  la  place  même 
où  il  est  accumulé  , sans  en  permettre  même  la  diffusion. 

5*.  Le  mélange  de  parties  inégalement  dissolubles  of- 
fre l’avantage  de  prolonger  l’effet  de  l’engrais,  et,  dons 
quelques  cas , les  parties  non  dissoutes  soutiennent  mé- 
caniquement le  sol , de  manière  à permettre  à l’air  d’at- 
teindre aux  parties  charbonneuses , et  de  former  de  l’a- 
cide carbonique  : ainsi  la  paille  , précisément  parce 
qu’elle  e$t  creuse  et  peu  dissoluble , maintient  de  l’air 
dans  le  terrain , soutient  les  molécules  du  sol , et  favo- 
riso  par  conséquent  l’action  de  la  partie  animale  et  vrai- 
ment nutritive  du  fumier. 

4°.  Un  grand  nombre  des  matières  qui  servent  d’en- 
grais contiennent  des  sucs  ou  des  sels  qui , par  leur  na- 
ture âcre  ou  stimulante,  paraissent  jouer  sur  les  végétaux, 
à faible  dose,  le  rôle  d’excitans;  à forte  dose,  celui  de 
poison.  Ainsi  les  urines , et  probablement  les  urates , les 
sucs  acides , alcalins , bilieux  ou  autres , mélangés  dans 
les  excrémens , etc. , agissent  sur  les  végétaux  d’une  ma- 
nière qui  parait  indépendante  de  leur  action  nutritive  , 
et  que  l’on  rapporte , quoique  d’une  manière  encore  un 
peu  hypothétique  , à leur  action  excitante. 

La  réunion  de  toutes  ces  différentes  actions , à des  de- 
grés divers  , constitue  l’étude  spéciale  de  chaque  espèce 
d’engrais.  On  a tenté  de  les  indiquer  vaguement  par  la 
division  consacrée  dans  l’agriculture  des  engrais  chauds 
cl  froids.  On  entend  par  engrais  chauds  ceux  donc  l’ac- 
tion est  rapide , soit  à cause  de  leur  disposition  à fermen- 
ter , et  de  leur  solubilité;  soit  à cause  des  matières  exci- 
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tantes  qu’ils  renferment,  mais  qui  ne  contiennent  pas 
beaucoup  d’eau  ; car  celle-ci , en  délayant  leurs  molécules 
actives  , ralentirait  ou  diminuerait  leurs  effets  : tels  sont 
les  fumiers  de  pigeon , de  mouton  , de  cheval , d’homme, 
les  urines  concentrées , etc.  On  entend  par  engrais  froids 
tous  ceux  dont  l’action  est  lente , soit  parce  que  leur 
tissu  est  difficile  à décomposer  ou  à mettre  en  fermenta- 
tion , soit  qu’ils  renferment  peu  de  matières  âcres , soit 
enfin  qu’ils  soient  trop  délayés  d’eau  : tels  sont  les  engrais 
végétaux,  les  fumiers  d’animaux  aquatiques , les  vases 
d’étangs , etc.  Cette  division  est  vague  , et  confond , 
comme  on  vient  de  le  voir , des  actions  diverses  ; mais 
elle  est  souvent  commode  comme  expression  abrégée 
d’un  certain  effet  complexe. 

Ces  considérations  , toutes  générales  qu’elles  sont , 
peuvent  nous  donner  le  moyen  d’éclairer  quelques  ques- 
tions controversées  entre  les  agriculteurs. 

La  préparation  des  fumiers  des  étables  est  considérée 
sous  des  points  de  vue  très-divers.  En  général , on  se  con- 
tente de  les  entasser  , soit  par  économie  de  place  , soit 
pour  éviter  trop  d’évaporation , et  on  les  abandonne  à 
eux-mêmes  ; mais  il  est  aisé  de  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède, que  l’action  du  soleil  enlève  une  partie  dé  leur 
humidité,  ce  qui  retarde  la  fermentation;  que  celle  de 
l’air  enlève  sans  cesse  une  partie  du  carbone , ce  qui , h la 
longue,  diminue  leur  valeur  nutritive;  qu’enfin  la  pluie 
entraîne  leurs  parties  les  plus  solubles  et  les  plus  utiles. 
On  diminue  ces  inconvéniens , soit  en  les  tassant  et  en 
les  tressant  sur  le  bord  des  tas  , soit  surtout  en  les  cou- 
vrant d’un  hangar  qui  laisse  jouer  l’air  nécessaire  à leur 
fermentation , mais  les  met  à l’abri  de  la  pluie  cl  du  so- 
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leil.  On  conserve  les  parties  liquides , soit  en  plaçant  les 
tas  de  fumier  sur  des  pavés  ou  des  dates  qui  en  empêchent 
l’écoulement , soit  surtout  en  dirigeant  ces  égouts  nutri- 
tifs  dans  des  sortes  de  citernes  , d’oh  on  les  pompe  pour 
les  porter  sur  les  prés.  Lorsque  cette  organisation  est  bien 
connue,  et  qu’on  profite  de  tout  le  liquide,  on  se  trouve 
bien , dans  quelques  systèmes  de  culture  où  le  soin  des 
prés  l’emporte  sur  celui  des  champs  et  des  vignes , d’ar- 
roser les  fumiers  pour  accroître  l’engrais  liquide.  La  quan- 
tité de  paille  qu’on  met  avec  les  fientes  d’animaux  est  en 
général  avantageuse , parce  qu’en  permettant  à l’air  d’y 
pénétrer,  elle  les  dispose  à la  fermentation. 

Lorsqu’on  ne  peut  profiter  sur  place  de  tous  les  fu- 
miers qui  se  produisent,  on  cherche  alors  à les  rendre 
transportables  au  loin  : c’est  ce  qu’on  obtient  près  des 
grandes  villes  en  les  desséchant  sous  forme  de  poudrette, 
ou  en  les  combinant  avec  de  la  chaux  pour  faire  des 
urates.  Ces  moyens  sont  utiles  comme  procédés  qui  faci- 
litent les  transports;  mais  ils  font  toujours  perdre  une 
quantité  considérable  de  la  matière  nutritive  emportée 
par  l’air  ou  par  l’eau  dans  la  préparation. 

Lorsqu’il  s’agit  de  profiter  de  la  plus  grande  quantité 
qu’il  est  possible  do  la  matière  nutritive  des  engrais , il 
est  certain  que  le  moyen  le  plus  sûr  est  d’enterrer  les  fu- 
miers tout  frais,  comme  le  recommande  M.  Curwen  (i) 
pour  la  culture  des  légumes,  et  M.  Lambruschini  (a)  d’une 


(1)  Techn.  repos.,  1826,  p.  365;  Fér.,  Bull.  sc.  agiic.,  1828, 
v.  9,  p. 65. 

(2)  AU.  soc-  gcorgof. , 3 , p.  69  ; Bull.  sc.  agr, , ia  , p. 
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manière  plus  générale?  mais,  d’un  côté,  cette  pratique 
est  souvent  difficile  à concilier  avec  un  système  donné 
d agriculture  ; de  1 autre , elle  oblige  à transporter  sur 
les  champs  une  certaine  proportion  d’eau  qui  ne  fera 
que  s’évaporer  ; enfin  elle  met  dans  le  terrain  un  fumier 
qui  devra  rester  plus  long-temps  avant  d’entrer  en  fer- 
mentation et  en  dissolution.  Ces  motifs  font  que  la  plu- 
part des  agriculteurs  préfèrent  le  fumier  fait,  dont  l’action 
est  pins  active;  il  en  est  qui  exagèrent  cette  lenteur  à 
employer  le  fumier,  et  qui  en  perdent  ainsi  une  partie 
considérable.  Le  moment  le  plus  avantageux  pour  son 
emploi  est  celui  où  il  a encore  une  chaleur  sensible  et  où 
la  paille  n’est  pas  décomposée. 

Il  arrive  souvent  que  les  cultivateurs  portent  les  fu- 
miers sur  les  champs  et  les  y laissent  en  tas  pendant 
quelque  temps,  afin  de  les  exposer  à l’air;  c’est  le  cor- 
rectif du  temps  trop  long  qu’ils  les  ont  laissés  en  grand 
tas;  mais  cette  méthode  est  blâmable:  l’air  enlève  une 
partie  notable  du  carbone;  la  dessiccation  arrête  la  fer- 
mentation , ou  si  la  pluie  survient , elle  entraine  une 
partie  trop  considérable  des  molécules  nutritives  dans  la 
portion  dn  sol  située  sous  chaque  tas. 

La  profondeur  à laquelle  le  fumier  doit  être  enterré 
peut  aussi  se  déduire  de  ces  principes  : s’il  est  trop  pro- 
fond , 1 eau  de  la  pluie  entraine  ses  parties  solubles  au- 
dessous  des  racines  des  plantes,  qui  en  profitent  peu  ou 
point;  s il  est  absolument  superficiel,  la  dessiccation  en 
arrête  la  fermentation  : on  ne  peut  donc  admettre  sans 
restriction  la  règle  trop  absolue  de  M.  Curwen , d’en- 
terrer le  fumier  aussi  profond  que  possible , et  il  convient 
de  l’enterrer  modérément , et  d’autant  moins  qu’il  s’agit 
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de  fumer  des  végétaux  à racines  plus  petites  et  plus  su- 
perficielles. 

On  a imaginé  divers  moyens  pour  profiter  de  la  tota- 
lité des  molécules  nutritives  des  engrais  : je  mentionnerai 
les  principaux,  savoir,  le  parcage,  l’enfouissage , la  fa- 
brication des  composts  et  l’emploi  des  engrais  liquides. 

Les  excremens  des  animaux  concourent  à fertiliser  les 
terres  vagues;  mais  comme  ils  tombent  isolés  et  à la  su- 
perficie du  sol , la  plus  grande  partie  s’évapore  et  ne  sert 
point  au  terrain  ou  ne  sert  qu’à  la  longue.  On  corrige  cet 
inconvénient  en  réunissant  sur  un  espace  très-resserré 
un  grand  nombre  d’animaux;  leur  piétinement  et  le  soin 
qu’on  prend  d’enfouir  leurs  résidus  par  le  labour , font 
que  la  totalité  de  l’engrais  profite  au  sol.  Les  animaux  à 
fientes  sèches,  comme  les  brebis,  sont  ceux  où  cette 
opération  est  la  plus  avantageuse  ; on  calcule  qu’une 
brebis  peut  fumer  convenablement  neuf  pieds  carrés  de 
terrain. 

L’enfouissage  des  végétaux  vivans,  ou  récemment 
morts , est  une  opération  analogue  à la  précédente  : on  y 
profite  de  même  de  la  totalité  de  la  matière  végétale  , 
soit  en  enterrant  la  plante  en  totalité , comme  on  le  fait 
fies  lupins  ; soit  en  enterrant  sa  base , comme  on  le  fait 
du  trèfle.  Dans  ce  dernier  cas , il  convient  d’enfouir  peu 
après  la  dernière  coupe , afin  que  toute  la  partie  infé- 
rieure des  tiges  se  décompose  dans  le  terrain  et  non  à 
l’air.  M,  Knight  ( i ) a spécialement  appelé  l’attention  des 
horticulteurs  sur  l’emploi  des  engrais  végétaux , tels  que 
la  fougère , l’herbe  de  la  pomme  de  terre , etc. 


(1)  Trans.  hortic.  soc. , I , p.  248. 
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Les  composts  sont  d’une  haute  importance  pour  l’uti- 
lisation des  engrais , et  il  est  à désirer  que  cette  méthode 
devienne  chaque  jour  plus  populaire  : elle  consiste  h en- 
tasser, en  les  stratifiant,  l’engrais  avec  de  la  terre  , de 
maniéré  que  chaque  couche  do  terre  reçoive  les  égouts 
de  la  couche  d’engrais  qui  est  au-dessus  d’elle,  et  protège 
contre  l’évaporation  celle  qui  est  au-dessous.  On  peut 
faire  des  composts  avec  toutes  les  sortes  d’engrais  con- 
nus , soit  animaux , soit  végétaux  , soit  mixtes  ; on  accé- 
lère quelquefois  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques en  y mélangeant  un  peu  de  chaux  vive , ou  en 
arrosant  le  tas  de  compost  avec  des  engrais  liquides , des 
eaux  grasses,  ou  simplement  avec  de  l’eau,  lorsqu’il  tend 
à se  dessécher.  Ce  procédé  conserve  la  totalité  de  la 
valeur  des  engrais, prépare  d’excellent  terreau  pour  les  jar- 
dins et  les  cultures  de  médiocre  étendue,  et  mérite  à tous 
égards  , ne  fût-ce  même  que  pour  la  propreté  , d’être  re- 
commandé aux  cultivateurs.  Le  sable  de  mer,  si  célèbre 
comme  engrais  dans  quelques  provinces  maritimes , est 
une  sorte  de  compost  naturel  formé  de  sable  et  de  parties 
salines  qui  agissent  comme  amendement  , et  des  dé- 
bris organiques  d’animaux  et  de  végétaux  qui  agissent 
comme  engrais.  Il  est  surtout  utile  dans  les  terres  argi- 
leuses (i)  : » 

Enfin  l’emploi  des  engrais  liquides  est  une  dernière 
méthode  par  laquelle  on  évite  la  perte  des  engrais  ; on 
utilise  sous  cette  forme  les  urines  des  bestiaux,  les 
égouts  des  fumiers , les  eaux  des  lavoirs , le  sang  des  bou- 


(1)  Voy.  Le  Breton,  i8a8,  p.  1 18  ; Fer.,  Bull.  *c.  agr. , 9,, 

p.a3i.  * ' 
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chéries , et  en  général  toutes  les  eaux  chargées  de  ma- 
tières organiques;  l’emploi  des  urines,  en  particulier, 
était  connu  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Columelle  dit 
que  les  arbres  ainsi  arrosés  donnent  des  fruits  plus 
nombreux  et  plus  savoureux;  Palladius  le  dit  aussi  de  la 
vigne  , et  Mortimer  assure  que  les  pommes  de  reinette  de  . 

* Kent  avaient  dégénéré  quand  on  n’arrosait  pas  les  pom- 
miers avec  de  l’urine.  Engel  vante  aussi  son  emploi  pour 
la  pomme  de  terre  ; et  ce  qu’on  dit  de  l’urine  est  appli- 
cable à la  plupart  des  engrais  liquides  que  j’ai  cités  tout 
à l’heure.  Ces  procédés  sont  spécialement  en  usage  dans 
la  Suisse  allemande  pour  l’arrosement  des  prairies  (1); 
ils  conviennent  à ce  genre  de  culture  , qui  a besoin  d’ar- 
rosement , et  dont  les  souches  peuvent  résister  à l’action 
dissolvante  de  ces  eaux.  On  se  sert  encore  de  ces  engrais 
liquides  pour  fumer  pendant  l’hiver  les  jardins  ou  les 
champs  vacans  , et  pour  engraisser  les  composts.  La  ma- 
tière qui  colore  ces  eaux  en  brun  ou  en  noir , et  qu’on 
avait  prise  pour  du  charbon , parait , d’après  le  beau  tra- 
vail de  M.  Pol.  Boullay,  cité  plus  haut,  être  de  l’ulmine 
qui  y est  à l’état  insoluble,  mais  que  les  alcalis,  même  à 
très-faible  dose  , rendent  soluble , et  par  conséquent  sus- 
ceptible de  servir  à l’absorption  des  végétaux.  Il  est  à 
désirer  que  l’emploi  pratique  des  engrais  liquides,  qui 
servent  à la  fois  d’engrais  et  d’arrosement,  devienne  plus 
universel  et  plus  populaire  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe.  . . 

(1)  Vo y.  l’instruction  sur  les  engrais  liquides  que  j’ai  rédigée 
par  ordre  du  comité  d’agriculture  de  Genève,  1825,  avec  une 
planche.  (Bull.  agr.  de  Genève  , 3*  année,  n°  28;  Bull,  des  sc. 
agr. , 11 , p.  i3o  ; Journ.  agr.  de  l’Ain  , i83i  .) 
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La  place  où  l’oo  doit  appliquer  l'engrais  mérite,  dans 
quelques  cas,  d’être  notée:  lorsqu’il  s’agit  d’herbes  ou  de 
végétaux  de  petite  dimension  , on  fume  tout  le  sol  indis- 
tinctement ; mais  lorsqu’il  s’agit  d’engraisser  le  terrain 
pour  des  arbres  écartés  les  uns  des  autres  , on  ne  pour- 
rait , sans  une  perle  évidente , suivre  le  même  procédé. 
Si  on  met  l’engrais  trop  loin  de  l’arbre , il  est  perdu  ; si 
on  le  met  trop  près  du  tronc  , il  risque  de  le  pourrir.  La 
place  la  plus  convenable  est,  comme  pour  l’arrosement, 
de  le  déposer  dans  un  fossé  circulaire  situé  h la  distance 
du  tronc  qui  correspond  à l’extrémité  desbranches.C’est 
uije  règle  que  j’ai  vu  observer  avec  soin  dans  les  olivettes 
de  la  Toscane , et  par  laquelle  on  économise  beaucoup  la 
quantité  d’engrais  nécessaire  pour  cet  arbre  précieux. 

L’époque  à laquelle  on  doit  engraisser  les  terrains  est 
fort  modifiée  par  la  nature  des  plantes  et  le  système  gé- 
néral de  culture.  L’usage  assez  universel  de  fumer  en 
automne  a le  grave  inconvénient  d’exposer  l’engrais  à 
l’action  des  pluies  de  l’hiver , qui  le  lavent  et  entraînent 
une  grande  partie  des  molécules  nutritives.  On  se  trouve 
mieux,  sous  ce  rapport,  des  engrais  apportés  au  prin- 
temps , soit  sur  les  terres  vacantes  , en  les  enfouissant  de 
suite,! soit  sur  les  plantes  déjà  en  végétation.  Les  agri- 
culteurs les  plus  distingués  recommandent  de  ne  pas 
craindre  d’épandre  le  fumier  sur  les  jeunes  blés  ou  les 
jeunes  prairies  artificielles , et  on  conçoit  en  effet  que 
les  plantes  profitent  ainsi  immédiatement  do  toute  la 
nourriture  qu’on  leur  destine. 

La  quantité  d’engrais  qu’on  doit  employer  est  complè- 
tement subordonnée  à la  nature  plus  ou  moins  riche  de 
ces  engrais , à la  qualité  du  sol , au  système  de  culture 
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adopté  et  au  choix  des  végétaux  cultivés.  Ou  sait  assez 
que  les  terrains  mal  engraissés  ne  produisent  que  des 
végétaux  chétifs  ; mais  il  est  bon  d’avertir  que  l’excès  a 
aussi , indépendamment  de  la  dépense , des  inconvénien9 
réels  : il  tend  souvent  à faire  pousser  les  plantes  trop  en 
feuilles  et  pas  assez  en  fruits;  il  détermine  dans  plusieurs 
légumes  et  certains  fourrages  (i)  une  saveur  peu  agréa- 
ble , et  enfin  il  occasionne , dans  quelques  plantes , de 
véritables  maladies  : c'est  ainsi  que  les  mûriers  blancs 
placés  près  des  fumiers  ou  dans  des  sols  trop  fumés  , sont 
sujets  à des  ulcères  d’où  découle  une  sanje  âcre  et  noi- 
râtre qui  accélère  souvent  leur  mort.  On  a souvent  donné 
à cette  maladie  le  nom  de  gangrène  humide  (2). 

Je  terminerai  ce  chapitre  comme  je  l’ai  commencé, 
en  rappelant  qu’il  ne  s’est  agi  que  d’indiquer  les  bases 
générales  de  l’action  des  engrais,  et  non  l’action,  ni  la  pré- 
paration , ni  l’emploi  particulier  de  chacun  d’eux.  Ces  objets 
doivent  être  cherchés  dans  les  livres  spéciaux  d’agricul- 
ture. Je  ne  puis  terminer  ce  sujet  sans  faire  remarquer 
que , de  même  qu’en  parlant  des  rapports  de  l’air  avec  les 
êtres  organisés  , nous  avons  admiré  cet  ordre  général  de 
l’univers , qui  se  maintient  permanent  parce  que  les  ani- 
maux consomment  l’oxigène  fourni  par  les  plantes , et 
les  plantes  le  carbone  dégagé  par  les  animaux  ; de  même 
ici,  en  examinant  la  nutrition  d’une  manière  générale. 


(1)  Les  herbes  qui,  dans  les  pâturages  des  montagnes,  naissent 
sur  les  points  où  la  bouse  des  vaches  était  tombée  l'année  précé- 
dente , est  plus  grande  qu'ailleurs  ; mais  elle  est  le  plus  souvent 
laissée  intacte  par  les  bestiaux. 

(2)  Voy.  Macary  , Bull. soc.  agr.  de  Montpellier,  févr.,  1811. 
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nous  voyons  les  végétaux  du  globe,  sans  cesse  nourris 
par  les  déjections  et  les  débris  des  animaux,  débarrasser' 
ainsi  la  surface  du  sol  des  matières  les  plus  dégoûtantes, 
et  les  remettre  dans  la  circulation  générale. 
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CHAPITRE  XI. 

De  V Influence  produite  sur  les  Végétaux  par 
des  causes  purement  mécaniques. 


Je  réunis  dans  ce  chapitre  les  dérangemens  de  la  santé  / 
des  végétaux  qui  proviennent  de  toutes  les  causes  méca- 
niques, telles  que  les  piqûres,  contusions , compressions, 
courbures,  amputations,  fractures  ou  incisions  quel- 
conques : il  importe  en  effet  très-peu  que  ces  accidens 
soient  déterminés  ou  par  des  causes  inorganiques  , telles 
que  le  vent,  la  chute  d’un  rocher,  etc. , ou  par  des  cuuses 
organiques , telles  que  l’action  des  lianes  ou  la  dent  des 
animaux , ou  cnlin  par  la  volonté  de  l’homme.  Dans  tous 
les  cas , l’action  mécanique  produit  un  effet  direct  que 
nous  examinerons  ici  d’une  manière  générale,  sauf  à 
revenir  sur  ce  que  ces  accidens  ont  de  spécial , lorsqu’ils 
sont  produits  par  des  causes  'particulières , qui  feront 
les  sujets  des  chapitres  suivans. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dons  cette  exposition , nous 
commencerons  par  les  cas  où  il  y a solution  de  continuité, 
puis  nous  nous  occuperons  de  ceux  sans  solution  , et 
eaüu  nous  terminerons  par  les  cas  pour  ainsi  dire  mixtes, 
c’est-à-dire  où  l’action  commence  sans  solution  de  conti- 
nuité , et  finit  par  en  déterminer  une.  Dans  chacune  de 
ces  classes , nous  exposerons  rapidement  les  effets  et  les 
remèdes  préservatifs  ou  curatifs  , en  réunissant  ainsi 
3.  8a 
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pour  abréger  la  nosologie  et  la  thérapeutique  chirurgi- 
cales des  végétaux. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  plaies  simples , ou  des  accidens  qui  entraînent  direc- 
tement solution  de  continuité. 

Un  végétal  vivant  est  ( sauf  de  légères  exceptions  ) 
un  corps  généralement  recouvert  par  cette  enveloppe 
spéciale  qui  porte  le  noui  de  cuticule,  et  qui  protège 
son  tissu  contre  l’action  de  l’air  et.  de  l’eau.  Dans  cer- 
taines parties  de  sa  surface  ou  certains  âges  de  sa  vie, 
il  offre  naturellement  des  espaces  où  la  cuticule  man- 
que; mais  alors  il  existe  toujours  quelque  précaution 
particulière  qui  fait  que  cette  solution  de  continuité  n’a 
point  d inconvénient  : tantôt  elle  a lieu , comme  dans  les 
stigmates , pour  des  organes  dent  la  durée  est  fort  courte , 
qui  achèvent  leur  rôle  avant  d’étre  attaqués  par  les  agens 
extérieurs , et  qui  sont  revêtus  de  sucs  protecteurs;  tantôt 
elle  est,  pbur  ainsi  dire,  préparée  à l’avance,  de  telle 
sorte  que  la  partie  dénudée  est  comme  desséchée  , ainsi 
qu’on  le.  voit,  dans  les  cicatriees  des  feuilles  et  la  déhis- 
cence des  fruits,  ou  munie; d’un  épiderme,  soit  cuticule 
surnuméraire  , comme  eela  a lieu  dans  les  écorces  après 
la  rupture  de  la  cuticule  primitive.  Mais  , lorsqu’une 
cause  accidentelle  rompt  là  continuité  du  tissu  , il  ne  se 
trouvé  aucun  moyen  direct  de  défense  préparé  à l’avance , 
et  il  en  résulte  dne  plaie  plus  ou  moins  dangereuse  , selon 
l’organe  attaqué,  selon  l’étendue  dé  la  lésion  , et  selon 
les  circonstance*  extérieures.  i ■ 

Les  plaies  qui  attaquent  les  organes  appendiculaires 
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sont  en  générai  les  moins  nuisible»  de  (pûtes , parce  que 
ces  organes  sont  en  général  fort  nombreux , fort  super- 
ficiels , et  sont  destinés  à périr  au  bout  d’un  temps  déter- 
miné : elles  ne  produisent  guère»  d’autres  résultats 
que  de  priver  le  végétal  de  l’organe  ou  de  la  portion  d’or- 
gane lésée.  Ainsi , que  l’on  coupe  un  fruit , un  pétale , une 
fenillo,  etc.  , il  est  rare  qu’il  en  résulte  d’autre  mal  pour 
le  végétal  que  la  diminution  bien  légère  de  l'action  de 
cet  organe.  Lorsque  cet  effet  est  très-universel , il  peut 
seulement  alors  devenir  grave  : ainsi  Yeffeuillaiton , ou 
l’enlèvement  total  ou  presque  total  des  feuilles , prive  le 
végétal  des  organes  les  plus  import  ans  de  la  nutrition  : la 
nature  répare  cet  accident,  en  ce  que  les  bourgeons  axil- 
laires se  développent  et  reproduisent  de  nouvelles  feuilles, 
comme  on  le  voit  dans  les  mûriers  effeuillés,  ou  dans  les 
arbres  défeuillés  par  la  grêle.  Lorsque  l’efieuiHaison  se 
fait  par  la  volonté  de  l’homme  , comme  dans  le  mûrier, 
on  a soin  de  laisser  quelques  feuille»  à l’extrémité  des 
branches  : ces  feuilles  attirent  la  sève , et  celle-ci , dons 
sa  route  ascendante  , tend  à nourrir  les  branches  et  à 
développer  plus  vite  les  bourgeons.  Sous  ce  rapport , 
l’enlèvement  des  feuilles  par  l’homme- fait  moins  de  mal 
que  celui  qui  s’exécute  par  la  grêle  ou  la  dent  des  ani- 
maux, outre  que  dans  ces  cas  il  est  souvent  accompa- 
gné de  contusions  et  de  lacérations. 

Les  plaies  qui  n’attaquent  que  les  parties  extérieures 
de  l’écorce  des  exogènes  sont  en  général  de  très-peu 
'd’importance  ; ces  parties  extérieures  sont  souvent , dans 
les  vieux  troncs,  déjà  desséchées  : elles  sont , dans  tons  Ips 
cas , destinées  à se  dessécher  et  à tomber  tôt  ou  tard.  Les 
plaies  qu’on  leur  fait  ne  font  que  prévenir  cette  chute 
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naturelle.  La  texture  même  des  écorces , qui  contiennent 
beaucoup  plus  de  matières  charbonnées,  résineuses  ou 
terreuses,  que  le  reste  du  tissu,  leur  donne  le  moyen  de 
résister,  même  quand  elles  sont  entamées , à l’action  dis- 
solvante de  l’eau  et  de  l’air.  Leurs  blessures  ne  deviennent 
graves  que  dans  quelques  cas  spéciaux  ; 1°  lorsquelles 
ouvrent  un  passage  pour  la  sortie  des  sucs  laiteux  , gom- 
meux ou  résineux , qui  se  trouvent  eu  grande  quantité 
dans  certaines  écorces  ; 20  lorsqu’elles  mettent  à nu  un 
tissu  très-parencyhmateux  et  susceptible  de  pourriture, 
comme  cela  arrive  aux  racines  où  l’enveloppe  cellulaire 
est  très -développée;  encore  même  voyons -nous,  par 
l’exemple  du  cochlearia  armoracia,  que  de  telles  plaies  se 
cicatrisent  quelquefois  sans  difficulté. 

Mais  toute  plaie  qui  met  à nu  le  corps  ligneux  d’un 
végétal  exogène  est  un  accident  qui  mérite  de  l’intérêt 
et  qui  peut  devenir  grave.  Le  corps  ligneux,  toutes  les 
fois  qu’il  est  dénudé  par  une  couse  quelconque,  est  sou- 
mis à deux  influences  distinctes  dans  leur  origine , mais 
qoi  s’entr’aident  mutuellement  pour  le  détruire  : >°  l’oxi- 
gène  de  l’air  s’empare  d’une  portion  de  son  carbone,  et 
diminue  ainsi  sa  solidité  et  ses  moyens  de  résistance 
contre  l’eau  ; 2*  l’humidité  dissout  toutes  les  parties  atta- 
quables du  tissu , et  le  réduit  à un  état  de  mollesse  ou  de 
désorganisation. 

Ces  deux  effets  sont  d’ autant  plus  sensibles, qu’ils  sont 
plus  favorisé^  par  des  circonstances  spéciales  : ainsi, 
i°  plus  le  corps  ligneux  est  dur,  ou,  en  d’autres  termes, 
plus  il  contient  de  carbone  fixé,  plus  il  résiste  long-temps 
h l’action  réunie  de  l’air  et  de  l’eau  : les  bois  durs  plu* 
que  les  bois  tendres;  le  bois,  proprement  dit,  plus  que 
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l’aubier,  etc.  2°  Plus  le  corps  ligneux  contient  de  parties 
résineuses  et  peu  miscibles  à l’eau  , plus  aussi , à propor- 
tion, il  résiste  h l’action  de  l’humidité:  les  conifères,  et 
les  térébinthacées , par  exemple , plus  que  les  bois  des 
amentacées.  3°  Ceux  des  corps  ligneux  qui,  comme  les 
palmiers,  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tières terreuses , et  surtout  de  matières  siliceuses , résis- 
tent plus  long-temps  que  les  autres. 

Si  nous  examinons  maintenant  un  bois  quelconque , 
nous  trouverons  qu’il  résiste  plus  long-temps  à la  désor- 
ganisation : i°  lorsqu’il  est  exposé  à l’une  seulement  des 
deux  causes  de  destruction  que  j’ai  signalées  , savoir , im- 
mergé entièrement  dans  l’eau  et  ainsi  à peu  près  à l’abri 
de  l’air;  ou  placé  dans  un  air  très-sec  ,et  ainsi  à l’abri  de 
l’action  de  l’eau.  20  Lorsque  la  surface , exposée  à l’action 
de  l’air  et  de  l’eau , est  fort  lisse  et  ne  présente  aucune 
anfractuosité , l’eau  s’écoule  plus  facilement,  et  la  des- 
truction est  plus  lente  : ainsi , les  bois  coupés  à tranche 
nette  souffrent  moins  que  ceux  qui  sont  rompus  irrégu- 
lièrement, ou  qui  ont  la  tranche  baveuse,  comme  disent 
les  jardiniers,  parce  que  dans  ces  derniers  l’eau  s’infiltre 
dans  les  cavités  et  tend  plus  facilement  h corrompre  le 
tissu.  3°  Les  surfaces  verticales  dénudées  sont  moins 
dangereuses  que  les  surfaces  horizontales , parce  que 
l’eau  peut  s’en  écouler  plus  facilement:  aussi  voit-on  les 
coupes  transversales  produire  des  accidens  plus  graves 
que  les  coupes  longitudinales,  et  les  pieux  s’altèrent  bien 
plus  vite  par  leur  tranche  horizontale  que  par  leur  sur- 
face latérale. 

Tous  ces  effets  tiennent  presque  entièrement  aux  pro- 
priétés du  tissu  du  corps  ligneux  : aussi  les  voit-on  sensi- 
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blemcnt  au  même  degré  dans  les  bois  morts  et  dans  les 
bois  vivons;  mais  ces  derniers  offrent  quelques  moyens 
naturels  de  résistance  ou  de  guérison. 

Les  plaies  verticales  des  troncs  vivons  peuvent  «e  guérir 
d’elles-mémes  par  suite  de  la  direction  du  eambium  : 
celui-ci  tend  *»  former  vers  le  sommet  un  bourrelet  cor- 
tical qui  se  prolonge  latéralement  sur  les  côtés  de  la  plaie, 
comme  sur  deux  lèvrçs , les  tuméfie  et  finit  peu  à peu  par 
recouvrir  la  plaie  entière  d’une  nouvelle  écorce  : une 
nouvelle  couche  ligneuse  recouvre  la  portion  dénudée  , 
la  protège  contre  l’action  de  l’oxigène  et  do  l’humidité 
de  l’air,  et  l’arbre  continue  à végéter  sans  danger.  Il  est 
évident , d’après  ce  fait , que  la  longueur  de  la  plaie  ver- 
ticale est  de  peu  d’importance  comparativement  à sa  lar- 
geur : si  la  plaie  est  étroite,  elle  est  plus  promptement 
couverte , et  alors  le  corps  ligneux  en  est  peu  altéré;  si 
au  contraire  la  plaie  est  large,  il  faudra  plusieurs  mois  , 
souvent  même  plusieurs  années , pour  la  recouvrir  : alors 
il  faut  empêcher  l’action  de  l’atmosphère  sur  cette  plaie 
pendant  qu’elle  tend  à se  clore  ; c’est  ce  que  font  les  cul- 
tivateurs lorsqu’ils  recouvrent  ces  plaies. de  divers  tégu- 
mens.  On  voit  quelquefois  des  plaies  d’arbres  simplement 
abritées  par  une  planche  clouée  : ce  moyen  grossier  em- 
pêche l’abord. delà  pluie, mais  il  laisse  presque  entière 
l’action  de  *l’oxigène  et  de  l’humidité  atmosphérique. 
D'antres , plus  soigneux:,  recouvrent  là  plaie  dece  qu’ils 
nomment  l'onguent  de.  Saint-Fiacre,  eestrà-dire , d’un 
mélange  par  parties  à peu  priés  égales  de  bouse  de  vache 
et  de  terre  glaise , mélange  qui  adhère  assez  bien  è l’arbre 
pour  protéger  la  plaie  contre  l’action  de  l’air.  Forsyth, 
jardinier  anglais  ,-a  un  peurperfectionné  ce  moyen  popn- 
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laire,  en  joignant  à la  bouse  de  vache  du  plâtre,  de  la 
cendre  de  bois  et  du  sable  siliceux  ( i ) ; par-là  il  a obtenu 
une  pâte  qui  se  fendille  moins  par  la  sécheresse , et  rem- 
plit mieux  le  seul  but  essentiel , celui  de  préserver  le 
corps  ligneux  contre  l’action  de  l’atmosphère.  On  peut, 
au  moyen  de  cette  application  , forcer  l’écorce  des 
arbres  à recouvrir  ou  à cicatriser  peu  à peu  toutes  les 
plaies.  Sans  doute  on  ne  répare  point  le  bois  altéré  ou 
carié,  mais  on  le  recouvre  d’écorce  et  de  bois  nouveau  , 
de  telle  sorte  que  l’ancien  est  à l’abri  des  accidcns , et 
que  la  surface  extérieure  est  aussi  fraîche  que  dans  un 
arbre  sain.  C’est  dans  ce  sens  que  Forsyth  disait  qu’il 
rajeunissait  les  arbres  au  moyen  de  son  onguent.  Cet  e(Fét> 


I a 

(1)  Voici  la  composition  de  cet  onguent  de  Forsyth  qui  a été 
si  vanté : ’ ' 'l ’•  * ' ' ' 1 

Bouse  de  vache,  j ..  j i liv. 

Plâtre..., i/a  lir.  : , , ; 

Cendre.de  bois i/sliv. . I 

Sable  siliceux.. ....  • i otic. 

• ■ * . • ; ■»  t * *i,  ’i  ; ' • 1 ' > 

On  pulvérisé  e!  l'on  crible  ces  trois  derniers  ingrédiens  et  on 
v. ajoute  la  bouse  de  vache , puis  avec  une  spatule  pn  forme  une 
sorte  de  pâte,  l.a  chaux  éteinte  peut  remplacer  le  plâtre  , et  le 
sang  de  boeuf  peut,  dit-on,  remplacer  la  bouse  de  vache.  La  pâle 
doit  être  étendue  sur  la  plaie  jusqu’à  l’épaisseur  d'un  huitième 
de  pouce  et  bien  fixé  sur  l’écorce  des  bords  do  la  plaie  ; puis  on  la 
saupoudre  d'uD  sable  composé  de  6 parties  de  cendres  et  de  i 
d os  calcinés.  On  presse  ce  sable  sur  la  pâte  afin  de  l'y  incorpp-, 
i:çr,  «t  pn  répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  surface  soi.t 
unie  comme  une  pierre.  Ou  ne  doit  taire  cette  opération  que  par 
uu  temps  sec.  ( Voy.  Forsyth,  sur  l'Elcve  des  arbres  fruitiers, 
traduit  par  Ji-P.  Pictet , t vôl.  in-8°;  Plenck,  Phÿsiof. , tr.  fr.  , 
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sc  reproduisait  ayant  lui  très-populairement  par  Fon- 
guent  de  Saint-Fiacre;  mais  les  succès  qu’il  a obtenu* 
par  sa  persévérance,  le  bruit  qu’on  en  niait,  et  les  récom- 
penses extraordinaires  qu’il  a reçues  du  parlement  an- 
glais à celte  occasion,  ont  appelé  l’attention  du  public 
sur  ce  procédé,  et  ont  contribué  à le  propager.  On  peut 
presque  dire  que  c’est  à l’emploi  diversement  modifié  de 
ces  emplâtres  préservatifs , que  se  réduisent  presque  tous 
les  pansemens  chirurgicaux  des  végétaux. 

A la  place  des  emplâtres  de  bouse  de  vache  et  d’argile, 
on  a employé  quelquefois  d’autres  matières  : telle  est,  par 
exemple,  la  cire  molle  qui  est  un  mélange  de  cire  jaune 
et  de  térébenthine,  qu’on  emploie  surtout  dans  les  ex- 
périences minutieuses;  telle  est  la  composition  dite  cire 
d'arbres  qui  est  formée,  selon  Plenck,  de  16  parties  de 
cire,  16  de  résine  et  6 de  térébenthine;  tellecst  la  poix- 
résine  qu’on  mélange  avec  un  peu  de  cire  pour  la  rendre 
fusible  à un  moindre  degré  de  chaleur,  et  pouvoir  ainsi 
l’appliquer  sur  les  plaies  sans  brûler  le  bois.  Ce  procédé 
est  assez  commode  pour  les  plaies  étendues,  parce  que 
cette  poix  y adhère  d’elle-même  assez  fortement  ; mais 
ellcadmet  toujours  quelques  gerçures  par  la  dessiccation, 
et  ne  remplit  pas  le  but  aussi  complètement  que  l’on- 
guent de  Saint-Fiacre  ou  celui  de  Forsyth,  qui,  d’un  autre 
côté  , sont  plus  difficiles  à maintenir  sur  les'  plaies  fort 
vastes.  Ce  qu’on  doit  éviter  dans  ces  applications,  ce 
sont  les  matières  huileuses,  et  en  général  toutes  celles 
que  nous  énumérerons  dans  le  chapitre  suivant,  comme 
vénéneuses  pour  les  végétaux. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  applicable  aux 
plaies  annulaires  qui  résultent  de  l’enlèvement  d’un  an- 
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neau  cylindrique  d’écorce , lequel  met  le  bois  à nu.  Si 
l’anneau  est  étroit , le  bourrelet  supérieur,  en  s’étendant, 
le  recouvre  promptement  et  sans  danger  ; s il  est  large  , 
la  cicatrisation  est  plus  lente,  et  la  branche  périt  quelque 
fois , lorsqu’elle  ne  peut  s’exécuter.  Quand  la  plaie  an- 
nulaire est  large  et  faite  au  tronc  principal , elle  entraîne 
fréquemment  la  mort  de  l’arbre , probablement  par  l’é- 
puisement des  parties  corticales  des  racines;  b plus  forte 
raison  , l’enlèvement  total  de  l’écorce  , ou  l 'écorcement , 
est  une  maladie  grave  et  en  général  mortelle.  On  assure 
que  quelques  arbres  bien  abrités  contre  le  soleil  y ont 
résisté , et  qu’il  s’est  formé  alors  une  espèce  d’écorce. 
C’est  un  fait  que  je  n’ai  point  va , et  qui  me  paraît  dé- 
crit jusqu’ici  avec  trop  peu  de  soin  pour  que  j ose  me 
permettre  d’avoir  une  opinion  arrêtée  à ce  sujet. 

Les  plaies  transversales  faites  au  corps  ligneux , lors- 
qu’on casse  ou  qu’on  coupe  une  branche  ou  une  tige , 
sont  assez  redoutables,  car  la  nature  ne  présente  aucun 
moyen  direct  de  les  recouvrir.  Une  branche  coupée  ho- 
rizontalement offre  donc  tou»  les  inconvénieDS  généraux 
signalés  plus  haut  : la  décarbonisation  du  bois,  son  altéra- 
tion par  l’humidité,  et,  de  plus  , l’eau  de  la  pluie  ou  de  la 
rosée  qui  y tombe , s’en  écoule  diificilqmenl , et  tend  à 
altérer  le  bois  toujours  plus  profondément.  Celte  action, 
abandonnée  à elle-même,  tend  b former  des  cavités  qui 
se  creusent  dans  le  bois  , et  qu  on  nomme  des  gouttières. 
Lorsque  ces  gouttières  sont  nombreuses  et  profondes  , 
elles  carient  le  bois  , et  déterminent  ces  troncs  creux  si 
communs  dans  les  saules  et  dans  les  châtaigniers.  Ces 
accidens  sont  déterminés  plus  fréquemment  dans  cer- 
tains arbres  , par  des  causes  faciles  à apprécier. 


Digitized  by  Google 


■|5o6  HtFlTJEHCE  SES  AGENS  EXTÉRIBCB8. 

i®.  Dons  l’état  de  nature  , ils  sont  fréquens  chez  les  ar- 
bres dont  les  branches  sont  fréquemment  brisées  par  les 
vents  , soit  que  cela  tienne  à leur  élévation  , à leur  sta- 
tion dans  des  lieux  découverts , h la  fragilité  de  leurs  ra- 
meaux , etc.  : c’est  ce  qui  a lieu  pour  le  châtaignier. 

2®.  Dans  l’état  de  culture  , la  taille  , surtout  si  elle  est 
faite  maladroitement  ou  sur  de  grosses  branches , met  à 
nu  une  portion  de  corps  ligneux,  et  détermine  par-là  des 
gouttières  ou  des  caries  : ainsi , le  saule  coupé  en  têtard 
est  toujours  creux , tandis  qu’abandonné  à lui-même , il 
l’est  Rarement.  L’olivier  soumis  à la  taille  l’est  beaucoup 
plus  souvent  que  l’olivier  sauvage.  ...r 

Les  moyens  de  guéricou  do  diminuer  les  inconvéniens 
des  plaies  transversales  sont  les  suivans  : 

i°.  Toutes  les  fois  que  , par  suite  d’une  fracture  , un 
tronc  ou  une  branche  présente  wie  plaie  inégale  , ou  , 
comme  on  dit,  baveuse , il  faut Taflfironchir  avec  un  ins- 
trument tranchant,  c’est-à-dire,  rendre  la  coupe  nette  , 
pour  que  l'eau  n’y  puisse  pas  séjourner  trop  facilement. 
2®  Il  faut  faire  attention,  soit  dans  le  cas  précédent , 
soit  dans  tous  les  cas  où  l’on  veut  couper  une  tige  ou  une 
grosse  branche , à déterminer  une  coupe  oblique.  Par- 
là  on -Obtient  un*double  avantage  : l’eau  y séjourne  plus 
difficilement  ; et  s?il  vient  à se  développer  un  bourgeon 
du  côté  supérieur , l’écorce,  recevant  de  la  nourriture , 
déterminé  la  naissance  d’un  bourrelet  latéral  qui  finit 
quelquefois  par  couvrir  la  plaie.  5*  S’il  s’agit  d’une  bran- 
che latérale,  il  faut  la  couper  près  du  tronc , de  manière 
à ce  qù’elle  présente  une  coupe  oblongue  , qui , par  l'ac- 
croissement du  tronc , se  recouvre  comme  une  plaie  ver- 
ticale. Mais  il  faut  savoir  que , dans  quelques  arbres,  tels 
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que  le  tulipier,  par  exemple,  les  jeunes  branches  laté- 
rales doivent  être  coupées  à un  pouce  du  tronc.  Ces  tron- 
çons se  d^èclient  d’eux-mêmes  et  ferment  la  plaie  , ton- 
dis que  , si  on  coupe  les  branches  h leur  naissance  même, 
il  se  forme  un  trou  qui  pénètre  dans  le  bois. 

Ainsi,  toute  la  théorie  relative  aux  ploies  dos  arbres 
exogènes  se  réduit  à protéger  le  plus  possible  le  corps 
ligneux  contre  l’action  de  l’air  et  de  l'eau  , en  favorisant 
le  développement  de  l’écorce  , ou  en  y suppléant  par  des 
abris  artificiels. 

ARTICLE  II. 

. . | •.  * ‘ a*  w“  • * *- 

Des  divers  accidents  tels  que  la  contusion,  la  compression 
etc.  , qui  n’ entraînent  pas  solution  de  continuité. 

' ' k . . • • 

Les  causes  mécaniques  qui  ne  rompent  pas  sensible- 
ment la  continuité  des  tégumens  des  plantes , y produi- 
sent des  accidens  divers,  et  dont  nous  devons  dire  quel- 
ques mots. 

Les  simples  piqûres  ont  peu  ou  point  d’action  sur  les 
parties  dures;  mais  sur  certaines  parties  molles  et  exci- 
tables , elles  déterminent  des  contractions  , dont  la  répé- 
tition semble  finir  par  fatiguer  la  vitalité  végétale.  J’en 
ai  dit  quoique  chose  en  pariant  des  mouvemens  des 
plantes.  Ces  piqûres  agissent  d’une  manière  plus  grave  , 
plus  spéciale  et  plus  obscure , lorsqu’elles  sont  dues  aux 
dards  ides  insectes.  Nous  y reviendrons  plus  tard  (liv.Y, 
chap.  XI). 

JLes  centiwtonj  fréquenpnent  répétées  sur  les  troues  des 
végétaux  .produisent  souvent  des  exostoses  o u tumeurs  li- 
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gueuses , comme  on  le  voit,  par  exemple,  aux  ormes  des 
grandes  routes,  souvent  frappés  par  les  chariots.  Ces 
exostoses  semblent  dus  d’un  côté  à ce  que  l’^orce  dé- 
sorganisée à l’intérieur  laisse  difficilement  passer  les  sucs 
descendans  qui  s'accumulent  comme  dans  des  sortes  de 
bourrelets , et  de  l’autre,  à ce  que  l’excitation  produite 
par  des  chocs  répétés , appelle  dans  ce  point  la  sève  as- 
cendante , et  tend  à y former  ou  développer  les  bour- 
geons latens. 

M.  Phil.  Ré  ( suite  malat.  delle piante,  p.  3 1 2)  compte  les 
secousses  parmi  les  causes  mécaniques  qui  peuvent  altérer 
la  santé  des  plantes  : sans  doute  elles  agissent  ainsi  si 
elles  vont  au  point  d’en  rompre  les  organes;  mais  des 
secousses  modérées  me  paraissent  tendre  plutôt  à accé- 
lérer la  végétation,  et  les  bons  effets  causés  par  les  vents 
en  semblent  la  preuve. 

La  courbure  ou  1 ’arcure  des  branches  est  une  cause 
qui  tend  è diminuer  la  facilité  avec  laquelle  les  sucs  des- 
cendent des  parties  foliacées  aux  parties  inférieures. 
Elles  tendent  par  conséquent  h retarder  l’accroissement 
en  diamètre;  mais,  par  le  même  motif,  il  semble  que  la 
sève  restant  en  plus  grande  abondance  dans  les  parties 
supérieures , y favorise  le  développement  des  fleurs  et  la 
maturité  des  fruits. 

La  torsion  des  pétioles  ou  des  pédoncules  doit  pro- 
duire quelque  retard  dans  la  marche  des  sucs;  mais  elle 
s’exécute  d’elle-même  dans  un  grand  nombre  de  cas  , 
sans  que  l’organe  paraisse  en  souffrir  le  moins  du 
monde.  ■*  > 

Enfin , la  compression  des  organes  est  un  accident  qui 
mérite  plus  d’attention  que  tous  les  précédons.  Elle  pré- 
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sente  quelques  phénomènes  variés , selon  la  direction  sous 
laquelle  elle  s’opère  et  l’organe  qu’elle  attaqua}. 

Si  l’on  comprime  transversalement  un  tronc  d’exo- 
gène avec  une  corde , il  arrive  des  effets  d’autant  plus 
analogues  à la  section  annulaire  de  l’écorce,  que  la 
corde  est  plus  serrée  , et  la  tige  se  serre  d’elle-même 
dans  le  nœud  par  son  propre  accroissement  en  diamètre. 
Cette  ligature  empêche  en  tout  ou  partie  la  descente  des 
sucs  élaborés  dans  les  feuilles , et  forme  par  conséquent 
un  bourrelet  supérieur  et  un  inférieur.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  section  annulaire  est  applicable  ici , et 
nous  aurons  à en  dire  encore  quelques  mots  à l’occa- 
sion des  lianes  fuusses-parasites. 

Si  une  tige  d’exogène  croit  entre  deux  rochers,  ou  est 
fortement  comprimée  entre  deux  planches  ; son  accrois- 
sement en  diamètre  est  arrêté  par  cet  obstacle  , mais 
elle  continue  à croître  par  les  côtés  qui  sont  libres.  11 
résulte  de  là  des  troncs  plus  ou  moins  déformés  ( voyez 
Organogr. , pl.  3 , t.  II  ) , quelquefois  même  presque 
aplatis  ; il  peut  de  temps  en  temps  résulter  de  cette 
gêne  une  certaine  disposition  à des  soudures  acciden- 
telles; mais  de  ce  cas  rare  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  M.  Ré  ( Malat , delle  plante , p.  387. P latesia), 
ce  genre  d’aplatissement  avec  celui  qu’on  observe  dans 
les  branches  dites  fascièes  (1).  Celles-ci  se  développent 
en  plein  air,  et  évidemment  hors  de  toute  compression. 
Leur  état  est  dû  tantôt  à la  soudure  de  plusieurs  petites 
branches  nées  sur  le  même  plan , tantôt  à une  disposi- 
tion spécifique  de  certaines  tiges. 

(1)  Organogr.,  vol.  2,  p.  ig5. 
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Lorsque  l’on  place  un  fruit  charnu  entre  des  obstacles, 
il  se  déforme  souvent  b un  point  singulier.  L’exemple  le 
plus  curieux  de  ce  genre  d’action  est  une  pratique  chi- 
noise dont  j’ai  vu  un  échantillon  dans  le  cabinet  de 
M.  Delessert  b Paris.  On  a fait  entrer  un  fruit  très-jeune 
de  cueurbitacée  dans  une  bouteille  de  forme  carrée , et 
marquée  à l’intérieur  de  figures  ou  de  lettres  en  creux. 
Ce  fruit,  en  grossissant,  remplit  la  totalité  de  la  bouteille, 
se  presse  lui-même,  et  se  moule  contre  ses  parois  : à la 
maturité , on  casse  la  bouteille , et  on  obtient  ainsi  par 
cette  sorte  de  compression  un  fruit  de  forme  entière- 
ment factice. 

ARTICLE  IIL. 

Des  ulcères  et  autres  accidens  compliqués. 

On  désigne  dans  la  nosologie  végétale , sous  le  nom 
A’ ulcère,  une  plaie  qui  se  complique  d’accidens  particu- 
liers dus  à la  nature  des  sucs  spéciaux  qu’elle  transsude; 
ce  terme  est  fort  analogue  au  sens  qû’on  lui  doftnç  dans 
le  régné  animal;  mais  seulement  les  ulcères  végétaux  pa- 
raissent plutôt  liés  avéc  la  distinction  des  espèces  qu’a- 
vec l’état  accidentel  des  Individus.  Ainsi , il  est  certains 
arbres  dont  l’écorce  ou  le  bois , lorsqu’ils  sont  entamés 
pendant  quelque  temps , laissent  suinter  des  sucs  âcres 
et  corrosifs  qui  désorganisent  les  bords  de  la  plaie , et , 
en  empêchant  l’écorce  de  s’étendre , maintiennent  la 
plaie , et  souvent  même  contribuent  à l’étendre.  Ainsi  les 
ormeaux,  les  mûriers,  etc. , offrent  souvent  des  ulcères 
bruns , et  qui , si  on  les  abandonne  à eux-mêmes , finis - 
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sent  par  les  tuer.  Ces  accidens  paraissent  plus  fréqncns 
et  plus  graves  chez  les  individus  qui  vivent  près  des  fu- 
miers , ou  en  général  dans  les  terrains  très-gras  , soit  que 
cela  tienne  à la  nature  des  sucs  qu’ils  reçoivent,  soit 
qu’entratnés  à croître  plus  rapidement , leur  tissu  moins 
solide  puisse  moins  facilement  résister  à ces  sucs  de  na- 
ture corrosive.  Les  faits  auxquels  je  fais  allusion  ici  sont 
Confondus  avec  plusieurs  autres  sous  le  nom  A' hémorragies 
et  de  carcinomes  ouveits , dans  la  pathologie  de  Plenck. 

Une  autre  cause  d’ulcères  est  déterminée  par  les  con- 
tusions qui , en  rompant  la  continuité  du  tissu  interne 
de  l'écorce , y déterminent  un  dépôt  de  ces  sucs  âcres  ; 
ceux-ci , lorsqu’ils  ne  peuvent  se  frayer  un  passage  5 
l’extérieur  , se  glissent , par  leur  poids  et  la  corrosion 
qu’ils  exercent , entre  l’écorce  et  le  bois , et  désorganisent 
ainsi  les  parties  les  plus  essentielles  à la  vie.  Il  résulte 
de  là  des  gouttières  ulcérées  qui  entraînent  quelquefois  la 
mort  des  arbres. 

Le  remède  à ces  accidens  est  uniforme  dans  tous  les 
cas  : il  faut  couper  tonte  la  partie  ulcérée  ou  pourrie  jus- 
qu’au vif,  et  transformer  ainsi  la  plaie  compliquée  en 
plaie  simple.  Alors  on  la  recouvre  de3  onguens  indiqués 
à l’article  i" , et  en  obtenant  la  cicatrisation  de  l’écorce, 
on  remet  l’arbre  à bois  neuf. 

Lorsqu’on  coupe  de  grosses  branches  latérales  aux  Or- 
meaux , aux  marroniers , et  en  général  aux  arbres  des 
roules  et  de9  promenades , il  arrive  au  printemps  que  la 
sève  ascendante  tend  à s’écouler  par  cette  plaie  , 
comme  elle  le  fait  dans  les  pleurs  de  la  vigne.  Cette  lymphe 
Coule  en  partie  extérieurement  sur  l’écorce  i et  comme 
elle  renferme  une  certaine  quantité  de  matière  terrease. 
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ces  matières , par  suite  de  l’évaporation  de  l’eau , so  dépo- 
sent sur  l’écorce,  y forment  une  trace  blanchâtre  qui  obs- 
true l’action  superficielle  de  l’écorce  : celte  trace  est  très- 
visible  dans  les  ormeaux  mal  taillés  des  routes,  dlÉelieiftst 
presque  entièrement  composée  de  carbonate  de  chpux  , 
selon  l’observation  de  M.  Th.  de  Saussure.  Cette  lymphe 
tend  aussi , soit  par  sa  nature  propre , soit  à litre  de  sim- 
ple liquide , à désorganiser  l’écorce ^et  à s’infiltrer  entre 
l’écorce  et  le  bois;  elle  détermine  ainsi  un  ulcère  plus 
ou  moins  prompt  dans  toute  la  partie  latérale  du  tronc 
aitiiée  au-dessous  des  grosses  branches  coupées.  Cette 
maladie  grave  et  fréquente  est  entièrement  due  à l’inha- 
bileté des  jardiniers  dans  les  principes  les  plus  simples  de 
l’élagage  et  de  la  cicatrisation  des  plaies.  L’écorce  ainsi 
désorganisée  finit  par  se  détruire  et  par  tomber;  le  corps 
lignenx  mis  à nu  se  décompose,  se  couvre  souvent  de  cham- 
pignons qui  indiquent  son  altération  , et  l’arbre  périt  à la 
longue  par  celte  espèce  d’ulcère  ou  de  plaie  latérale. 

ARTICLE  IV. 

Des  accident  que  L'homme  détermine  volontairement  sur  les 
végétaux. 

L’homme,  mu  par  son  propre  intérêt , tend  souvent  à 
donner  méthodiquement  des  maladies  aux  êtres  organi- 
sés qu’il  a réduits  sous  son  empire:  c’est  ainsi  qu’il  s’ap- 
plaudit lorsqu’il  parvient  à rendre  le  foie  des  cafards  ou 
des  oies,  ou  la  queue  des  moutons  volumineux  outre 
nature  , et  très-nuisibles  aux  animaux  qui  les  portent; 
c’est  ainsi  qu’il  soumet  les  végétaux  de  ses  routes 
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et  de  ses  ÿardins  à des  opérations  qui  en  elles-mêmes 
sont  de  vraies  maladies , mais  qu’il  dirige  vers  un  but 
spécial.  Ce  but  est  tantôt  d’influer  sur  la  forme  générale 
ou  le  développement  des  branches , tantôt  d’agir  sur  la 
formation  des  fruits.  Dans  les  deux  cas , son  principal 
moyen  est  la  taille;  dans  le  second,  il  y joint  quelquefois 
la  circoncision  et  l’arqure. 

§.  i . De  la  taille  considérée  dans  son  action  générale. 

La  taille  est  un  système  plus  ou  moins  raisonné  d’am- 
putations partielles  appliqué  aux  végétaux , dans  le  but  de 
les  empêcher  de  croître  dans  certaines  directions,  ou 
de  les  forcer  à se  déployer  dans  celles  qu’on  désire  ob- 
tenir. On  lui  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  taille 
lorsqu’elle  s’applique  aux  arbres  fruitiers , et  d ’èlagage 
lorsqu’il  s’agit  des  arbres  des  haies  ou  des  prome- 
nades (i),  , 

Une  amputation  détermine  toujours  une  plaie  , et  par 
conséquent  la  taille  produit  le  principe  de*  tous  les  acci- 
dens  qui  accompagnent  les  plaies  : elle  ouvre  une  multi- 
tude d’orifices  aux  gouttières  , et  tend  par  conséquent  à 
faire  carier  les  troncs  à l’intérieur.  Cet  effet  est  très-pro- 
noncé dans  les  tailles  grossières  et  horizontales  qu’on  fait 
subir  aux  saules  qu’on  tronçonne  en  têtard,  afin  d’y  dé- 
velopper plusieurs  grosses  branches  propres  à faire  des 
cercles  de  tonneaux  on  autres  emplois  analogues.  Ici, 
l’arbre  est  si  peu  précieux  et  repousse  avec  tant  de  faci- 


(i)  Voyez  le  Manuel  de  l’élagueur,  par  M.  Hotton,  i vol.  in- 
12  , Pans , 1829. 
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lité , qu’on  néglige  tonte  précaution  propre  à le  conser- 
ver. Les  pépiniéristes  suivent  une  marche  analogue  lors- 
qu’ils étètent  les  arbres  qu’ils  plantent , et  qu’ils  négligent 
de  recouvrir  cette  place  amputée  ; ils  forment  ainsi  une 
plaie  horizontale  qui  devient  une  cause  de  gouttière.  Ils 
rendent  un  peu  plus  probable  la  reprise  de  l’arbre  » porte 
que  les  bourgeons  supérieurs  se  développant  en  moindre 
nombre , poussent  plus  fortement;  mais  ils  préparent 
aussi  les  arbres  k se  carier  dan»  le  centre.  Cette  opération 
nuit  encore  à leur  venue , soit  parce  qu’elle  tend  à faire 
brancher  les  arbres  trop  bas,  soit  parce  qu’en  leur  enlevant 
leur  jet  central  .elle  les  déforme  et  leur  donne  une  cime  sur 
laquelle  le  vent  a plus  de  prise.  L’amputation  du  jet  cen- 
tral est  donc  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  ca- 
vité des  troncs , et  ne  peut  être  autorisée  que  pour  des 
buts  très-spéciaux,  comme  pour  les  saules  ou  pour  les 
arbres  fruitiers. 

Dans  tous  les  cas;  la  taille  doit , autant  que  possible  , 
S'exécuter  sur  de  fort  petites  tranches  et  saf  des  bran- 
chés latérales , afin  que  la  section  puisse  se  recouvrir 
naturellement  par  le  développement  de  l’écOrCe  : c’est  là 
le  principe  fondamental  de  toute  taille  , sur  lequel 
M.  Nœdhen  (î)  vient  récemment  d’iûsister  pour  les  ar- 
bres fruitiers. 

On  peut,  au  moyen  de  la  taille,  donner  à un  arbre  üilé 
forme  quelconque  : ainsi , on  voyait  jadis  des  ifs  taillés  èh 
quenouilles, en  pyramides,  ou  même  en  animaux,  dans  les  , 
jardins  gothiques.  J’ni  vu  eucore  > il  y â quelques  années. 


(i)  Mag.  hortic.  Weimar , 1827  , p.  244  ; Bull.  sc.  agr.  ,11, 
p.90. 
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un  myrte  taillé , à force  de  soin  , de  manière  à former 
un  grand  vase  régulier , et  comme  réticulé  par  la  greffe 
des  branches  entre  elles.  Ces  genres  de  formations  sont 
passés  de  mode  ; mais  on  a encore  besoin  de  couper  , 
' dans  certains  cas , les  arbres  des  promenades  pour  en 
former  des  berceaux , ou  ceux  des  routes  pour  diminuer 
leur  ombrage.  Le  jardinier  doit  alors  prévoir  d’avance  le 
but  qu’il  se  propose  , couper  sans  cesse  les  petites  bran- 
ches qui  pourront  nuire  à son  but , afin  de  n’avoir  jamais 
à en  couper  de  grosses.  Cette  sorte  de  prévoyance  est 
ce  qui  constitue  l’habileté  individuelle  de  chacun  d’eux. 
Ainsi , dons  les  pépinières , où  les  arbres , plus  serrés 
qu’à  l’ordinaire , tendent  à s’alonger , il  se  développe  de 
petits  bourgeons  dans  toute  leur  longueur  : si  on  les 
coupe  trop  tôt,  l’arbre  devient  grêle  et  faible,  parce 
que  ces  feuilles  latérales  ne  nourrissent  plus  son  tronc  ; 
si  on  les  coupe  trop  tard  ou  trop  inégalement , quelques- 
uns  de  ses  bourgeons  forment  de  grosses  branches , 
dont  l’amputation  devient  dangereuse  pour  la  santé  ou 
pour  la  beauté  de  l’arbre.  C’est  entre  ces  deux  extrêmes 
que  le  tact  du  jardinier  se  décide  d’après  l’espèce  de 
l’arbre  , la  vigueur  de  l’individu  , ou  le  but  spécial  qu’il 
se  propose. 

Lorsqu’enfin  on  est  obligé  de  couper  de  grosses  bran- 
ches , soit  parce  qu’on  succède  à un  jardinier  malha- 
bile, soit  parce  que  le  but  peut  se  trouver  changé , il  faut 
alors  le  faire  en  rendant  la  coupe  le  plus  verticale  que 
l’on  peut , et  en  la  recouvrant  immédiatement  d’onguent 
de  Forsyth,  ou  tout  autre  analogue,  pour  empêcher  l’ac- 
tion de  l’air,  et  favoriser  la  cicatrisation.  On  doit  prendre 
la  même  précaution  lorsqu’on  taille  un  arbre  pour  faire 

83. 
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disparaître  un  exostose,  un  ulcère,  ou  toute  autre  ma- 
ladie. 

En  général , si  l’arbre  est  vigoureux , et  que  la  branche 
qu’on  veut  élaguer  ne  soit  pas  trop  grosse  pour  être 
promptement  recouverte , il  faut  la  couper  près  du  tronc. 
Si,  au  contraire,  l’arbre  est  peu  vigoureux,  ou  la  bran- 
che trop  grosse,  il  faut  couper  loin  du  tronc.  Ce  prin- 
cipe , récemment  indiqué  par  M.  Marcellin-Vétillard  (i), 
me  paraît  très-juste. 

L’amputation  a toujours  pour  résultat  que  la  sève  qui 
était  appelée  dans  l’organe  amputé  par  son  action  vitale 
cesse  de  l’être  , et  alors  les  bourgeons  voisins,  noyant 
plus  à lutter  contre  une  action  prépondérante , attirent 
h eux  cette  même  sève , et  se  développent  : ainsi  , l’am- 
putation fait  développer  les  bourgeons  adventifs  les  plus 
voisins  de  la  coupe.  On  se  sert  de  ce  moyen  pour  forcer 
certains  arbres  h se  ramifier  : c’est  surtout  pour  les  végé- 
taux endogènes  qu’il  est  employé.  Ainsi , lorsqu’on  coupe 
le  bourgeou  terminal  d’un  palmier,  d’un  yucca , etc. , on 
fait  développer  quelques  bourgeons  axillaires , et  on  tend 
à le  ramifier.  Dans  les  jardins , au  lieu  de  couper  ce  bour- 
geon terminal,  on  le  brûle  dans  les  endogènes  à tissu  un 
peu  mou , comme  les  pandanus  ou  les  littæa , afin  d’éviter 
la  putréfaction  du  tronc  par  la  carbonisation  de  son  som. 
met.  Les  amputations  fréquentes  qui  se  déterminent  dans 
les  graminées  au-dessus  du  collet,  par  la  faulx  du  culti- 
vateur ou  par  la  dent  des  animaux,  ont  un  effet  analogue  : 
elles  forcent  les  bourgeons  latens  à se  développer  , et  font 


i . . ; 

(i)  Ann.  de  laSoe.  d’horlic.  de  Paris,  vol.  5,  p.  109. 
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ainsi  tallcr  les  graminées,  c’est-à-dire  qu’elles  leur  font 
pousser  un  plus  grand  nombre  de  jets. 

C’est  par  une  application  du  même  principe  qu’on 
taille  les  branches  de  mûriers , afin  de  faire  naître  de  cha- 
cune d’elles  un  certain  nombre  de  jets  qui  se  chargent 
de  feuilles  nouvelles.  > 

§.  2.  De  la  taille  appliquée  aux  arbres  fruitiers. 

ft  ' „ 

f Lorsque  les  arbres  à fruits  comestibles  sont  livrés  à 
eux-mêmes  , ils  commencent  par  pousser  beaucoup  de 
branches  ; ils  s’alongent , s’étendent  tant  que  leur  nature 
le  comporte  ; mais  il  se  passe  un  assez  grand  nombre 
d’années  avant  qu’ils  commencent  à porter  fruit.  On  a 
remarqué  que  la  fructification  ne  commence  à s’établir 
un  peu  abondante  que  lorsque  l’arbre  pousse  avec  moins 
de  vigueur,  comme  on  sait  que  les  plantes  cultivées  sont 
disposées  à fleurir  lorsqu’elles  ont  peu  de  nourriture.  On 
a ,donc  cherché  à obtenir  plus  vite  des  fruits  , en  restrei- 
gnant par  la  taille  la  vigueur  des  jeunes  arbres. 

2°.  On  a remarqué  ensuite  que , lors  même  qu’un  ar- 
bre livré  à lui -même  a commencé  à porter  des  fruits,  il 
offre  de  grandes  inégalités  dans  ses  produits.  Si  des  cir- 
constances favorables  déterminent,  dons  une  certaine 
année  , la  formation  d’un  grand  nombre  de  fruits,  l’ar- 
bre en  est  comme  épuisé , et , dans  les  années  suivantes  , 
il  produit  peu  ou  point.  On  a encore  cherché  à régula- 
riser les  récoltes  , en  déterminant  par  la  taille  le  nom- 
bre approximatif  des  fruits  qu’on  permet  aux  arbres  de 
nourrir. 

3*.  Le  désir  de  placer  les  arbres  fruitiers  ou  dans  des 
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jardins  peu  espacés , ou  dans  des  situations  abritées , a 
fait  désirer  d’obtenir  des  arbres  de  plus  petite  dimension 
que  leur  état  naturel , et  c'est  encore  dans  la  taille  qu’on 
en  a cherché  le  moyen. 

Enfin , dans  quelques  cas  , ou  arrive  par  la  taille  à dé- 
terminer dans  un  arbre  plusieurs  fleuraisons  successives, 
et  par  conséquent  à lui  faire  porter  fruit  plusieurs  fois. 
L’exemple  le  plus  frappant  de  cet  emploi  de  la  taille  est  la 
vigne  d’ischia  ( vitls  vinifera  trifera ) , qui  porte  fruit  trois 
fois  dans  l’année  (î).  A l’époque  de  la  ileuraison  , et  lors- 
que le  raisin  vient  à nouer,  on  taille  sur  deux  ou  trois  yeux 
au-dessus  du  fruit  ; le  cep  développe  de  nouvelles  branches 
qui  fleurissent;  et,  après  cette  seconde  fleuraison  , on  agit 
comme  la  première  fois,  et  on  obtient  une  troisième 
fleuraison.  On  a ainsi  trois  époques  de  maturité  qui  , 
sous  le  climat  de  Paris , ont  lieu  en  août , septembre  et 
octobre. 

Tout  l’art  de  la  taille  consiste,  i"  à calculer  avec  in  - 
telligence la  proportion  qu’on  doit  établir  entre  les  bran- 
ches à fruit  et  celles  qui  n’en  portent  point,  et  qui  ne 
servent  qu’à  nourrir  l’arbre;  2°  à établir  un  équilibre 
entre  les  parties  de  l’arbre , tel , que  l’un  de  ses  côtés 
ou  sa  partie  supérieure  ne  s’accroisse  pas  outre  mesure , 
de  manière  à épuiser  le  côté  opposé  ou  la  base , en  atti- 
rant à lui  toute  la  sève. 

Quant  au  premier  point , la  distinction  de  la  forme  des 
bourgeons  à fruits  ou  à feuilles  (2)  rend  possible  d’ap- 
précier d’avance  la  quantité  de  branches  à fruits  et  de 

(1)  Ann.  de  la  soc.  d’horlic.  de  Paris  , 3 , p 36i . 

(i)  Orgonogr.  v.  2 , p.  aiÿ. 
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branches  à feuilles  qu’on  laisse  à l’arbre  qu’on  taille.  Le 
point  difficile  est  de  juger  combien  il  faut  laisser  de 
chaque  sorte.  Laisse-t-on  trop  de  branches  à fruit  ? on 
épuise  le  sujet  pour  les  années  suivantes  ; laisse-t-on  trop 
de  ces  branches  à feuilles  (qu’on  appelle  gourmandes, 
et  qu’on  far  ait  mieux  Rappeler  nourricières ) ? on  se  prive 
soi-même  du  produit  qu’on  désire , et  ou  laisse  grandir 
l’arbre  outre  mesure.  Le  point  entre  ces  extrêmes  se 
détermine  par  la  connaissance  générale  de  l’espèce , et 
par  l’état  de  l'individu  qu’on  soumet  à la  taille.  Est-il 
vigouçpux , ou  doit-on  l’arracher  peu  de  temps  après? 
on  lui  laisse  plus  de  branches  à fruits.  Est-il  faible , ou 
a-t-on  intérêt  à le  conserver  long-temps?  on  lui  laisse 
plus  de  branches  à feuilles. 

L'équilibre  entre  Içs  parties  d’un  arbre  est  de  peu 
d’importance  dans  les  arbres  livrés  à la  nature , où  il 
s'établit  de  lui -même;  mais,  lorsqu’on  coupant  les 
branches  qu’on  juge  inutiles  ou  dangereuses  on  substitue 
sa  propre  action  à colle  de  la  végétation  , il  faut  mettre 
beaucoup  d’attention  à agir  conséquemment  avec  soi- 
même  , et  la  règle  la  plus  générale  est  qu’il  faut  tailler 
sensiblement  àu  même  point  en  tout  sens , sans  quoi  la 
branche  qui  devient  la  plus  forte  attire  trop  de  sève  et 
épuise  le  côté  opposé.  Les  parties  les  plus  actives  sont 
en  général  celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  l’axe 
central  : ce  sont  elles  qui , attirant  plus  vivement  le  sève, 
fonf  qu’elle  semble  marcher  en  droite  ligne  plus  facile- 
ment que  dons  toute  autre  direction , et  qui  tendent  en 
général  à produire  plus  de  feuilles  et  moins  de  fruits.  La 
istille  tend,  en  général,  à corriger  celte  disposition  ; elle 
rejette  l’action  Sur  fès  branches  latérales  f et  dirige  ainsi 
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la  sève  sur  celles  qui  portent  le  plus  de  fruits.  Elle  tend  à 
en  distribuer  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre , et  à es-» 
pacer  les  bourgeons  à fruits  pour  les  faire  nourrir  con- 
venablement. C’est  dans  les  traités  spéciaux  pour  chaque 
culture  qu’il  faut  chercher  les  règles  de  détail  par  les- 
quelles les  jardiniers  atteignent  plus  ou  moins  complète-, 
ment  ces  indications  générales.  On  emploie , dans 
quelques  cas  particuliers , un  genre  d’action  qu’on  n’a 
pas  coutume  de  ranger  dans  l’histoire  de  la  taille,  mais 
qui  en  fait  réellement  partie  aux  yeux  du  physiolo- 
giste 

On  coupe  ou  l’on  pince  les  parties  herbacées  des  jets 
au-dessus  des  fruits,  afin  que  ceux-ci  profitent  davantage 
de  la  sève  que  ces  jets  auraient  attirée  s’ils  fussent  restés 
intacts.  C’est  ainsi  qu’on  coupe  utilement  les  sommités 
du  maïs  après  la  fécondation  , afin  que  l’épi  femelle  pro- 
fite do  la  sève  qui  tendait  b nourrir  ces  sommités.  C’est 
ainsi  qu’on  coupe  l’extrémité  des  jets  de  la  vigne  , afin  de 
nourrir  mieux  le  raisin , pu  qu’on  pince  l’extrémité  des 
jets  du  melon  et  de  plusieurs  cucurbitacées , pour  faire 
grossir  les  fruits.  Dans  ces  divers  cas , on  pince  l’extré- 
mité des  tiges  très-aqueuses , pour  éviter  de  faire  une 
plaie  qui  donnerait  passage  b l’eau  de  végétation,  et  l’on 
coupe  celles  où  l’on  n’a  pas  cet  accident  à redouter. 

Enfin , Y èbourgeonnement  est  une  sorte  de  taille  qui 
consiste  à enlever  les  très-jeunes  pousses  ( que  les  jardi- 
niers nomment  bourgeons)  avant  qu’elles  aient  pris  de 
l’accroissement.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , la 
mollesse  de  ces  jets  permet  de  faire  l’ébourgeonnement 
à la  main  , et  il  est  peut-être  en  général  désirable  de  le 
faire  toujours  de  cette  manière,  non  pour  les  motifs 
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indiqués  parles  jardiniers  (1),  mais  simplement  parce  que 
c’est  une  garantie  qu’il  se  fera  de  bonne  heure , et  que 
par  conséquent  il  n’entralne  pas  une  trop  forte  blessure. 

i»  • , 

§.  3.  De  l'incisiou  annulaire. 

' , * J:  , ■ 

Indépendamment  de  l’amputation  connue  sous  le  nom 

de  taille  des  arbres , l’homme  a encore  cherché , dans 
l’imitation  de  quelques  phénomènes  naturels , des  moyens 
d’accroître  les  fruits  des  arbres. 

Ainsi  Landry  a le  premier,  en  1776,  proposé  de  ré- 
duire en  pratique  régulière  le  fait  de  la  circoncision  ou 
de  l’enlèvement  d’un  anneau  de  l’écorce  ; il  a montré 
qu’en  l’exécutant  au  moment  de  la  fleuraison  , et  en  fai- 
sant la  section  assez  étroite  pour  qu’elle  pût  se  refermer 
d’elle-même , on  obtenait  souvent  de  faire  nouer  des 
fruits  qui  auraient  coulé  : je  no  fais  que  rappeler  ce  fait, 
et  je  renvoie  pour  son  histoire  au  chap.  VI  du  liv.  II, 
où  j’en  ai  traité  directement. 

J’ajouterai  seulement  ici  que  les  résultats  sous  le  rap- 
port pratique  sont  fort  différens  d’un  arbre  à l’autre  ; 
ainsi , pour  en  citer  deux  dont  l’organisation  est  bien 
analogue , M,  Hempel  (2)  a observé  que  l’incision  an- 
nulaire réussit  bien  sur  le  groseiller  épineux , et  mal  sur 
le  groseiller  ordinaire. 


(1)  Compte  rendu  de  la  soc.  d'agr.  de  Lyon,  i8a3,  p.  84; 
Bull.  sc.  agr. , 1 1 , p.  91 . 

(2)  Bull.  sc.  agr.  , 1 1 , p.  199. 
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§.  4.  De  l'arqure  des  branches. 


On  a aussi  remarqué  que  les  sucs  descendent  plus  dif- 
ficilement dans  les  branches  courbées  que  dans  les 
autres,  et  qu’en  particulier  les  branches  arquées  natu- 
rellement dans  les  arbres  livrés  à eux-mêmes  portent 
plus  de  fruits  que  les  autres.  De  là  on  a proposé  d’ar- 
quer artificiellement  les  branches  des  arbres  fruitiers  , et 
souvent , en  effet,  on  obtient  par  ce  procédé  une  récolte 
plus  abondante  : je  l’ai  vu  en  particulier  sur  des  poiriers. 
Cette  méthode , bonne  dans  quelques  cas  particuliers , 
est  loin  cependant  de  se  prêter,  comme  la  taille , à la 
variété  des  espèces  et  à celle  des  circonstances  que  ré- 
clame la  culture  des  jardins  : elle  a été  particulièrement 
recpEbmandée  par  Cadet  de  Vaux. 

J’ai  appris  de  M.  Berthelot , qui  a passé  dix  ans  dans 
les  îles  Canaries  et  les  a étudiées  avec  soin,  que,  lors- 
qu’on y a des  citronniers,  des  orangers  , des  anona  , qui 
ne  donnent  pas  de  fruits  , les  paysans  y sont  dans  l’usage 
de  placer  d’énormes  pierres  à la  division  des  maîtresses 
branches. , et  que  celte  précaution  suffit  souvent  pour 
mettre  l’arbre  à fruit  ; il  est  probable  que  ces  pierres 
forcent  par  leurs  poids  leurs  branches  à s’étaler,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose , à se  courber , et  que  ce  fait  rentre 
ainsi  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer. 


§.  5.  De  la  flagellation. 

La  flagellation  est  une  pratique  au  moyen  de  laquelle 
les  cultivateurs  de  plusieurs  pays  infligent  à leurs  arbres 
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une  maladie  compliquée  des  effets  de  l’e (Feuillaison , de 
la  contusion  ou  de  la  plaie.  Pour  éviter  la  peine  de 
cueillir  certains  fruits  , tels  que  les  olives  ou  les  noix , on 
frappe  les  branches  avec  des  perches  ou  des  gaules;  par- 
là  , i°  on  fait  tomber  avec  les  fruits  les  feuilles  qui  les 
entourent  : cet  effet  est  nul  pour  les  noyers,  où  elles  tom- 
beront peu  après,  mais  il  est  de  quelque  intérêt  dans  les 
arbres  à feuilles  persistantes,  comme  l’olivier.  2°  On  rompt 
les  petites  branches  et  on  entame  souvent  l’écorce  de^ 
grosses  de  manière  à déterminer  une  multitude  de  pe- 
tites plaies  qui  souvent  se  changent  en  carie.  3°  On  frappe 
l’écorce  de  manière  à la  meurtrir  et  à produire  quelques- 
uns  des  effets  de  la  contusion.  4“  Quant  aux  fruits  char- 
nus , on  les  frappe  et  on  les  fait  tomber  avec  percussion  , 
de  manière  à y déterminer  une  contusion,  et  par  suite  une 
pourriture  locale.  Cette  pratique  est  donc  condamnable, 
en  bonne  agriculture , surtout  pour  les  oliviers.  M.  Ré 
( Suite  malat.  delle  piante , p.  320  ) la  compte  parmi  les 
maladies  des  arbres  : je  dirai  plutôt  qu’elle  est  une  cause 
de  maladie.  C’est  une  question  de  simple  pratique  agricole 
que  de  savoir  dans  chaque  cas  particulier  si  l’économie 
de  temps  qui  résulte  du  procédé  de  la  flagellation  vaut 
plus  ou  moins  que  les  inconvéniens  qui  en  résultent.  Je 
sûis  porté  à croire  qu’il  y a perte  dans  la  flagellation  de, 
l’olivier  et  profit  dans  celle  du  noyer. 
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CHAPITRE  XII. 

I . * * ' * 

Des  Effets  produits  sur  les  Végétaux  par 
l'action  des  substances  vénéneuses . 


ARTICLE  PREMIER. 

* « 

Introduction. 

Nous  avons  , dans  les  premiers  chapitres  de  ce  livre, 
cherché  à apprécier  l’influence  générale  des  corps  qui 
servent  à la  nutrition  et  h la  vie  des  végétaux.  Cette  in- 
fluence salutaire , lorsqu’elle  est  modérée  et  bien  dirigée, 
nous  l’avons  vue  devenir  nuisible  lorsqu’elle  est  ou  trop 
faible,  ou  trop  forte,  ou  mal  dirigée;  mais,  dans  tous  les 
cas  , même  les  plus  fâcheux , les  végétaux  en  ont  souffert 
seulement  d’une  manière  lente , et  par  un  effet  qui  résul- 
tait même  de  l’influence  ordinairement  salutaire  de  ces 
agens. 

Nous  devons  maintenant  examiner  une  nouvelle  série 
de  corps,  savoir,  ceux  dont  l’action  est  constamment 
nuisible  à la  santé  des  végétaux , même  à faible  dose , 
ou , en  d’autres  termes , ceux  qui  peuvent  être  considérés 
comme  poisons  pour  les  plantes  vivantes. 

Les  empoisonnemens  des  végétaux  sont  très-rares  dans 
le  cours  naturel  des  choses , et  les  faits  qui  s’y  rapportent, 
presque  tous  observés  dans  des  expériences  où  l’on  a 
réuni  à dessein  des  circonstances  difficiles  à rencontrer. 
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ont  en  général  peu  d’applications  pratiques  : mais  leur 
étude  n’en  offre  pas  moins  de  l’intérêt , soit  parce  qu’elle 
fait  connaître  des  actions  spéciales  assez  singulières  , soit 
parce  qu’elle  se  lie  à des  considérations  curieuses  sur  les 
lois  mêmes  de  la  physiologie  et  sur  les  rapports  des  deux 
règnes  organiques. 

Ce  sujet  a été  jusqu’à  présent  plus  étudié  sous  le  rap- 
port chimique  que  sous  le  rapport  physiologique.  Dans 
l’espoir  de  l’analyser  avec  plus  de  soin,  nous  distingue- 
rons les  empoisonnemens  déterminés  par  des  matières 
qui  pénètrent  dans  l’intérieur  des  plantes  par  les  racines, 
et  ceux  qui  agissent  extérieurement.  La  première  de  ces 
classes  correspond  assez  exactement  à l’action  des  poi- 
sons ingérés  dans  l’estomac  des  animaux;  et  la  seconde 
a du  rapport  avec  celle  des  matières  qui  agissent  sur  leur 
système  respiratoire.  Dans  chaque  classe,  nous  distin- 
guerons les  poisons  âcres  et  les  poisons  narcotiques , en 
rangeant  sous  la  première  dénomination  ceux  qui  agis- 
sent en  désorganisant  le  tissu  d’une  manière  visible  et 
qu’on  peut  croire  directe;  et  sous  la  deuxième,  ceux  qui 
agissent  sans  désorganisation  visible,  ou  qu’on  puisse 
croire  directe;  enûn,  après  l’exposition  des  faits,  nous 
nous  livrerons  à quelques  considérations  générales  sur 
leurs  conséquences  physiologiques. 

Ceux  qui  désireront  suivre  en  détail  tous  les  progrès 
de  cette  branche  de  la  science , pourront  s’aider  utile- 
ment , comme  je  l’ai  éprouvé , d’un  résumé  bibliogra- 
phique , inséré  par  M.  Gœppert  en  tête  de  son  excel- 
lent écrit  sur  l’acide  hydrocyanique  (1).  On  trouve  aussi 

(i)  De  acidi  hjrdrocyanici  vi  in  plantas  cnmmcntatin  , in-8° , 
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des  documens  précieux  dans  les  mémoires  de  MM.  Mar- 
cet  (1),  Macaire  (2),  Jæger  (5),  Acliard  (4),  Séguin  (ô), 
Zeller  (6)  , Turner  et  Christison  (7) , Vogel  (8) , Carra- 
dori  (9)  , Link  (10)  et  autres  , que  je  citerai  à leur 
place. 

Le  procédé  le  plus  général  par  lequel  on  a observé 
l’effet  des  poisons  ingérés  dans  les  végétaux , a été  de 
plonger  une  plante  avec  ses  racines,  ou  une  branche 
coupée,  dans  une  solution  de  la  matière  dont  On  voulait 
connaître  l’action,  en  ayant  soin  de  placer  une  plante 
ou  branche  semblable  dans  un  vase  d’eau  pure , soumis 
à toutes  les  mêmes  circonstances  extérieures.  Ce  pro- 
cédé, qui  imite  assez  bien  la  position  naturelle  des  vé- 


Breslaw , 1827.  Voy.  aussi  son  Mém.  sur  l'irritabilité  des  filets 
des  étamines  dit  berberis  dans  le  Lïnncea , juillet  1828  , et  dans 
les  Ann.  des  sc.  nat. , i5 , p.  69 , et  20  , p.  265  ; celui  sur  l'action 
de  l'acide  hydrocyautque  et  du  camphre  dans  les  Ann.  de  Pog- 
gendorf,  1828,  p.  245  , et  dans  k Bhll.  des  sc.  nat.  , vol.  17  , 
p.  575. 

(1)  Méra.  de  la  soc.  de  phy  s.  et  d’hist.  nat.  de  Genpvc , vol . 3 , 

1825  , p.  40. 

(2)  Ibid.  , vol.  3 , p.  71 . 

(3)  Diss.  de effectibus  arsénici , in-8»,  Tubingæ,  1808. 

(4)  Mém.  de  l’acad.  de  Berlin,  1790  , p.  g4- 

(5)  Ann  de  chimie , 89  , p.  56. 

(6)  Recherches  sur  l'influence  de  diverses  matières  sur  la  vie 
des  plantes , en  allemand, Tubingue,  i826,in-8°. 

(7)  Edinb.  Journ.  of  scienc. , 8 , p.  i4o  ; Ann.  de  Fromont  , 
1 , p.  374. 

(8)  Journ.  de  pbarm. , i83o  , p.  4o5. 

(9)  Giorn.  Pisano  , 1808 , p.  3g4. 

(10)  Elem.  philos . botan.  , in-8°  , Berolini,  1824  , p.  4o°- 
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gétaux  , en  diffère  cependant  à quelques  égards  : i°  la 
quantité  de  liquide  qui  entoure  la  base  du  végétal  est 
beaucoup  plus  grande  qu’à  l’ordinaire , d’où  résulte  que 
dans  les  expériences  de  longue  durée  , les  racines  sont 
soustraites  à l’action  ordinaire  de  l’oxigène  de  l’air. 
a0  Le  liquide  absorbé  passe  ( comme  le  prouvent  les  in- 
jections colorées)  j en  quantité  notable  par  les  vais- 
seaux tandis  que  daus  le  cours  ordinaire  des  choses  , il 
parait,  d’après  M.  Bischoff  , passer  en  plus  grande  quan-1 
tité  dans  les  méats  intercellulaires.  3°  Dans  les  branches 
coupées,  la  tranche  ne  se  renouvelant  point  comme 
les  spongioles,  et  présentant  à nu  la  coupe  des  vais- 
seaux et  des  cellules , doit  souffrir  plus  promptement 
que  dans  les  cas  où  la  plante  est  restée  intacte , et  ce 
mode  d’examen  ne  parait  admissible  que  pour  les  expé- 
riences de  peu  de  durée.  Malgré  ces  considérations  , ce 
mode  d’opérer  parait  suffisamment  exact  pour  le  but 
qu’on  sc  propose  ici , et  a été  adopté  par  là  plupart  des 
expérimentateurs.  Nous  ne  mentionnerons  leurs  pro- 
cédés opératoires  que  lorsqu’ils  seront  différons  de 
celui-ci. 

L’expérience  a unanimement  démontré  que  les  ma- 
tières non  dissoutes  dans  un  liquide  ne  pénètrent  pas 
dans  le  Végétal , du  moins  en  quantité  suffisante  pôu'r 
agir  sur  Sa  santé.  Il  n’y  a eu  par  conséquent  aucun  effet 
produit  en  plantant  des  végétaux  dans  des  matières  in- 
, solubles , telles  que  les  métaux  h l’état  métallique , lè 
silèx  , le  verre , le  charbon , la  fleur  de  soufre  , le 
marbre  , les  oxides  ou  sels  insolubles  à l’eau  , etc.  Toutes 
les  expériences  ont  eu  lieu  sur  des  matières  dissoutes 
dans  l’eau  , et  un  petit  nombre  que  bous  mentionnerons 
ensuite , dissoutes  dans  d’autres  menstrues. 
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ARTICLE  II. 

Exposition  des  faits  observés. 

■ ..  i ’ : 

Première  série. — Poisons  âcres. 

Nous  énumérerons  ici  les  empoisonnemens  des  végé- 
taux obtenus  par  diverses  combinaisons  métalliques  , 
terreuses  ou  alcalines , par  les  acides  et  par  quelques  pré- 
parations d’origine  végétale  ou  animale , mais  qui  n’ap- 
partiennent pas  à la  série  des  narcotiques. 

§.  i . Combinaisons  métalliques. 

A.  Arsenic,  r 

V 

Les  effets  des  matières  arsénicales  sur  les  végétaux  ont 
été  particulièrement  étudiés  par  MM.  Jæger , Séguin  , 
F.  Marcet  et  Mucaire.  Voici  les  principaux  résultats 
qu’ils  ont  obtenus. 

Les  plantes  plongées  par  leurs  racines , ou  la  coupe 
transversale  de  leur  tige  dans  de  l’eau  qui  contient  de 
très-petites  doses  d’oxide  d’arsenic,  ou  dans  des  disso- 
lutions arséniatées  , périssent  en  très-peu  de  temps  : 
trente-six  heures  pour  un  haricot  trempant  dans  deux 
onces  d’eau,  contenant  deux  grains  d’oxide;  trois  jours 
pour  une  branche  de  rosier  , trempant  dans  une  once 
d’eau  qui  contenait  six  grains  d’oxide.  M.  Marcet  cal- 
cule que  cette  branche  n’avait  absorbé  qu’un  cinquième 
de  grain  d’arsenic;  l’effet  était  déjà  sensible  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Il  se  fait  sentir  de  bas  en  haut  sur 
toutes  les  parties;  leur  couleur  se  change  ou  en  jaunâtre. 
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ou  eu  brun  selon  les  espèces  ; ce  changement  se  Toit 
d’abord  sur  les  nervures  des  feuilles  et  leurs  ramifica- 
tions. Il  ne  sc  borne  pas  à la  seule  nervure  , mais  la 
partie  du  parenchyme  qui  en  est  voisine  est  aussi  altérée. 
Les  feuilles  se  fanent , en  commençant  ou  par  celles  du 
bas , ou  par  les  plus  jeunes  , quoique  situées  plus  haut. 
On  obtientdes  résultats  analogues,  d’après  M.  Jæger,  en 
plaçant  les  végétaux  dans  un  terrain  arrosé  de  solution 
arsénicale,  et  même,  d’après  M.  Marcel,  en  employant 
quinze  à vingt  grains  d’oxide  d’arsenic  délayé  dans  de 
l’eau  , qu’on  place  dans  une  fissure  faite  à la  lige  d’un 
arbuste  (le  lilas) , et  resserrée  ensuite  avec  un  lien. 

Toutes  les  familles  des  plantes  paraissent  éprouver  des 
effets  uniformes  de  ce  poison , même  les  mousses  , les 
champignons  et  les  confbrves.  M.  Jæger  a vu  cependant 
une.  petite  plante  rameuse  (que,  d’après  sa  description,  je 
soupçonnerais  être  k)  mitcor  imperceptibilu) , croître  dans 
l’eau  qui  contenait  un  trente  - deuxième  do  son  poids 
d’arsenic.  Parmi  les  phanérogames,  les  plantes  à suc  vis- 
queux ou  résineux  paraissent  résister  à l’action  de  l’ar- 
senic pendant  un  temps  double  ou  triple  des  autres. 

La  germination  des  graines  n’a  point  lieu  lorsqu’on 
les  arrose  avec  de  l’eau  arséniquée,  ainsi  que  l’ont  vu 
MM.  Carradori,  de  Ilumboldt  (1)  et  Jæger.  Ce  dernier 
avu  aussi  que  ce  liquide  arrête  l’évolution  des  bourgeons 
des  branches  qu’on  y plonge. 

M.  Vogel  a vu  que  la  germination  n’a  pas  lieu  dans 
l’acide  arsénieux  , ni  dans  l’arséniate  de  plomb. 


(i)  y ersuche  ilber  dis  gerehte  mitskel  und  nervchfaser  , a, 
p.  4^3  , cite  par  Jæger. 
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M.  Link  (i)  a tu  que  si  l’on  immerge  une  branche 
dans  une  solution  d’arsenic,  non-seulementelle  y meurt, 
mais  le  reste  de  la  plante  meurt  aussi.  Cependant  un 
mesembryanthemum  gtomeralum  a échappéà  celte  action. 

La  couleur  des  pétales  est  fréquemment  changée  par 
l’absorption  de  l’eau  arséniquée.  La  plupart  deviennent 
bruns,  jaunâtres  ou  blanchâtres  ; ceux  de  la  rose  à cent 
feuilles  deviennent , d’après  M.  Marcel , pourpres  ou 
parsemés  de  taches  pourpres.  La  corolle  du  campanult i 
persicifoliu  prend,  d’après  M.  Ja-ger  , une  teinte  verte, 
analogue  à eelle  que  la  solution  d’arsenic  blanc  déter- 
mine dans  le  sirop  do  violettes. 

Des  branches  fleuries  d’épine-vinette  ayant  été  plon- 
gées par  M.  Macaire  dans  des  solutions  étendues  d’oxide 
d’arsenic  et  d’arséniate  de  potasse , on  a vu  au  bout  de 
trois  heures  leurs  étamines  perdre  la  faculté  de  se  con- 
tracter quand  on  les  excite  , et  dfi  se  rapprocher  du 
pistil.  Elles  étaient  devenues  roides , dures  , retirées  en 
arrière , et  ne  pouvaient  changer  de  place  qu’en  les  ar- 
rachant. 

MM.  Jæger  et  Macaire  ont  vu  aussi  que  des  branches 
de  sensitive  qui  trempent  dans  de  l’eau  resserrent  et 
abaissent  leurs  folioles  d’une  manière  srhgüliè'éè  lors- 
qu’on y verse  une  solution  arséniquée.  Si  celle-ci  est 
faible , elles  se  rouvrent  encore  le  lendemain  ; si  ellé 
est  forte,  elles  se  tortillent  et  meurent. 

Tous  les  effets  que  nous  venons  de  raconter  diminuent 
d’intensité  à mesure  qu’on  emploie  l’arsenic  â plus  petite 
dose  : on  commence  à voir  l’effet  vénéneux  agir  seule- 

(i)  Fér. , Bull.  sc.  nat. , iÿ  , p,  56. 
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ment  sur  la  partie  de  ia  plante  soumise  directement  à 
son  action;  si  on  diminue  encore  la  dose,  ia  plante  peut 
vivre,  mais  toujours  un  peu  souffrante.  M.  Leuchs  (i)  a 
essayé  récemment  l’oxide  d’arsenic  à des  doses  infiniment 
faibles  , et  assure  en  avoir  encore  vu  quelque  effet  par  la 
diminution  du  poids  de  la  partie  solide  des  plantes  qu’il 
arrosait  de  ces  solutions  très-délayées , comparé  avec 
celui  de  plantes  semblables  arrosées  d’eau  ordinaire.  L’ex- 
périence a été  faite  avec  des  vesces  semées  dans  une  cave 
chaude  et  entièrement  obscure.  Chaque  expérience  était 
faite  à la  fçis  sur  100  vesces  dans  l’eau  arséniquée , 
et  i oo  dans  l’eau  pure , placées  à côté  d’elles  : les  plantes 
ont  vécu  38  jours.  Les  dissolutions  d’arsenjc  étaient  au 
nombre  de  26,  dont  la  première  contenait  de  grain 
d’arsenic  ; la  quantité  allait  en  diminuant  par  moitié , et 
la  dernière  en  contenait  — -a*’li;,Qa-  sur  la  même  quan- 
tité d’eau.  Les  résultat?  ont  été  les  suivans  : 

/ i°.  Dans  les  neuf  premières  dissolutions  qui  étaient  les 

plus  arseniquées , le  poids  solide  moyen  de  la  plante  a 

été  en  total  de 128,9  grains. 

Pour  les  plantes  correspondantes  dans 

l’eau 1 1 5, 3 

a®.  Dans  les  dissolutions  10  à 17  plus 

arséniquées,  il  fut  de. . . * 1 12,7 

Etpour  les  plantes  correspondantes  dans 

l’eau 1 10,9 

5®.  Dans  les  neuf  dernières  dissolutions 
qui  étaient  les  moins  arséniquées,  il  fut  de  1 15,5 
Et  dans  l’eau,  de io5,5 

(1)  Ann.  der  physih  v.  Poggeridorf,  i83o  ,u.  11  , p.  488. 

84. 
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La  moyenne  totale  a donc  été  dans  les 


dissolutions  arséniquées u8,5 

Dons  l’eau.  .. iio,5 


De  ces  expériences  (qui  semblent  dictées  par  le  désir 
d’appliquer  au  règne  végétal  la  méthode  homéopathique 
d’Hanemaun),  l’auteur  conclut  que  l’arsenic,  même  à 
très-petites  doses,  a un  effet  fâcheux  sur  les  plantes,  et 
en  gros,  je  suis  porté  à croire  cette  assertion  vraie;  mais 
il  faut  remarquer , i°  que  ses  résultats  numériques  sem- 
blent indiquer  l’effet  contraire , puisque  le  poids  des  par- 
ties solides  a été  plus  grand  dans  les  vcsce*  qui  ont  cru 
dans  l’eau  arséniquée;  20  pour  des  plantes  crues  à l’obs- 
curité totale,  le  poids  solide  est  essentiellement  déter- 
miné par  la  quantité  de  matière  solide  contenue  dans  la 
graine  : or , on  n’a  point  eu  la  précaution  de  peser  les 
graines,  et  par  conséquent  on  ne  peut  savoir  si  la  diffé- 
rence obtenue  ne  tiendrait  point  à quelque  différence 
daus  le  poids  primitif  des  graines  employées.  Ces  expé- 
riences devraient  donc  être  répétées  sur  des  plantes 
qui  croîtraient  exposées  à la  lumière,  et  dans  un  état 
conforme  au  cours  ordinaire  de  la  végétation , et  alors 
il  est  vraisemblable  que  des  quantités  aussi  minimes  se- 
raient sans  effet  sensible. 

Mercure. 

K ‘ ....  . . . 

L’effet  des  vapeurs  du  mercure  oxidé  sur  les  végétaux 
vivans  a été  observé  d’abord  par  les  chimistes  hollandais 
Deiman,  Van-Trostwych  et  Lauwerenburgh , puis  par 
MM.  de  Saussure,  Treviranus,  etc.  Lorsqu’on  met  des 
plantes  végéter  dans  des  récipiensclos  par  du  mercure , ces 
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plantes  commencent,  au  bout  d’un  jour,  à présenter  des 
taches  fauves  ou  brunes , et  en  peu  de  temps  se  dessè- 
chent et  périssent.  Cet  effet  est  important  à éviter  dans 
toutes  les  expériences  de  physiologie  chimique  : il  faut , 
ou  fermer  avec  de  l’eau  les  récipiens  dans  lesquels  on 
place  des  plantes  vivantes  , ou , si  l’on  a absolument  be- 
soin do  mercure,  il  faut  le  recouvrir  d’eau  pour  éviter 
son  oxidalion  et  sa  vaporisation.  M.  Séguin  a le  premier, 
je  crois , indiqué  l’elfet  de  la  solution  du  sublimé  corrosif 
absorbé  par  les  plantes;  mais  les  principaux,  détails  à ce 
sujet  sont  dus  à MM.  Marcet  et  Macaire. 

Des  plantes  de  haricot  trempant  dans  deux  onces  d’eau 
qui  contenaient  1 29  grains  de  murialede mercure,  avaient 
dès  le  lendemain , dit  M.  Marcet , les  feuilles  penchées 
et  les  liges  d’un  brun  jaunâtre  ; le  lendemain  elles  étaient 
mortes;  leurs  tiges  étaient  jaunes,  les  feuilles  sèches  et 
flétries.  Une  branche  de  rosier  fut  introduite  dans  une 
solution  semblable.  Deux  jours  après,  i!  se  manifesta  des 
raies  brunes  le  long  des  nervures  des  feuilles;  les  pétales 
extérieurs  des  boutons  étaient  fanés  ; au  troisième  jour, 
les  raies  des  feuilles  devinrent  plus  larges , puis  en  cou- 
vrirent toute  la  surface,  sauf  les  bords.  Le  quatrième  jour, 
la  plante  était  morte,  n’ayant  absorbé  qu’un  demi-grain 
de  poison. 

Le  même  observateur  a introduit  du  mercure  métal- 
lique dans  un  trou  fait  au  tronc  d’un  cerisier  jusqu’à  la 
moelle,  et  au  bout  d’un  an  il  n’en  était  résulté  aucun 
effet  fâcheux.  M.  Théod.  de  Saussure  a retrouvé  récem- 
ment, en  coupant  un  arbre  sain,  du  mercure  coulant 
qu’il  y avait  mis  trente  ans  auparavant,  et  qu’il  y avait 
oublié.  On  dit  cependant , en  général , que  c’est  un 
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moyen  de  tuer  les  arbres.  Probablement  le  mercure  ne 
peut  agir  comme  poison  que  lorsqu’il  s’oxide,  et  la  ma- 
nière dont  on  ferme  lo  trou  fait  à l’arbre,  peut  faire  va- 
rier cette  oxidstion. 

M.  Macairc  a vu  que  la  solution  de  sublimé  corrosif  a , 
sur  les  mouvémens  des  étamines  d’épine-vinette  et  des 
feuilles  de  sensitive , le  même  effet  que  celle  d’arsenic. 

Le  prussiate  de  mercure  employé  à la  même  dose  que 
lo  sublimé  corrosif,  produit  tous  les  mêmes  effets.  (Goep- 
pert,  1.  c. , p.  *4.) 

Plenck  assure  que  les  graines  prospèrent  mieux , et 
Vogel  aussi  bien,  dans  du  cinnabre  (sulfure  de  mer- 
cure) que  dans  la  terre  végétale  (i) , fait  qui  me  parait 
tenir  h l’insolubilité  de  ce  sulfure. 

Etain. 

\ 

L’action  du  muriate  d’étain  n’nété,  à ma  connaissance, 
observé  que  par  M.  Marcel;  son  effet  a été  le  même  que 
celui  du  muriate  de  mercure  sur  le  haricot  et  sur  le  rosier. 
Dans  ce  dernier  seulement , les  raies  d’un  brun  jaunâtre, 
marquées  le  long  des  nervures,  étaient  plus  larges  et 
d’une  couleur  plus  foncée. 

Cuivre. 

Le  même  chimiste  a eu  des  résultats  analogues  avec 
le  sulfate  de  cuivre;  il  les  a eu  aussi  en  arrosant  de  cette 
solution  des  haricots  plantés  en  terre;  mais  il  en  fallait 
line  plus  grande  quantité. 

' ■'  »f  "■  

. C 

(l)  Pbviiot.  vég. , tfad.  fr, , p.  4?. 
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Déjà  , avant  lui , le  docteur  Philips  (1)  ayant  répandu 
des  solutions  de  cuivre  autour  d’un  jeune  peuplier,  celui- 
ci  mourut,  en  Commençant  par  les  branches  inférieures. 
Le  Couteau  employé  à couper  l’arbre  se  trouva  couvert 
de  cuivre.  Ce  fait  a été  confirmé  par  M.  Wiegmann  (2). 
L’emploi  du  sulfate  de  cuivre  pour  chauler  les  grains  du 
blé , proposé  par  Benedict  Prévost  (5) , parait  tenir  à ce 
que  celte  solution  tue  les  germes  de  la  carie  qui  peuvent 
y être  adhérons. 

M.  John  (4)  cite  les  nitrate  et  carbonate  de  cuivro 
comme  nuisant  à la  végétation  , même  quand  ils  forment 
une  très-petite  partie  du  sol  ; et  M.  Vogcl  a vu  que  la  ger- 
mination n’a  pas  lieu  dans  le  sulfate  de  cuivre , et  qu’elle 
est  faible  dans  la  limaille  de  cuivre. 

Zinc. 

M.  Séguin  a vu  des  bulbes  de  jacinthe  et  d’oignon  pé- 
rir dans  une  solution  de  sulfure  de  zinc. 

M.  Vogel  dit,  au  contraire,  que  la  germination  du 
froment  a lieu  dans  l’oxide  de  zinc;  mais  celle  de  l’orge 
y réussit  mal. 

Plomb. 

M.  de  Humboldt  a vu  des  graines  germer  dans  un  sol 
formé  d’oxide  jaune  de  plomb  , et  M.  Vogel  dans  l’oxide 
rouge  ; mais  comme  cet  oxide  est  insoluble  à l’eau , il 


(I)  Armais  0/ philosopha , 19  , p-  76. 

(a)  Isis , 1826  , p.  i65  ; Anu.  sc,  nat. , jy  , p,  $-  j* 

(J)  Cause  immédiate  de  la  oarie, 

(4)  Cité  parGœppcrt,  comro.  p,  fl, 
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n’a  pas  pu  pénétrer  dans  la  plante , qui  a dû  vivre  dans 
ce  terrain  comme  dans  du  verre  pilé.  M.  Marcet  a vu  des 
haricots  souffrir  dès  le  deuxième  jour , et  périr  le  troi- 
sième , en  ayant  leur  racine  dans  une  solution  d’acétate 
de  plomb  h la  dose  de  six  grains  par  once  d’eau. 

M.  Wicgmann  (i)  prétend,  au  contraire , que  l’acé- 
tate de  plomb  n’a  eu  aucun  effet  fâcheux  sur  la  végéta- 
tion d’uu  saule;  ce  qu’il  explique  en  disant  qu’il  a été 
précipité  par  l’acide  carbonique  dégagé  des  racines  , 
mais  ce  qui  peut  tenir  simplement  à ce  que  , mêlé  dans 
le  terrain  , il  n’a  pas  été  absorbé.  . 

Manganèse. 

L’effet  de  l’oxide  de  manganèse  offre  encore  quelque 
ambiguité.  D’après  les  expériences  d’Achard , il  paraît 
nuire  à la  végétation  lorsqu’il  est  en  quantité  trop  con- 
sidérable. Au  contraire,  M.  de  Humboldt  assure  que  les 
graines  germent  plus  vite  dans  cet  oxide  que  dans  le  sol 
ordinaire , et  attribue  cet  effet  à l’action  de  l’oxigène  qui 
s’en  sépare  par  l’action  de  la  lumière  , et  tend  à décarbo- 
niser et  peut-être  h exciter  la  graine.  M.  Vogel  se  con- 
tente d’alBrmer  que  la  germination  y a lieu. 

Autres  Métaux. 

' • , . M 

La  germination,  selon  M.  Vogel,  n*a  pas  lieu  dans 
l’oxide  de  bismuth  , ni  dans  l’oxide  vert  de  chrome.  Elle 
s’exécute  mal  dans  le  sulfate  vert  d’antimoine. 

Le  fer  et  ses  composés  n’ont  paru  avoir  aucune  action 
nuisible  sur  les  végétaux.  Des  graines  de  chanvre  et 

' " , J < i • • 

- .7.  . ” 

(i)Tsis,  i8s6  , p.  i65  ; Bull,  des  ^C.  naît  , 17  , p.  375. 
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d’orge  ont  Lien  germé  dans  du  fer  oxidé  et  oxidulé. 
(John , cité  par  Gœppert).  Davy  (1)  parait  cependant  at- 
tribuer au  sulfate  de  fer  la  stérilité  d’un  terrain  qui  d’ail- 
leurs paraissait  devoir  être  fertile;  mais  il  donne  trop 
peu  de  détails  pour  apprécier  cette  Opinion.;  et  il  dit  ail- 
leurs que  du  cresson  a réussi  dans  un  sol  formé  de  car- 
bonate de  fer  et  de  chaux. 

Dans  tous  les  métaux  qui  ont  tué  les  plantes  soumises 
à leur  action , M.  Marcet  s’est  assuré  par  des  réactifs  que 
la  matière  existait  en  nature  dans  le  tissu  de  la  plante 
morte , et  qu’elle  y était  dans  le  même  état  chimique  oü 
elle  avait  été  absorbée. 

§.  2.  Mâtures  élémentaires  diverses. 

♦ \ 

Iode. 

M.  Cantu  (2)  a observé  que  des  graines  placées  dans  du 
sable  pur,  et  arrosées  avec  une  solution  d’iode,  ont  levé 
un  peu  plus  promptement  que  des  graines  semées  à l’état 
ordinaire , et  les  surpassaient  en  vigueur  et  en  élévation. 
M.  Vogel,  au  contraire,  cite  l’iode  parmi  les  matières 
où  la  germination  est  faible  ou  nulle. 

Chlore.  ' 

Il  a eu  le  même  résultat , quoiqu’à  un  moindre  degré, 
avec  une  solution  de  chlore  au  même  degré  de  densité. 
Ce  résultat  avait  été  primitivement  observé  par  M.  de 

(1)  Chim.  agr.  , trad.  franc.  , j , p.  a45. 

(2)  Ann.  soc.  d'horde.  de  Paris,  7 , p.  193  ; Calend.  georg.  de 

Toscane , 1827  , p.  44- 
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Humboldt  ( i ) à une  époque  où  l’on  croyait  que  le  chlore 
contenait  de  l’oxigène  , et  on  expliqua  cette  accélération 
par  Faction  de  l’oxigène  sur  la  graine  : aujourd’hui  on 
doit  l'attribuer  à Faction  excitante  du  ehlore.  Au  reste  , 
pour  peu  que  celle-ci  soit  forte  , ou  qu’elle  agisse  sur 
des  tissus  délicats , elle  tue  les  plantes. 

Photpkore. 

Le  phosphore  et  ses  composés  paraissent  tous  vénéneux 
pour  les  végétaux.  M.  Marcet  en  ayant  placé  dans  Finté- 
rieur  Üu  tronc  d’un  arbre  , celui-ci  a péri  en  peu  do 
temps. 


§.  5.  Des  matières  terreuses  ou  alcalines. 


Nous  avons  déjà , en  parlant  du  sol , examiné  l’in- 
fluence générale  des  terres  sur  la  végétation.  Cet  article 
est  consaeré  h l’indication  spéciale  de  quelques  (bits  ana- 
logues à des  empoisonnement. 

a" . 

Chaux. 


Ainsi,  la  chaux  vive  brûle  toutes  les  parties  délicates 
des  plantes  qu’elle  touche;  mais  cot  effet  est  de  peu 
d’importance  , parce  qu’elle  ne  se  trouve  en  cet  état  dans 
la  adture  que  dans  des  cas  rares  et  fugaces.  M. 'Carra  - 
a vu  que  des  graines  semées  dans  de  l’eau  mélée 


de  chaux  vire  ont  souffert , tandis  que'celles  semées  dans 
de  l’eau  de  chaux  ont  levé  Comme  à l’ordinaire. 


(i)  Aphorismi  injlora  Freyberg. 
(a)  Giorn.  di  Pisa , 1808,  p.  396. 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DES  XGENS  EXTÊRIEUES.  1 55ç> 

Succow  (i)  a vu  des  plantes  périr  par  l’action  du  fluale 
de  chaux. 

La  plupart  des  sels  calcaires  sont  d’ailleurs  innocens. 

, i.  » • '.'*<*  : 

Magnésie. 

La  magnésie  a été  plusieurs  fois  désignée  comme  un 
véritable  poison  pour  les  végétaux.  Tennant  (2) , ayant 
remarqué  qu’une  terre  calcaire  qui  contenait  de  la  ma- 
gnésie faisait  du  mil  aux  plantes , fut  entraîné  à des  ex- 
périences d’où  il  a conclu  que  la  magnésie , soit  crue , 
soit  calcinée  , soit  pure  , soit  mêlée  à d’autres  terres  , 
nuit  aux  plantes  qui  y végètent.  Cet  effet  est  d’autant 
plus  singulier,  que  cette  terre  n’est  point  caustique,  pas 
même  sapide  , et  ne  nuit  pas  sensiblement  à la  santé  des 
animaux.  M.  Carradori  (3)  a institué  une  série  d’expé- 
riences pour  vérifier  ce  fait.  Il  a mis  germer  des  plantes 
(blé,  vesces,  etc. ,)  dans  de  la  magnésie  pure  ou  calci- 
née , recouverte  d’eau  , et  a trouvé  qu’elles  végétaient 
moins  rapidementque  dons  l’eau  pure;  qu’elles  reprenaient 
leur  activité  lorsqu’on  les  transportait  dans  l’eau  pure  , ou 
la  perdaient  quand  de  l’eau  pure  on  les  portait  dans  l’eau 
mêlée  de  magnésie.  Il  a vu  aussi  que  les  jeunes  plants 
d'herbes  ou  de  végétaux  ligneux  encore  herbacés , placés 
<îans  de  l’eau  chargée  de  magnésie , y souffraient  au  bout 
de  cinq  à six  jours , et  périssaient  au  bout  de  six  h sept. 
Il  a vu  enfin  que  la  magnésie  calcinée  est  moins  nuisible 


(1)  Cilé  pat  Seuebier.  . 

(2)  Philos,  irons.  1779,  p.  2,  p.  3o5  ; Journ.  de  pbyj. , 1800 , 
an  vm. 

(3)  Giorn.  difisica.y,  p.  77,  286  , 1808. 
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à la  germination  que  la  magnésie  crue  , qui  a un  peu  d’a- 
cide carbonique,  auquel  il  attribue  cet  effet.  M.  Yogel 
cite  le  carbonate  de  magnésie  parmi  les  matières  où,  la 
germination  est  faible. 

Ces  expériences  montrent  bien  quelque  mauvais  effet 
de  la  magnésie  ; mais  celle-ci  semble  beaucoup  moins,  ac- 
tivement vénéneuse  que  les  oxides  et  les  sels  métalliques 
mentionnés  plus  haut;  et  on  connaît  en  effet  un  grand 
nombre  d’exemples  de  terrains  qui  contiennent  de  la  ma- 
gnésie , et  qui  n’en  sont  pas  moins  fertiles.  Peut-être  cette 
fertilité  des  terrains  magnésiens  tient -elle  à ta  très- faible 
solubilité  de  cette  terre.  Quoi  qu’il  en  soit,  Bergmann  (1) 
admet  1/ 1 o de  magnésie  dans  les  terres  qu’il  regarde 
comme  les  plus  fertiles.  Davy  a trouvé  de  la  magnésie  dans 
quelques-unes  des  terres  calcaires  qui  avaient  été  signalées 
comme  les  plus  avantageuses,  et  on  a trouvé  jusqu’à  5i 
pour  cent  de  carbonate  de  magnésie  dans  les  terrains  où 
les  quinquinas  croissent  en  Amérique,  Les  terrains  essen- 
tiellement composés  de  dolomie  qui  contient  de  22  à 32 
pour  cent  de  magnésie , ne  paraissent  pas  plus  stériles  que 
d’autres.  J’ai  examiné  près  de  Lunel , de  concert  avec 
M.  Dunal , la  végétation  de  la  mine  de  magnésie , signalée 
par  M.  Bérard  comme  étant  de  la  magnésie  presque  pure , 
et  j’y  ai  trouvé  les  mêmes  espèces  que  dans  les  environs , 
et  tout  aussi  vigoureuses , quoique  plusieurs  eussent  leurs 
racines  profondément  enfoncées  dans  les  fentes  de  la  pierre 
magnésienne. 

Ces  résultats  généraux  de  la  végétation  semblent  cor- 
roborés par  l’observation  de  M.  Marcet,  que  le  sul- 


(1)  Terr.  gc-opon. 
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fatc  de  magnésie , à la  dose  de  36  grains  sur  2 onces 
d’eau , n’a  eu , au  bout  de  trois  jours,  aucun  effet  fâcheux 
sur  des  haricots  qui  y étaient  plongés  par  leurs  racines  , 
et , par  l'assertion  de  M.  Wiegman , que  ce  sel  ne  lui  a 
paru  avoir  aucun  effet  fâcheux.  Mais  M.  Séguin  avait 
déjà  vu  des  bulbes  de  jacinthes  et  d’oignons  périr  dans 
une  solution  de  sulfate  de  magnésie;  et  M.  John  (1)  a 
trouvé  que  les  plantes  végètent  mal  dans  un  sol  qui  con- 
tient une  très-petite  proportion  de  nitrate  de  magnésie. 
Au  milieu  de  ces  contradictions  , l’action  de  la  magnésie 
sur  les  végétaux  appelle  dé  nouvelles  expériences,  et  mé- 
rite d’être  étudiée  de  nouveau. 

* • • ,'<-*!>*<*  ii  '.IJÎ.  i r*  t ; » f i.t 

l 

Baryte. 

Le  sulfate  de  baryte  est  cité  par  Achard  comme  une 
des  matières  nuisibles  à la  végétation.  Succow  (2)  a vu 
des  laitues  périr  dans  ce  spath.  M.  Marcet  dit  que  le  mu- 
riale  de  baryte  a sur  les  végétaux  le  même  effet  délétère 
que  l’acétate  de  plomb.  M.  Vogel  cite  le  carbonate,  le 
muriate , l’hydrate  de  baryte , au  nombre  des  matières 
où  la  germination  n’a  pas  lieu. 

Alumine. 

Les  solutions  d’alun  paraissent  dangereuses  pour  les 
végétaux  ; mais  je  ne  connais  pas  d’expériences  détaillées 
sur  ce  sujet.  M.  Lefébure  compte  le  sulfate  d’alumine 
parmi  les  substances  où  la  germination  de  la  rave  no 
s’exécute  pas.  M.  Rœpcr  a vu , à Frienwald  en  Prusse , des 

(1)  Cité  par  Gœppert , comm.  p.  6. 

(2)  Cité  par  Senebier,  Pliysiol.  vég.  , 3 . p.  3o. 
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monceaux  de  lérre  exposés  en  plein  air  et  provenant  des 
minerais  d’où  on  «voit  extrait  l'alun , rester  complète- 
ment stériles  , et  no  se  recouvrir  d’aucune  végétation  (i). 
Wiegmanncite,  au  contraire,  le  sulfate  d’alumiüc  comme 
n’ayant  produit  sur  les  plantes  aucun  effet  fâcheux  (s). 

,J  Potasse. 

La  potasse  caustique  détruit  promptement  les  parties 
vivantes  des  végétaux  qui  sont  en  contact  avec  elle;  et 
même , étendue  de  trois  fois  son  poids  d’eau , elle  a tué 
des  haricots  en  vingt-quatre  heures , d’après  l’observa- 
tion de  M.  Marcet. 

11  parait  que  le  carbonate  de  potasse  peut,  à très- 
faible  dose , ne  pas  nuire , et  peut-être  même  servir  à la 
végétation. 

Les  prussiates  ferrugineux  de  potasse  et  de  soude  ont 
été  dissous  par  M.  Gœppert  à la  dose  de  5 grains  par 
once  d’eau.  Des  plantes  herbacées  y ont  été  plongées 
par  leurs  racines  ; au  bout  de  deux  ou  trois  jours , leurs 
feuilles  séchaient  et  tombaient.  Les  muriate*  de  soude 
et  de  potasse  ont , à la  même  dose , produit  sensiblement 
les  mêmes  effets. 

L’action  du  nitrate  de  potasse  présente  des  contra- 
dictions dans  les  expériences  publiées.  D’un  côté , on 
assure  que  les  jardiniers  s’en  servent  pour  accélérer  la 
végétation  des  oignons,  et  Tromsdorf (3)  dit  que  de  deux 
branches  égaies  de  menthe  poivrée , mises  l’une  dans  de 

(î)  Noie  communiquée  en  i83i. 

(a)  Isis , 1826 , p.  i65  ; Bull.  sc.  nat. , 17  , p.  574* 

(3)  Cité  par  Willdenow  dans  ses  Principes  de  botanique  ,et 
par  Plenck  , Phys.  , tr.  fr.  , p.  75. 
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l’eau  pure , l’autre  dans  de  l’eau  qui  tenait  do  oilre  en 
solution, la  première  a pompé  i43  grains,  et  la  deuxième 
348.  Au  contraire,  Barton  dit  que  quelques  grains  de 
nitre  ont  fait  périr  un  kaimia. 

Davy  (1)  a vu  que  tous  les  sels  à base  de  potasaenui-’- 
sent  à la  tégétation , quand  ils  sont  dans  l’eau  d*arrose  • 
ment  à une  dose  supérieure  à i/3o.  Les  plantes  qu’eu 
arrosait  arec  des  nitrate , acétate*,  oxy -carbonate  de  por- 
tasse , à la  dose  de  1 /3oo  dans  l’eau , paraissaient  vivre 
un  peu  mieux  qu’à  l’ordinaire , ét  avec  le  sulfate , comme 
avec  l’eau  de  pluie.  ...  , 

Soude.  . . 

La  soude  caustique  tend  à corroder  les  parties  vivantes 
des  végétaux.  Combinée  avec  l’huile  fixe , sous  forme 
de  savon,  elle  forme  un  composé  qui  semble , au  moins 
lorsqu’il  est  mêlé  dans  le  sol,  favoriser  un  peu  la  végétation. 

Le  carbonate  de  soude , à très-faible  dose , ne  nuit  pas, 
et  selon  quelques  autres  sert  à la  végétation. 

Le  muriate  de  soude , dont  la  présence  est  si  évidem- 
ment nécessaire  aux  plantes  marines , agit  très-diverse- 
ment snr  les  végétaux*  En  petite  dose , il  ne  paraît  nuire 
à aucun , et  même  parait  servir  à l’amendement  de  cer- 
tains terrains.  Je  suis  porté  à eroirs  ( voyez  ci-dessus, 
p.  1 abs  ) que  son  utilité  est  surtout  de  contribuer,  soit  par 
lui-même  * soit  par  le  muriate  de  chaux,  qui  y est  si  fré- 
quemment, mêlé,  à attirer  el  à conserver  l’humidité  de 
l’air.  Mais  toutes  les  expériences  prouvent  que  , dès  qu’il 
est  en  quantité  trop  considérable , il  nuit  ( inégalement. 
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fl  est  vrai  ) aux  divers  végétaux , et  finit  par  les  tuer, 
Plusieurs  même  des  plantes  maritimes  ne  peuvent  vivre 
dans  les  lieux  arrosés  par  une  eau  trop  salée.  Rafn  assure 
qu’un  seul  grain  de  sel  commun,  6ur  200  grains  d’eau, 
suffit  pour  retarder  la  végétation  des  plantes , et  que  cette 
solution  peut  même  finir  par  les  tuer.  D’autres  disent , 
mais  sur  des  expériences  faites  en  pleino  terre , et  par 
conséquent  moins  précises , qu’il  excite  la  végétation.  , 

Ammonia<lue-  ’m  HÎMj  «UT 

L’ammoniaque  et  ses  principales  combinaisons  pa- 
raissent évidemment  des  poisons  pour  les  végétaux.  Je 
ne  trouve  d’expériences  bien  précises  à ce  sujet  que  dans 
l’écrit  de  M.  Gœppert.  Il  a placé  diverses  plantes  herba- 
cées et  ligneuses  , avec  et  sans  racines  , dans  de  l’ammo- 
niaque caustique  étendue  d’eau , et  a vu  leurs  tiges  se 
contracter  et  périr  partout  où  le  liquide  pénétrait.  La 
vapeur  de  l’ammoniaque  tue  les  plantes  qui  y sont  ex- 
posées , et  leur  couleur  verte  passe  au  brun.  Les  parties  des 
plantes  laiteuses,  atteintes  par  l’ammoniaque  absorbée, 
perdent  la  faculté  de  laisser  couler  leur  lait.  Les  mouve- 
mens  des  feuilles  de  sensitive,  ou  des  étamines  de  la  rue , 
ne  sont  arrêtées  que  lorsque  l’ammoniaque  t atteint  la 
base  des  organes.  Tous  les  sels  ammoniacaux  produisent 
aussi  des  effets  délétères.  L’action  de  l’ammoniaque 
s’exerce  visiblement  sur  le  tissu  cellulaire.  Le  prussiate 
d’ammoniaq-ue  (1)  produit  ce  singulier  effet  sur  les  plantes 

qu’on  y fait  tremper,  que  l’action  délétère  commence  à 

\ ê;.tn  a >:  •"’»  V‘<.  g*  p l’y  *•*» 

S , • - ,!■-  - --  1.  — 

(i)  Gœppert , 1.  c.  , p.  85.  „ (r.  . 
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paraître  sur  la  tige  dans  le  fond  du  liquide , tandis  que 
dans  presque  toutes  les  autres  solutions  cet  effet  ne  com- 
mence que  dans  la  partie  de  la  tige  qui  est  au-dessus  du 
liquide. 

Davy  dit,  au  contraire , que  s’il  est  vrai  que  les  sels  am- 
moniacaux nuisent  quand  on  en  met  plus  de  ^ dans 
l’eau , ils  accélèrent  la  végétation  quand  ils  sont  à la  dose 
de  , excepté  le  nitrate , qui , à cette  dose  , n’eut  pas 
plus  d’action  que  l’eau  de  pluie. 

§.  4-, Acides  âcres.  . , ' 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  tous  les 
acides  (i)  nuisent  plus  ou  moins  à la  végétation  : les  uns, 
tels  que  les  acides  minéraux,  sont  des  poisons  corro- 
sifs presque  instantanés;  les  acides  végétaux  sont  plus  lents 
dans  leur  action,  mais  pour  la  plupart  dangereux,  au 
moins  h forte  dose.  Nous  laissons  de  côté  dans  celte  énu- 
mération le  gaz  acide  carbonique , qui , dissous  dans 
l’eau  absorbée  par  les  racines,  parait  toujours  favorable 
à la  végétation , mais  que  nous  retrouverons  parmi  les 
poisons  qui  agissent  extérieurement. 

L’acide  sulfurique  brûle  et  charboune  les  parties  des 
végétaux  qu’il  touche;  introduit  par  les  racines,  étendu 
de  trois  fois  son  poids  d’eau , il  a fait  périr  des  haricots 
en  24  heures,  d’après  M.  Mnrcet.  Achard  a eu  des  effets 
analogues  en  le  délayant  dans  quatre  fois  son  poids 
d’eau.  Les  acides  arsénique  et  arsénieux  sont  de  vio- 
lens  poisons  pour  les  plantes , d’après  M.  Jæger. 

(1)  Achard,  Mém.  dcl’acad.  des  sc. , 1790  , p.  94. 
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L’acide  nitrique  jaunit  et  brûle  les  parties  cellulaires 
des  plantes  qu’il  touche.  Einhof  (i)  en  a décrit  les  effets. 

Les  acides  phosphorique  , muriatique  , tartarique  , 
benzoïque , succinique , ont  été , ainsi  que  les  précédens, 
étudiés  sous  oe  rapport  par  M.  Gœppert,  avec  diverses 
plantes  herbacées  :1a  couleur  des  tiges  tend  promptement 
au  rose,  et  lesplantes  meurent  très-vite;  les  cellules  et  vais- 
seaux, observés  au  microscope, neparaissent  point  déchirés, 
mais  les  cellules  sont  affaissées. 

Le  vinaigre  distillé  est  compté  aussi  par  Achard  au 
nombre  des  poisons  pour  les  végétaux  , quoiqu’on  trouve 
un  peu  d’acide  acéteux  dans  la  sève  de  l’orme  et  de  quel- 
ques autres  arbres;  il  produit  les  mêmes' effets  que  les 
acides  précédens.  Davy  a vu  des  primevères  jaunir  , puis 
périr  dans  une  solution  faible  d’oxide  de  fer  et  de  vi- 
naigre. 

Les  vapeurs  des  acides  sulfureux  et  nitreux  brûlent  les 
plantes  qui  y sont  exposées  ; le  premier  surtout  les  tue 
avec  une  extraordinaire  rapidité , d’après  l’observation  de 
M.  de  Saussure.  Les  vapeurs  des  acides  muriatique  et 
autres  qui  s’exhalent  des  fabriques  de  produits  chimiques , 
peuvent  nuire  à la  végétation  des  lieux  qui  entourent  ces 
fabriques , même  à très-faible  dose.  MM.  Turner  et  Chris- 
tison  ont  trouvé  qu’un  dix-millième  de  gaz  acide  sulfureux 
dans  l’air  suffit  pour  tuer  en  vingt-quatre  heures  les  végé- 
taux exposésà  son  action.  D’après  les  mêmes  observateurs, 
le  gaz  acide  hydrochlorique  agit  encore  plus  vivement. 
Un  dixième  de  pouce  cubique  divisé  dans  20,000  pouces 
d’air,  tua  un  réséda  en  deux  jours,  quoique  à ce  terme 

(1)  ln  Gehlen  Journ.f.  chim.  , 3 , p.  604. 
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l’odorat  ne  fût  point  affecté.  Le  chlore  agit  comme  lui , 
mais  d’une  manière  moins  intense.  Le  gaz  acide  nitreux 
est  un  des  plus  mortels  pour  les  plantes.  Tous  ces  gaz 
tendent  & chiffonner  les  feuilles  , puis  à les  rouler  par  les 
bords. 

§.  5 Matières  végétales  diverses.  < 


Toutes  les  huiles  fixes , même  celle  d’olive , tuent 
comme  de  véritables  poisons  les  végétaux  qu’on  y plonge 
par  leurs  racines  , d’après  MM.  Achard  et  Séguin.  Bon- 
net avait  déjà  vu  que  deux  feuilles  (i)  de  belle-de-nuit, 
plongées  par  leurs  pétioles,  l’une  dans  l’huile,  l’autre  dans 
l’eau , pompèrent , 


Dan*  l'huile. 

Je  rr  jour î ligne. 

le  a*  jour î 

les  3 jours  suivans . . 1 


Dans  l'eau. 

i3  lignes. 

9 

10 


La  première  se  fana  alors  tout-à-fait  et  se  dessécha  , tan- 
dis que  la  seconde  était  encore  vivante.  Les  feuilles  de 
cerisier  et  d’abricotier  n’ont,  rien  absorbé  dans  l’huile. 
Rafu  a vu  aussi  que  la  germination  n’a  jamais  lieu  dans 
l’huile. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  huiles  volatiles,  et 
notamment  de  l’huile  éthérée  de  térébenthine  , l’huile 
éthérée  d’amandes  amères.  Ces  huiles  déterminent  d’a- 
bord des  taches  brunes , et  tuent  promptement  les  plan- 
tes qu’on  expose  à leur  vapeur;  appliquées  extérieure- 
ment sur  les  organes  susceptibles  de  mouvement,  elles 


(i)  Mém.  sur  les  feuilles  , r*r  mém.  ,p.  i3. 
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le  détruisent  rapidement.  La  vapeur  des  huiles  éthérécs 
change  aussi  ^fréquemment  la  couleur  des  pétales;  mais  , 
d’après  des  lois  très-différentes  de  celles  qu’on  observe 
par  l’action  de  l’acide  pnissiquc  en  vapeur,  la  plupart 
des  couleurs  que  les  huiles  éthérées  changent , res- 
tent intactes  sous  la  vapeur  prussique,  et  réciproque- 
ment. 

Toutes  les  eaux  distillées  aromatiques  de  cannelle  , de 
calamus , etc. , expérimentées  par  M.  Gœppert , sont  au 
nombre  des  matières  qui  ont  tué  le  plus  rapidement  les 
végétaux  vivans  qu’on  a mis  tremper  dans  ces  liquides. 

Le  même  observateur  a vu  plusieurs  plantes  périr  en 
deux  ou  trois  jours  dans  de  l’eau  qui  contenait  en  disso- 
lution huit  grains  de  camphre  broyés  avec  de  la  gomme 
arabique  ; une  demi-drachme  de  camphre  mise  dans  un 
vase  clos  avec  deux  plantes  de  pois  , les  a tuées  en  vingt 
heures.  Des  fragmens  de  camphre  , placés  dans  des  fleurs 
d’épine-vinette , arrêtent  le  mouvement  des  étamines. 
Willdenowet  Droste(i)  soutiennent,  au  contraire,  que 
des  branches  fanées  se  relèvent  plus  vite  dans  de  l’eau 
camphrée  que  dans  de  l’eau  ordinaire , et  Barton  assure 
que  les  plantes  végètent  avec  force  dans  l’eau  camphrée  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Gœppert  (2) , répétées  et  va- 
riées sous  diverses  formes,  paraissent  prouver  complète- 
ment , i°  que  les  solutions  de  camphre  agissent  de  la 
même  manière  délétère  que  les  huiles  essentielles  , mais 
qu’il  en  faut  une  dose  double  pour  produire  le  même 

1 ■» 

(1)  Btill,  sc.  agric.  , 7 , p.  49- 

(2)  Ann.  phys.  und  chem.  von  Poggendorf,  1828  , p.  a43  ; 
Bull.  sc.  nat. , 17  , p.  375. 
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effqt;  2°  qu’elles  détruisent  la  motilité  des  parties  con- 
tractiles sans  l’avoir  préalablement  excitée  ; 5°  qu’elles 
n’ont  aucune  action  ni  sur  la  germination  des  phanéro- 
games , ni  sur  la  végétation  des  cryptogames  cellulaires  ; 
4°  que  ses  vapeurs  seules  suffisent  pour  agir  sur  les 
plantes  grasses  et  les  fougères. 

M.  Carradori  a vil  que  la  germination  des  graines 
était  visiblement  contrariée  dans  une  solution  do  tan- 
nin. Davy  dit  qu’une  solution  trop  chargée  de  tannin 
contrarie  la  végétation;  mais  , si  elle  est  légère , elle  la 
favorise. 

Le  sulfate  et  le  sulfure  de  quinine  à la  dose  d’un 
grain , dissous  dans  une  demi-once  d’eau , ont  été  expé- 
rimentés par  M.  Gœppert.  Les  feuilles  des  plantes  qui  y 
furent  plongées  offrirent  au  bout  de  six  à huit  heures 
des  traces  de  contraction.  Les  mêmes  espèces , dans  une 
infusion  aqueuse  de  l’écorce  de  quina  gris , qui  devait 
contenir  la  même  quantité  de  quinine,  séchèrent  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  , mais  sans  contraction.  > 

Le  principo  âcre  des  crucifères , dissous  dans  l’eau 
par  M.  Gœppert , a fait  contracter  et  périr  en  quelques 
heures  les  plantes  herbacées  qu’on  y a soumises. 

Enfin  la  fumée  de  bois  , qui  est  un  mélange  d’air 
chaud  chargé  d’huile  empyreumatique  et  de  molécules 
charbonneuses  , tue  très-promptement  toutes  les  parties 
délicates  des  végétaux  soumis  h son  action  ; les  jeunes 
pousses  paraissent  comme  brûlées  , et  les  feuilles  sont 
souvent  désarticulées  de  leur  tige.  Voyez  ce  que  j’en  ai 
dit  plus  haut , chap.  V , §.  2.  * 
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§.6.  Matières  animales. 

« 

Parmi  les  matières  que  produit  le  règne  animal  , il 
n’en  est  qu’un  petit  nombre  qui  aient  été  observées, 
sous  le  rapport  qui  nous  occupe , et  même  elles  ne  l’ont 
été  que  d’une  manière  vague. 

Les  agriculteurs  savent  très-bien  que  l’urine  des  ani- 
maux tue  les  plantes  d’une  manière  très-analogue  à l'ac- 
tion des  poisons,  lorsqu’elle  n’est  pas  délayée  d’une 
quantité  d’eau  suiïisnnte,  et  tout  l’art  de  l’employer 
comme  engrais  consiste  à la  mêler  d’eau  ou  de  terre  , 
de  manière  à profiter  de  ses  parties  constituantes  sans 
redouter  son  eflet  immédiat. 

On  en  peut  dire  autant  des  engrais  qu’on  regarde 
comme  trop  chauds,  tels  que  la  fiente  des  pigeons,  etc. , 
et  de  l’eau  de  fumier  qui  est  un  mélange  de  toutes  ces 
matières , et  que  Senebier  a prouvé  être  immédiatement 
dangereuse  pour  les  plantes  quand  elle  n’est  pas  étendue 
d’eau. 

Le  musc  ne  parait  avoir,  d’après  M.  Gceppert  (i)  , 
aucune  action  délétère  sur  la  santé  des  végétaux,  ni  lors- 
qu’on l’emploie  en  nature , ni  par  ses  émanations. 

4 deuxième  série.  Poisons  narcotiques. 

De  même  que  nous  avons  vu  dans  la  série  précédente 
toutes  les  matières  âcres  qui  sont  vénéneuses  pour  les 
animaux  , en  détruisant  leur  tissu  , avoir  un  effet  ana- 


(i)-Butl,  sc.  nat, , ao  , p.  35;. 
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logue  sur  les  végétaux , de  même  nous  trouverons  ici 
que  toutes  les  matières  stupéfiantes  ou  narcotiques  qui 
tuent  les  animaux  ou  altèrent  leur  santé  ou  leurs  mou- 
vemens , paraissent  avoir  des  effets  analogues  sur  les  vé- 
gétaux vivans.  Comme  ces  matières  donnent  pour  la  plu- 
part un  peu  de  viscosité  à l’eau  , on  aurait  pu  croire  que 
cette  viscosité,  en  diminuant  la  succion,  était  la  cause  de 
la  mort  des  plantes.  M.  Marcet  s’est  assuré  que  cette  - 
circonstance  n’a  pas  d’importance,  en  plaçant  des  plantes 
semblables  à celles  qu’il  observait  dans  l’eau  légèrement 
gommée  , où  elles  ne  souffrent  pas  sensiblement.  Nous 
énumérerons  d’abord  les  effets  pernicieux  produits  par 
ces  poisons , puis  nous  mentionnerons  les  assertions  qui 
semblent  contradictoires. 

§.  i.  Extraits  aqueux. 

Opium. 

L’effet  de  l’opium  sur  les  végétaux  est  un  des  pre- 
miers qui  ait  été  observé  sous  ce  rapport.  On  avait  vu 
qu’il  ralentissait  les  mouvemens  de  la  sensitive. 

M.  Marcet  a placé  des  haricots  dans  une  solution  de 
cinq  à six  grains  d’opium  dans  deux  onces  d’eau  ; dès  le 
soir  les  feuilles  se  penchèrent , et  la  plante  mourut  le 
lendemain. 

M*;  Macaire  a vu  que  des  rameaux  fleuris  d’épine- 
vinette  , trempant  dans  une  solution  aqueuse  d’opium  , 
avaient  leurs  étamines  molles  et  incapables  de  con- 
traction. 

Il  a vu  qu’une  feuille  de  sensitive  mise  sur  une  solu- 
tion aqueuse  d’opium  n’était  plus,  cinq  heures  après, 
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susceptible  de  contraction  ; elle  était  molle  et  flexible , 
au  lieu  d’être  roide , comme  dans  le  sublimé  corrosif. 
Une  branche  de  cette  plante  , trempant  dans  la  même 
solution,  y a bien  épanoui  ses  feuilles;  mais  une  demi- 
heure  après , les  folioles  étaient  presque  endormies  ; au 
bout  d’une  heure  elles  n’offraient  aucun  mouvement; 
au  bout  d’une  heure  et  demie  elle  était  morte.  * 

M.  Mulder  (1)  a vu  l’extrait  d’opium  diminuer  les 
mouvemens  de  la  sensitive , et  faire  fermer  les  lèvres  du 
stigmate  du  mimuius  luteus. 

■ Morelle. 

, • « • 

L’extrait  aqueux  de  morelle , dit  M.  Marcel , agit  sur 
les  plantes  qui  l’absorbent,  comme  l’opium;  mais  sou 
action  est  moins  rapide. 

Noix  vomique. 

M.  Marcet,  ayant  placé  un  haricot  à tremper  par  sa 
racine  dans  une  solution  de  cinq  grains  d’extrait  de 
noix  vomiquo,  dans  une  once  d’eau,  au  bout  de  quatre 
heures  , les  pétioles  étaient  courbés  et  fléchi»  de  haut 
en  bas,  et  la  plante  mourut  au  bout  de  douze  heures 
environ. 

Quinze  grains  du  même  extrait  furent  insérés  dans 
une  fente  de  la  tige  d’un  lilas  , le  1 5 de  juillet , et  les 
portions  fendues  furent  rapprochées  et  liées.  Treize  jours 
après  les  feuilles  voisines  commencèrent  à sécher  , et  les 
autres  se  séchèrent  dans  l’automne.  <. 


(i)  Bijdr.  tôt.  de  nat.  Westensch  , 2 , p.  38  ; Bull,  sc  u»t.  , 
i3,p.  77, 
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Coque  du  Levant. 

Un  haricot  fut  placé  par  M.  Marcet  dans  une  once 
d’eau  contenant  dix  grains  d’extrait  aqueux  de  coque  du 
Levant  ( cocculus  suôerosus).  Peu  de  momcns  après  il  y 
eut  crispation  des  deux  folioles  les  plus  voisines  de  la 
tige.  Leur  extrémité  se  replia  en  dessus , et  elle  tenait 
avec  roideur  dans  leur  nouvelle  position.  Au  bout  de 
quelques  heures  , les  feuilles  se  penchèrent  avec  roi- 
deur vers  la  terre,  puis  elles  devinrent  flasques.  La  plante 
mourut  en  vingt-quatre  heures,  ayant  les  pétioles  courbés 
et  les  feuilles  fanées. 

. ‘ - 1 

Belladone. 

L’effet  d’une  solution  de  cinq  grains  d’extrait  aqueux 
de  belladone  dans  une  once  d’eau  fut  à peu  près  sem- 
blable au  précédent,  d’après  M.  Marcet. 

r i 

Ciguë . 

: Un  haricot  a été  placé  par  M.  Marcet  dans  une  solution 
de  cinq  grains  d’extrait  aqueux  de  ciguë  dan»  une  once 
d’eau  : au  bout  de  quelques  minutes,  les  deux  feuilles 
inférieures  se  crispèrent  à leurs  extrémités;  le  lendemain 
elles  étaient  jaunes , pois  elles  séchèrent. 

i t ; # i . • . K ■ • . * . . , ’l 

Digitale  pourprée. 

Il  en  fut  h peu  près  de  même  d’une  plante  de  haricot 
trempant  dans  une  infusion  de  6 grains  d’extrait  de  digi- 
tale dans  une  once  d’eau. 
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Autres  extraits. 

Des  branches  récemment  coupées  de  datura  stramo- 
nium , à'  hyosciamus  niger,  de  momordica  elaterium , furent 
placées  par  M.  Macaire  (i)  dans  de  l’eau  distillée  qui 
contenait  en  dissolution  de  i à 5 grains  par  once,  des 
extraits  qu’elles  fournissent  respectivement.  Elles  n’ont 
pas  lardé  à se  flétrir , et  ont  péri  dans  l’espace  de  une  h 
deux  heures , tandis  que  des  branches  conservées  dans 
de  l’eau  qui  contenait  la  même  quantité  de  gomme, 
n’ont  nullement  souffert.  Les  mêmes  plantes  en  vase , 
arrosées  avec  leurs  propres  extraits , n’ont  pas  tardé  à se 
flétrir  et  h succomber. 

L’eau  de  laurier-rose  ( nerium  oleander  ) détruit  les 
mouvemens  des  fruits  du  momordica  elaterium , d'après 
M.  Carradori  (2). 

Contrairement  à ces  diverses  assertions , nous  trouvons 
que  M.  Julio  (3)  considère  l’opium  comme  un  excitant 
des  végétaux,  et  assure  que  des  branches  fleuries  de 
mesembryanlhemum  qui  trempent  dans  de  l’eau  char- 
gée d’opium  , ouvrent  leurs  fleurs  plus  tôt  le  matin 
et  les  ferment  plus  tard  le  soir.  M.  Runge  (4)  assure  que 
les  principes  narcotiques  de  la  jusquiame  et  de  la  bella- 
done , loin  de  nuire  à la  végétation,  ne  font  que  l’aug- 
menter; mais  il  déduisait  cette  assertion  d’expériences 
faites  en  versant  l’infusion  de  jusquiame  sur  le  terreau 


(■1)  Mém.  de  la  soc.  de  phys.  de  Genève  , vol.  4 , P-  9‘  » *8î5. 
,{a), Anthologies,  ociob.  i8a5 , p.  »5. 

(3)  Biblioth.  ilal- , n.  5 , p.  128- 

(4)  Neucsle  phytochem.  enteleckungen  , 1 , p.  180-287  , cité 
par  Gœppert, 
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qui  nourrissait  les  plantes,  et  il  pourrait  bien  se  faire 
que  (1)  la  jusquiame  y fût  décomposée  avant  son  absorp- 
tion, et  jouât  ainsi  le  rôle  d’engrais.  M.  Gœppert  lui-même 
(1.  c. , p.  7)  a d’abord  annoncé  avoir  fait  des  expériences 
sur  l’eiTet  des  narcotiques,  qui  s’éloignent  peu  des  résul- 
tats de  Rungc;  puis  il  aflirme  maintenant  (2!  que  les 
poisons  narcotiques  que  nous  venons  d’énumérer  dans 
cet  article  n’exercent  aucune  action  vénéneuse  sur  les 
végétaux.  Des  graines  ont  germé,  et  des  oignons  ont 
végété  pendant  des  mois  entiers  dans  des  infusions  dé- 
layées, ou  les  sucs  récens  de  ces  narcotiques.  Une  sensi- 
tive placée  dans  un  vase  plein  d’eau  fut  enfermée  avec 
six  onces  d’opium , et  tous  ses  mouvemens  se  sont  exé- 
cutés pendant  quatre  semaines,  c’est-à-dire,  pendant  le 
même  temps  qu’une  autre  sensitive  placée  de  même, 
mais  sans  opium.  Enfin,  des  graines  de  pois  et  d’avoine 
ont  germé  et  végété  dans  la  racine  de  cicuta  virosa.  Cette 
action  des  narcotiques  exige  donc  encore  de  nouvelles 
recherches,  soit  pour  en  constater  mieux  l’effet,  soit 
pour  expliquer  l’influence  que  les  divers  modes  opéra- 
toires ont  pu  exercer  sur  les  résultats  des  expériences. 

§.  2.  Acides  narcotiques. 

Acide  oxalique. 

Une  branche  fleurie  de  rosier  fut  introduite  par 
M.  Marcet  (3)  dans  une  once  d’eau  contenant  cinq  grains 


(1)  Schultz  , die  nalur  der  lebendejlam. , a , p.  345. 

(a)  Flora,  1828,  p.  47 1 * 3 - 

(3)  Mém.  soc.  pbys.  Genèv. , 3 , p.  5g. 
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d'acide  oxalique.  Le  lendemain,  les  pétales  extérieur* 
avaient  pris  une  couleur  plus  foncée,  puis  ils  fanèrent, 
et  le  second  jour  la  tige  et  les  feuilles  étaient  sèches  : elles 
n’avaient  absorbé  que  i/io*  de  grain  d’acide.  Un  haricot 
trempant  par  sa  racine  a péri  en  vingt  quatre  heures  ; mais 
lorsqu’on  arrose  de  cette  solution  des  plantes  en  terre , 
elles  n’en  ontleplus  souvent  pas  souffert , l’acide  oxalique 
se  combinant  probablement  avec  la  chaux  du  terrain.  Au 
reste , l’action  de  l’acide  oxalique  sur  les  animaux  semble 
être  narcotique  lorsqu’on  l’emploie  à très-faibles  doses  , 
et  corrosive  lorsqu’on  le  donne  à plus  grande  dose. 

Acide  prussujue. 

De  tous  les  poisons  narcotiques  ou  stupéflans , c’est 
celui-ci  sur  lequel  nous  possédons  le  plus  de  documens 
exactement  observés.  Rafn  avait  déjà  vu,  en  1796  (1) , 
qu’il  arrêtait  le  mouvement  des  étamines.  Dès  - lors 
M.  Becker  (2)  , en  1823,  Macaire , Wiegmann  (3)  et 
Schneider  (4),  en  1825  .puis  M.  Gœppert  (5) , en  1827, 
en  ont  étudié  les  effets  sur  les  plantes  avec  beaucoup  de 
soin.  Ce  dernier,  en  particulier,  les  a analysés  d’une  ma- 
nière ingénieuse,  et  nous  servira  de  guide  principal. 

Lorsqu’on  plonge  des  plantes  herbacées  par  leurs  ra- 
cines dans  de  l’acide  prussique  contenant  cinq  pour  cent 


(1)  Danmarks  Flora  , 1 , p.  176. 

(a)  Armais  of  philosophy , 1824. 

(3)  Kastner’s  Archiv.  , 4 > P-  4*5. 

(4)  De  acidi  hydroccyan.  vi pernic.  in  plantas , Jenæ , i8a5. 

(5)  De  acidi  hydrocian.  vi  in  plantas , Vratislav.,  1827. 
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d’acide  pur,  leur  couleur  est  souvent  altérée  en  jau- 
nâtre ou  en  brun;  leur  tige  et  leurs  pétioles  se  resserrent 
et  tombent , et  la  plante  elle-même  périt  dans  un  temps 
qui  varie  de  un  à trois  jours;  leurs  vaisseaux  spiraux 
deviennent  bruns.  On  tue  de  même  des  végétaux  li- 
gneux. Les  graminées  meurent  aussi,  mais  leurs  parties  ne 
se  laissent  pas  tomber.  Les  plantes  à suc  laiteux  sont 
tuées  à peu  près  dans  le  même  temps.  Dans  les  parties 
où  le  poison  est  parvenu,  le  lait  ne  coule  plus  des  cel- 
lules ou  vaisseaux  qui  le  contiennent.  La  germination  des 
graines  est  complètement  empêchée  par  le  contact  de 
l’acide  prussique.  Les  plantes  qui  contiennent  elles-mêmes 
de  cet  acide  prussique  sont  affectées  comme  les  autres 
lorsqu’elles  en  absorbent.  Cette  absorption  étant  accé- 
lérée par  la  lumière  et  la  chaleur,  ces  deux  circonstances 
paraissent  accélérer  aussi  l’effet  du  poison.  On  peut 
retrouver  par  les  réactifs  l’acide  prussique  dans  les 
végétaux  qu’on  a tués  par  son  absorption. 

Lorsqu’on  place  de  l’acide  prussique  extérieurement 
sur  les  feuilles,  il  y produit  peu  ou  point  d’effet,  proba- 
blement à cause  de  la  rapidité  de  son  évaporation;  mais 
lorsqu’on  les  enduit  d’huile  d’amande  éthérée , les  parties 
touchées  meurent. 

L’acide  prussique  en  vapeur  tue  très-rapidement  les 
parties  des  végétaux  qu’il  atteint;  mais  son  effet  ne  s’étend 
pas  à celles  qui  ne  sont  pas  directement  soumises  à cette 
vapeur.  L’exhalaison  des  plantes  qui  contiennent  natu- 
rellement un  peu  d’acide  prussique  , n’a  d’action , ni  sur 
elles-mêmes , ni  sur  celles  qu’on  rapproche  d’elles.  La 
couleur  des  fleurs  est  tantôt  changée  par  l’acide  prus- 
sique en  vapeur , et  tantôt  elle  reste  intacte.  Les  couleurs 
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bleues , violettes  et  coulenr-de-chair , deviennent  en  gé- 
néral blanches;  le  rouge  du  bou.vard.ia  coccinea  devient 
brun;  celui  des  zinnia  devient  jaune;  le  brun  du  veratrum 
nigrum  prend  une  teinte  d’un  jaune  verdâtre.  Au  con-^ 
traire , les  corolles  blanches , jaunes , le  rouge  vif  du 
cacalia  sagittata  et  du  fuchsia  coccinea , le  brun  du  lotus 
jacobceus  et  du  manulea  angustifolia,  ne  changent  pas. 

L’acide  prussique , soit  absorbé , soit  en  contact , soit 
en  vapeur , arrête  le  mouvement  des  étamines  et  des  stig- 
mates , comme  on  l’a  vu  dans  la  plupart  des  plantes  oü 
ce  mouvement  a lieu  ; il  détruit  le  mouvement  élastique 
des  valves  de  la  silique  des  dentaires  et  des  cardaminés; 
il  arrête  les  mouvemens  du  sommeil  des  feuilles  et  peut- 
être  celui  des  fleurs  ; il  ralentit  les  mouvemens  de  la  sen- 
sitive, et  empêche  que  les  excitations  ne  puissent  les  dé- 
terminer. 

Une  fois  que  les  effets  de  l’acide  prussique  se  sont  fait 
sentir  sur  une  partie  vivante  du  végétal , on  ne  peut  plus 
les  détruire. 

L’investigation  anatomique  des  plantes  tuées  par  ce 
poison  a prouvé  à M.  Gœppert  que  les  vaisseaux  spiraux 
le  conduisent  sans  en  paraître  affectés , mais  que  les  cel- 
lules du  tissu  cellulaire  perdent  par  son  action  leur  tur- 
gescence vitale , et  en  sont  comme  affaissées  et  épuisées. 

§.  3.  Autres  matières  végétales  narcotiques. 

t * * 

Eaux  distillées. 

L’eau  de  laurier-cerise,  celle  d’amandes  amères  et  celle 
de  cerasus  padus , qui  contiennent  une  petite  portion 
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d’acide  prussique,  tuent  les  végétaux  d’une  manière  ana- 
logue à celui-ci;  mais  M.  Gœppert  a montré  que  leur 
action  délétère  ne  tient  pas  seulement  à cette  petite 
quantité  d’acide  prussique  quelles  renferment,  mais  à 
quelque  qualité  vénéueusc  qui  leur  est  propre.  En*  effet, 
leur  action  est  beaucoup  plus  prompte  que  ne  l’est  celle 
d’un  acide  prussique  aussi  pey  concentré  : de  plus , toutes 
les  eaux  aromatiques  doivent  leurs  qualités  à un  peu 
d’huile  éthérée.  Celle  des  eaux  ci-dessus  mentionnées 
peut  être  complètement  dépouillée  do  son  acide  prus- 
sique par  les  procédés  indiqués  par  MM.  Robiquet  et 
Vogel  : or , dans  cet  état,  elle  n’en  est  pas  moins  un  poison 
actif  pour  les  végétaux ,'  et  même  plus  actif  que  les  eaux 
distillées. 


Liqueurs  alcooliques. 

* } * 

L’alcool  et  tous  les  éthers  sont  encore  au  nombre  des 
matières  qui  altèrent  le  plus  rapidement  et  avec  leplusd’in- 
tensité  la  vie  des  végétaux.  Leur  action  a de  grands  rap- 
ports avec  celle  de  l’acide  prussique , de  l’ammoniaque 
et  des  huiles  éthérées.  Le  plus  actif  de  ces  liquides  est 
l’alcool  sulfurique  de  Lampadius  : une  plante  de  pois 
qui  y trempait  par  ses  racines  a été  toute  contractée  et  . 
tuée  en  moins  d’une  heure.  Bonnet  cite  des  expériences 
dans  lesquelles  il  a vu  que  des  feuilles  plongées  par  leurs 
pétioles  dans  l’eau-de-vie  ont  pompé  beaucoup  moins  que 
dans  l’eau , et  ont  fini  par  périr. 

Je  vois  dans  quelques  livres  que  le  vin  est  aussi  un  poi- 
son pour  les  végétaux  ; mais  on  manque  de  détails  sur 
son  action. 
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M.  Zeiler,  confirmant  une  partie  des  faits  précédens  ( 1 ) , 
a prouvé  que  les  huiles  éthérées , et  plusieurs  matières  vé- 
gétales très-diverses  agissent  comme  vénéneuses  sur  les 
végétaux;  et,  au  contraire,  M.  Leuchs  (s)  prétend  que 
la  plupart  de  ces  matières  réputées  vénéneuses  peuvent 
servir  comme  engrais , et  propose  de  les  employer  dans 
l'horticulture.  Il  est  probable  qu’il  les  a présentées  aux 
plantes  dans  un  état  tel  qu’elles  avaient  subi  quelque 
décomposition^ 

§.  Matières  gazeuses. 

Les  gaz  dissous  dans  l’eau,  et  introduits  avec  la  sève 
dans  les  végétaux , peuvent  bien  servir  plus  ou  moins  à 
sa  nutrition  , mais  ne  paraissent  point  y exercer  d’action 
vénéneuse  : ainsi , l’azote  y pénètre  en  quantité  considé  - 
rable  sous  forme  d’air  atmosphérique.  Le  gaz  hydrogène 
dissous  dans  l’eau  n’a  point  été  signalé  comme  poison, 
et  semble  assez  inerte.  Le  gaz  acide  carbonique  aspiré 
de  cette  manière  par  les  végétaux , non-seulement  ne  les 
empoisonne  pas , mais  est  un  des  élémens  nécessaires  de 
leur  nutrition  ; tandis  qu’appliqués  à l’extérieur , ces  di- 
vers gaz  tendent  à tuer  les  plantes  avec  plus  ou  moins 
,.  d’activité.  Cette  différence  est  conforme  à ce  qui  se  passe 
dans  le  règne  animal.  L’azote,  l’bydrogène  et  l’acide  car- 
bonique , ingérés  dans  l’estomac , y jouent  le  rôle  de  ma- 


(1)  Recherch.  sur  l’infl.  de  div.  mat.  sur  la  vie  des  plantes  (en 
allem.)  ,Tubing. , 1826  , in-8°. 

(2)  Ann.  de  Poggcndorf , 1829  , p.  i53  : Bull.  sc.  nat. , 20  , 

P-95- 
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tières  inertes,  et  le  dernier  de  matière  excitante;  intro- 
duits, au  contraire,  dans  les  poumons,  ils  asphyxient 
l’animal  plus  ou  moins  rapidement.  Or , les  gaz  absorbés 
par  les  racines  des  végétaux  se  rendent  de  même  aux  or- 
ganes digestifs;  et  ceux  qui  agissent  à l’extérieur  repré- 
sentent , à plusieurs  égards , l’action  de  ceux  qui  agissent 
sur  les  organes  respiratoires  des  animaux. 

L’influence  des  gaz  sur  les  racines  a été  observée  par 
MM.  Théod.  de  Saussure  (i)  et  Marcet  (a).  Ils  ont  placé 
des  plantes  avec  la  racine  dans  un  récipient  clos  plein  de 
gaz , et  la  tige  exposée  à l’air  libre. 

Celles  dont  le  récipient  était  plein  d’air  atmosphérique 
ont  conservé  leur  santé  pendant  tout  le  temps  de  l’expé- 
rience , tandis  que  celles  immergées  par  les  racines  dans 
des  gaz  hydrogène,  azote,  acide  carbonique  ou  oxide 
nitrique  , ont  péri  plus  ou  moins  vite. 

D’après  M.  de  Saussure,  de  jeunes  marronicrs  n’ont  péri 
dans  des  gaz  azote  et  hydrogène  qu’au  bout  de  treize  à 
quatorze  jours  ; et  ceux  dont  la  racine  plongeait  dans  le 
gaz  acide  carbonique  , sont  déjà  morts  au  bout  de  sept  à 
huit  jours.  , 

M.  Marcet  a employé  des  haricots;  il  a trouvé  qu’au 
bout  de  quarante-huit  heures  ceux  dont  les  racines  plon- 
geaient dans  l’air  atmosphérique  commencèrent  à se  flé- 
trir; ceux  dans  l’hydrogène  se  flétrirent  après  cinq  à six 
heures , et  moururent  au  bout  de  quatorze  à seize  heures; 
ceux  dans  l’acide  carbonique  se  flétrirent  au  bout  de  une 
ou  deux  heures,  et  moururent  au  bout  de  huit  à dix; 


(i)  Rech.  chim. , ]>.  io4- 

(a)  Mém.  soc.  Genève  , 3 , p.  62. 

3.  86 
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ceux  dans  l’acide  nitrique  se  penchèrent  eu  bout  de  six  heu- 
res, et  moururent  nu  bout  de  douze;  ceux  enfin  dans  l’a- 
zote se  penchèrent  immédiatement , et , au  bout  de  cinq 
heures  , toutes  les  feuilles  étaient  fanées.  Ces  résultats  , 
en  partie  contradictoires  avec  les  précédons  , sont  peut  -< 
être  dus  à une  disposition  spéciale  du  haricot , ou  à ce 
qu’on  a été  obligé , pour  pouvoir  clore  hermétiquement 
le  récipient , de  comprimer  ou  de  blesser  la  tige  molle  et 
herbacée  du  haricot , tandis  que  la  tige  ligneuse  du  mar- 
ronier  n’a  pas  souffert  de  cette  opération. 

J’avais  jadis  (dès  i 798)  fait  des  expériences  analogues 
que  je  n’ai  point  publiées.  Leur  résultat  général  sur  plu- 
sieurs espèces  était  que  les  plantes  ont  toujours  péri  beau- 
coup plus  vite  en  ayant  leurs  racines  dans  le  gaz  acide 
carbonique  que  dans  les  gaz  azote  et  hydrogène.  Il  m’a- 
vait paru , comme  à M.  de  Saussure , que  ces  derniers 
gaz  n’agissent  sur  le  végétal  qu’en  tant  qu’ils  ne  débar- 
rassent passes  racines  du  carbone  surabondant,  mais 
que  l’acide  carbonique  exerce  en  outre  une  action  spé- 
ciale et  délétère.  L’analogie  avec  ce  qai  se  passe  dans  le 
règne  animal  donne  une  nouvelle  probabilité  à cette  opi- 
nion. Elle  se  confirme  encore  par  l’effet  de  ces  divers  gaz 
sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  végétaux  : placées  dans  une 
atmosphère  ou  d’acidc  carbonique  pur  , ou  qui  seulement 
contient  plus  de  10  pour  100  d’acide  carbonique,  elles 
souffrent  et  périssent  très-vite;  mais  dans  l’azote  et  l’hy- 
drogène leur  mort  m’a  toujours  paru  plus  lente. 

Ces  expériences  ont  quelques  difficultés  : 1 0 il  faut  que 
l’air  atmosphérique  ne  pénètre  pas  au  travers  de  la  tige 
dans  le  récipient , et  plus  la  tige  est  herbacée , plus  ce 
passage  est  facile.  a°  Il  faut  éviter  que  l’acide  carbonique 
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qui  se  dissout  toujours  dons  l’eau  ne  soit  pas  pompé  por 
les  racines;  car  alors  il  devient  salutaire , et  contrebas- 
lance  l’effet  qu’il  a à l’extérieur.  Les  effets  produits  par 
les  gaz  sans  oxigène  libre  tiennent  certainement  à ce  que 
ces  gaz  ne  peuvent  pas  enlever  le  carbone  surabondant 
des  parties  colorées  , ni  fournir  de  Poxigène  aux  parties 
vertes  pendant  la  nuit;  mais  est-ce  là  leur  seul  effet  ? Je 
serais  tenté  de  le  croire  pour  l’azote  et  l’hydrogène;  mais 
quant  au  gaz  acide  carbonique , sans  en  avoir  de  preuve 
bien  précisé , sinon  la  rapidité  ordinaire  de  son  action , 
je  suis  porté  à croire  qu’il  agit  encore  comme  stupéfiant 
sur  les  végétaux. 

Les  gnz  hydrogètle  carboné,  phosphoré  et  sulfuré,  agis- 
sent évidemment  à la  manière  des  vapeurs  vénéneuses  sur 
les  végétaux.  Le  dernier  de  ces  gaz,  observé  par  MM.  Tur- 
ner et  Christison  (1),  opère  beaucoup  plus  lentement  que 
les  gaz  acides  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures  seule- 
ment, les  feuilles  se  fanent  et  pendent  sans  changer  de 
couleur;  puis  la  tige  se  fane,  se  courbe  et  meurt. 

ARTICLE  III. 

« 

Considérations  générales  sur  les  faits  rapportés  dans 
l'article  précèdent. 

. » ■ '2;  * * '*4  ' 

De  la  longue  énumération  dans  laquelle  nous  sommes 
entrés , il  résulte  évidemment  que  presque  toutes  les  ma- 
tières vénéneuses  pour  les  animaux  le  sont  aussi  pour  les 


(i)  On  l/te  cffccls  of  l/te  /Htitonous  gazes  on  vegetab/es , in 
Brewst.  , Edinb.  Journ. , janr.  1828  , p.  i4o. 

86. 
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végétaux  , et  même  que  plusieurs  matières  sapides  ou 
odorantes  qui  sont  innocentes  pour  le  règne  animal , sont 
des  poisons  pour  les  plantes.  Celles-ci  ne  semblent,  pour 
la  plupart,  pouvoir  aspirer  sans  danger  que  l'eau  , les  sels 
•terreux  insipides , l’acide  carbonique  et  les  gaz  naturels 
dissous  dans  l’eau  , les  matières  gommeuses  et  mucilagi- 
neuscs,  et  quelques  matières  solubles  animales  très-éten- 
dues d’eau.  Ce  résultat  général  est  conforme  aux  listes 
données  par  MM.  Lefébure  (1)  et  Vogel  (2)  des  substan- 
ces dans  lesquelles  la  germination  s’exécute  ou  ne  s’exé- 
cute pas. 

Si  l’on  essaie  de  comparer  entre  eux  l’intensité  d’ ac- 
tion des  divers  poisons  sur  les  végétaux,  on  est  frappé 
de  voir  que  cette  échelle  est  fort  différente  de  celle  qu’on 
aurait  dons  le  règne  animal , et  qu’elle  ne  se  rattache  à 
aucune  classe  spéciale  de  propriétés.  Parmi  les  matières 
qu’il  a employées,  M.  Gœppert  établit  la  série  suivante, 
où  il  commence  par  les  plus  actives  : 

L’acide  prussique  en  vapeur , ou  l’alcool  sulfurique  au 
même  degré. 

Les  éthers. 

Les  huiles  éthérées. 

L’esprit  de  vin. 

Les  divers  acides. 

L’ammoniaque  caustique. 

L’acide  prussique  à 5 pour  100  d’acide  pur. 

Les  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine, 

« Le  principe  âcre  des  crucifères. 


(1)  Expér.  sur  la  genninat.*,  p.  62 , 63. 

(2)  Journ.  pharm. , i83o  , p.  4o5* 
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L’acide  sulfuro-prussique  ( sulpho-cyunicum ), 

L’eau  d’amandes  amères. 

L’eau  de  prunus  padus  , 

L’eau  de  laurier-cerise, 

L’eau  de  cannelle  et  autres  eaux  distillées  aroma- 
tiques. 

11  est  difficile  de  comparer  exactement  l’inteusité  des 
poisons  essayés  par  divers  expérimentateurs  , à des  doses 
et  sous  des  circonstances  différentes.  Mois , sans  entrer 
cans  ce  détail , il  est  évident  d’une  manière  générale 
que  l’intensité  d’action  n’est  point  la  même  dans  les  deux 
règnes.  Ainsi  l’alcool , les  éthars  , les  Huiles  éthérées*,  les 
eaux  aromatiques , les  matières  amères , etc.  , qu’on  peut 
à peine  compter  parmi  les  substances  vénéneuses  pour 
les  animaux , puisqu’elles  n’agissent  à ce  titre  qu’à  grandes 
doses , sont  au  nombre  des  poisons  les  plus  actifs  pour 
le  règne  végétal.  Au  contraire,  les  oxides  de  plomb  et 
de  zinc,  qui  sont  vénéneux  pour  les  animaux,  le  sont 
peu  ou  point  pour  les  végétaux. 

Une  seconde  différence  remarquable  entre  Jes  effets 
qu’on  peut  observer  dans  les  deux  règnes,  est  relative  à 
ceci,  que  dans  les  animaux  il  est  des  poisons  qui  sem- 
blent agir  par  sympathie  , et  sans  qu’on  puisse  croire 
qu’il  y a action  immédiate  de  la  matière  sur  l’organe  qui 
en  ressent  l’effet.  Ce  sont  les  véritables  narcotiques. 
Ainsi  de  l’alcool  ingéré  dans  l’estomac  agit  sur  l’encé- 
phale. Au  contraire,  dans  les  plantes,  nous  avons  vu 
qu’on  retrouve  la  matière  vénéneuse  en  nature  dans 
toutes  les  parties  affectées , et  le  poison  n’agit  jamais 
que  sur  les  parties  qu’il  atteint,  comme  le  font  les  poi- 
sons acres  ou  corrosifs  chez  les  animaux  : d’où  ou  serait 
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tenté  de  croire  que  les  matières  qui  sont  vénéneuses  pour 
les  végétaux , altèrent  toutes  leur  tissu  d’une  manière 
directe , et  n’agissent  pas  réellement  à titre  de  narco- 
tiques. 

Une  troisième  différence  qui  tient  à l’extrême  homo  - 
généité  du  tissu  végétal , comparé  à la  diversité  des  tissus 
d’un  même  animal , c’est  que  dans  les  végétaux  un  grand 
nombre  de  poisons  de  nature  diverse  agissent  d’une  ma- 
nière semblable , tandis  que  dans  les  animaux  les  diffé- 
rens  poisons  attaquent  des  systèmes  différons.  Ainsi  il 
est  vrai  de  dire  <jue  les  liqueurs  caustiques  déterminent 
une  sorte  de  brûlure , la  plupart  des  narcotiques  un  état 
d’affaissement  ou  de  collapsus , les  matières  métalliques 
un  étnt  de  dessiccation  et  de  roideur  ; mais  il  faut  con- 
venir aussi  qu’un  grand  nombre  d’autres  matières  di- 
verses ènire  elles , narcotiques  et  non  narcotiques , dé- 
terminent un  état  de  flaccidité  très-uniforme.  Or,  dans 
le  règne  animal  nous  ne  savons  distinguer  les  trois 
grandes  facultés  vitales  que  par  les  matériaux  organi- 
ques qu’elles  affectent;  et. par  conséquent,  ne  trouvant 
qu’un  seul  élément  attaqué  dans  les  végétaux  , nous 
sommes  disposés  h tout  rapporter  à une  seule  faculté. 

Aussi,  quoique,  malgré  quelques  contradictions, il  me 
paraisse  difficile  de  nier  l’effet  des  narcotiques  sur  les 
végétaux,  il  est  dilTîcile  d’admettre  avec  quelque  affir- 
mation , qu’ils  y agissent  comme  sur  les  animaux , et  de 
conclure  de  celte  preuve  isolée  l’existence  d’un  principe 
nerveux  dons  les  plantes  , considéré  comme  distinct  du 
principe  de  la  contractilité.  11  faut  observer  en  particu- 
lier que  les  cellules  des  sporl^ioles,  qui,  par  leur  contrac- 
tilité, absorbent  si  facilement  un  grand  nombre  de 
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matières  vénéneuses  , ne  paraissent  douées  d’aucune 
connaissance  de  leurs  propres  besoins  , sans  quoi  elles 
feraient  connue  les  animaux  , même  d’ordre  inférieur, 
qui  évitent , quand  la  chose  leur  est  possible,,  d’ingérer 
des  poisons.  Que  si  Fort  dit  que  la  sorte  de  sensibilité 
qu’on  admet  dans  les  végétaux  est  dépourvue  de  la  con- 
science d’elle-même , j’avoue  alors  que  c’est  ftne  simple 
dispute  de  mots , et  que  je  ne  sais  pas  distinguer  de  la 
simple  contractilité  une  faculté  qui  s’exerce  dans  les 
mêmes  organes , et  ne  se  connaît  pas  elle-même. 

Lorsqu’on  examine  les  faits  d’empoisonncmens  végé- 
taux, on  voit  que  les  matières  vénéneuses  , liquides  ou 
dissoutes  dans  un  liquide,  pénètrent  des  racines  dans  les 
vaisseaux  ; qu’elles  laissent  quelquefois  sur  ceux-ci  des 
traces  de  leur  passage  par  une  coloration  quelconque , 
mais  ne  les  désorganisent  pas;  que  leur  principale  ac- 
tion s’exerce  sur  les  cellules  , soit  qu’elles  atteignent 
celles  de  la  tige  en  s’extravasant  des  vaisseaux  , soit 
qu’elles  montent  par  les  méats  inlcrcellulaires  ; mais 
c’est  surtout  dans  la  partie  du  parenchyme  des  feuilles 
voisines  des  nervures  que  celle  action  s’exerce  : les  cel- 
lules deviennent  ordinairement  flasques,  et  paraissent 
perdre  par  lèur  action  toute  leur  contractilité.  C’est  ce 
qu’on  voit  très-bien  dans  les  plantes  laiteuses  .dont,  après 
l’empoisonnement,  le  lait  ne  coule  plus  de  lui-même; 
c’est  ce  que  confirme  Fexamen  anatomique  des  plantes 
empoisonnées , et  la  circonstance  que  l’action  des  poi- 
sons est  toujours  plus  vive  sur  les  cellules  les  plus  jeunes, 
et  sur  celles  qui  ont  combiné  dans  leur  intérieur  une 
moindre  quantité  de  dépôts  ligneux  ou  féculens , etc. 
Les  mouvemens  des  feuilles,  des  étamines , etc. , ont 
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essentiellement  lieu  dans  les  parties  oti  se  trouve  du 
tissu  cellulaire  ou  des  vaisseaux  en  chapelet  ( qui  sont 
évidemment  formés  de  cellules  placées  bout  à bout  ) : 
aussi  ces  mouvemens  sont-ils  arrêtés  par  presque  tous 
les  moyens  d’empoisonnement  qui  ont  été  tentés  sur  les 
végétaux.  L’action  générale  de  ces  poisons  est  toujours 
plus  active  sur  les  plantes  ou  les  parties  les  plus  herba- 
cées , et  moins  intense  sur  les  végétaux  ou  les  organes  li- 
gneux. ! 

Un  grand  nombre  de  matières  dans  les  deux  régnes 
agissent  d’une  manière  différente , et  qui  semble  contra- 
dictoire, à des  doses  diverses.  Ainsi,  dans  les  animaux, 
la  plupart  des  narcotiques  pris  à petites  doses  sont  des 
excitons  ; il  en  est  de  même  de  plusieurs  sels  , tels  que 
le  nitrate  de  potasse , et  même  le  muriate  de  soude  , qui 
sont  excitans  ou  vénéneu^  selon  les  doses.  Ces  cas  sont 
plus  rares  dans  les  végétaux,  mais  paraissent  aussi  s’y 
rencontrer  : ainsi  le  muriate  de  soude  et  quelques  autres 
sels  analogues  paraissent  salutaires  à très-petite  dose, 
et  nuisibles  à dose  plus  forte.  La  contradiction  que  nous 
avons  signalée  entre  les  observateurs  sur  les  effets  de 
l’opium , pourrait  bien  tenir  à cette  cause  : c’est  cepen- 
dant un  point  contredit  par  plusieurs,  et  qui  mérite  de 
nouvelles  recherches. 

Si  l’histoire  des  cmpoisonnemens  trouve  une  expli- 
cation satisfaisante  dans  la  théorie  de  la  contractilité 
vitale  des  cellules  , elle  devient  par  cela  même  une 
preuve  en  sa  faveur  ; elle  nous  donne  même  une  idée 
de  la  délicatesse  des  membranes  végétales  et  de  l’apti- 
tude qu’elles  ont  à ressentir  les  impressions  qui  s’éloi- 
gnent de  leur  état  ordinaire.  Nous  trouverons  encore 
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dans  cette  série  de  faits  quelques  confirmations  des 
doctrines  auxquelles  nous  sommes  arrivés  par  une  toute 
autre  route. 

L’un  des  faits  les  plus  curieux  qu’on  ait  observés  h ce 
sujet , c’est  l’empoisonnement  des  végétaux  par  les  sucs 
qu’eux-mêmes  ont  produits.  Ce  fait  s’explique  facilement 
en  considérant  que  les  sucs  narcotiques  sont  des  sucs 
sécrétés  par  les  plantes  ; que  toutes  les  sécrétions  se  font 
dans  les  cellules;  que  les  cellules  qui  sécrètent  un  suc 
ne  sont  pas  attaquées  par  lui , quelque  âcre  qu’il  puisse 
être;  mais  si  cette  matière  vénéneuse  est  portée  par  les 
méats  intercellulaires  sur  d’autres  cellules  qu’elles  im- 
bibent par  l’extérieur,  alors  elles  agissent  selon  leur 
nature  chimique.  On  a remarqué  avec  justesse  que  ce 
fait  est  semblable  à ce  qui  se  passe  chez  les  serpens  ve- 
nimeux, qui  conservent  dans  leur  bourse  à venin  un 

* • jpA,  * 

poison  terrible,  et  qui  meurent  lorsqu’ils  se  mordent 
eux-ihêmes , ou  que  par  inoculation  on  place  leur  venin 
dans  le  torrent  de  leur  propre  circulation.  On  Confir- 
merait ce  rapport , si  on  essayait  d’empoisonner  une 
ortie , par  exemple , en  lui  faisant  absorber  par  ses  raci- 
nes le  suc  même  qu’elle  sécrète  dans  scs  glandes  à venin. 

En  voyant  combien  est  faible  la  quantité  de  poison 
nécessaire  pour  tuer  une  plante , on  arrive , je  pense , 
h mieux  comprendre  l’influence  que  nous  avons  attri- 
buée aux  excrétions  des  racines;  ces  excrétions,  lors- 
qu’elles sont  de  nature  âcre  , comme  cela  a lieù  dans  les 
espèces  h sucs  laiteux  ou  résineux , sont  de  vrais  poisons 
déposés  dans  le  sol , et  qui  agissent  comme  tels  sur  les 
végétaux  qui  les  absorbent , et  d’autant  plus  qu’ils  sont 
analogues  h ceux  qui  les  ont  produits  ; car  c’est  une  loi 
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générale  , que  les  matières  excrétées  par  un  être  orga- 
nisé sont  formées  de  celles  qui  nuisent  à sa  nutrition  , et 
ne  peuvent  par  conséquent  lui  servir  d’aliment.  Si , au 
contraire , ces  matières  excrétées  sont  de  nature  muci- 
lagineusc  , et  c’est  le  cas  dans  les  légumineuses , elles 
pourront  servir  utilement  à la  nourriture  d’autres  vé- 
gétaux. 

Je  me  hasarderai  encore  à indiquer  un  fait  qui  me 
paraît  rentrer  dans  l’histoire  des  empoisonnemens.  Tous 
ceux  qui  ont  aimé  la  culture  ont  pu  être  frappés  de  la 
manière  dont  des  plantes  très -robustes,  et  même  des 
arbres,  sont  tués  en  totalité  par  les  courtilières,  les  vers 
de  hannetons  , et  quelques  autres  larves.  Si  l’on  examine 
cependant  les  racines  qu’elles  ont  coupées , on  trouve 
fréquemment  que  le  mal  n’est  point  en  rapport  avec  la 
blessure , et  que  nous  coupons  souvent  h certains  végé- 
taux des  portions  de  racines  bien  plus  grandes , sans  que 
leur  mort  s’ensuive.  Je  soupçonne  que  ces  larves  ont 
les  mâchoires  trop  faibles  pour  couper  les  racines  sans 
chercher  à les  ramollir,  qu’elles  le  font  au  moyen  des 
sucs  abondans  que  la  plupart  transsudent  par  leur  bouche: 
ces  suçs  sont  souvent  âcres  ou  acides , et  pourraient  bien 
agir  comme  poisons  sur  les  végétaux  ainsi  attaqués.  C’est 
un  soupçon  que  je  livre  aux  entomologistes  et  aux  chi- 
mistes , pour  le  vérifier  ou  le  renverser. 

Les  poisons  qui  agissent  à raison  de  leur  absorption 
par  les  racines , ou  par  les  surfaces  foliacées , présen- 
tent une  différence  qui  me  paraît  importante  à noter  , 
même  sous  le  point  de  vue  pratique.  Les  expérimenta- 
teurs ont  remarqué  que  l’empoisonnement  par  les  racines 
est  d’autant  plus  actif  que  l’ascension  de  la  sève  est  plus 
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vive,  et  qu’ainsi  elle  agit  plus  puissamment  pendant  le 
jour,  et  quaud  le  soleil  donne  sur  les  feuilles,  que  pen- 
dant la  nuit.  L’inverse  doit  avoir  lieu  quant  aux  poisons 
en  vapeur  qui  agissent  sur  les  feuilles.  Celles-ci  n’ab- 
sorbent , en  général , de  l’air  que  pendant  la  nuit , et,  par 
conséquent , c’est  alors  que  l’absorption  des  vapeurs  ou 
gaz  délétères  doit  s’exécuter  avec  le  plus  de  force.  Je 
présume  que  c’est  dans  la  comparaison  des  effets  de  ces 
poisons  , pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit,  que  tient  la 
contradiction  fréquente  qu’on  trouve  entre  les  effets  des 
fabriques  de  produits  chimiques  sur  la  végétation , et  les 
expériences  faites  pour  en  constater  la  réalité.  Les  culti- 
vateurs , voisins  des  fabriques  desquelles  s’échappent  des 
gaz  hydrochlorique  ou  sulfureux , se  plaignent  que  les 
végétaux  soumis  à celte  action  continue  en  souffrent , et 
linisseat  souvent  par  périr.  Les  fabricans  répondent, 
d’après  les  expériences  de  MM.  Turner  et  Christrson , que 
la  quantité  de  gaz  délétère  qui  est  habituellement  dans 
l’air  voisin  des  fabriques,  est  inférieure  à celle  qui  tue  les 
plantes  ; mais  cet  argument  est  loin  d’être  suffisant.  En 
effet , i 0 on  n’a  point  encore  de  séries  d’expériences  propres 
h constater  si  une  plante  exposée  pendant  long-temps  h un 
air  qui  contient  une  très-faible  dose  de  poison , ne  peut  pas 
en  souffrir,  comme  elle  le  fait  à plus  forte  dose  dans  un 
moindre  temps.  2°  Ce  n’est  pas  la  moyenne  des  vapeurs  ou 
gaz  délétères  qui  mérite  ici  d’être  notée , mais  l’extrême 
de  leur  quantité.  Si  une  plante  est  exposée  , tous  les  huit 
jours  , h une  dose  de  poison  suffisante  pour  l’altérer,  peu 
importe  que , dans  l’intervalle , elle  en  reçoive  une  moindre 
dose.  3°.  Lorsqu’on  a voulu  apprécier  la  quantité  de  gaz 
délétère  mêlé  dans  l’air  voisin  des  fabriques,  c’est  de 
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jour  qu’on  en  a fait  l’essai;  mais,  pendant  le  jour,  la  dila- 
tation produite  dans  l’air  par  le  soleil  tend  à élever  les 
vnpeurs , tandis  que , pendant  la  nuit , elles  retombent 
près  de  terre  comme  la  rosée  , comme  les  odeurs  , etc. , 
et  peuvent  d’autant  mieux  attaquer  les  végétaux  , soit  à 
litre  de  vapeur,  soit  en  se  déposant  sur  le  sol.  4°-  Enfin, 
l’absorption  de  ces  vapeurs  par  les  feuilles  doit  se  faire 
presque  entièrement  pendant  la  nuit.  Quoiqu’il  y ait  eu 
déjà  bien  des  fois  des  expertises  juridiques  sur  ce  sujet, 
je  crois  donc  qu’il  n’a  pas  encore  été  apprécié  comme  il 
doit  l’être  dans  les  intérêts  des  cultures  voisines  des  fa- 
briques de  produits  chimiques  ou  des  usines  qui  exhalent 
des  gaz  délétères.  L’examen  plus  approfondi  de  cette 
question  sera  une  conséquence  pratique  assez  curieuse 
de  la  théorie  des  empoisonnemens  des  végétaux. 

Ayant  communiqué  cette  opinion  à M.  Macaire,  il  a bien 
voulu  la  soumettre  à la  vérification  de  l’expérience,  et  celle- 
ci  l’a  pleinement  confirmée  ( 1 ) . Diverses  plantes , exposées 
à de  l’air  mêlé  d’un  peu  de  chlore  en  vapeur,  n’ont  point 
souffert  pendant  le  jour;  mais  ces  mêmes  plantes,  expo- 
sées pendant  la  nuit , y ont  flétri , et  l’odeur  de  chlore  a 
sensiblement  disparu.  Les  mêmes  résultats,  avec  de  lé- 
gères nuances,  ont  été  obtenus  de  l’exposition  de  diverses 
plantes  aux  gaz  acide  nitreux  , acide  nitrique , hydrogène 
sulfuré , et  acide  muriatique , mêlés  dans  l’air  à petites 
doses.  Quelques  végétaux  très-robustes,  tels  que  le  chou, 
ont  seuls  résisté  à l’action  de  ces  vapeurs  pendant  la  nuit. 
Ainsi , l’absorption  des  poisons  gazeux  se  fait  essentielle- 


(1)  Note  communiquée  à la  Soc.  de  püys-  ctd’liist.  nal.  de 
Gcuèvc  , décemb.  i83i. 
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ment  à cette  époque  , et  lorsqu’à  l'avenir  on  voudra  ap- 
précier l’influence  sur  la  végétation  des  vapeurs  dégagées 
par  les  fabriques , ce  sera  pendant  la  nuit  qu’il  en  faudra 
faire  l’expertise. 
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CHAPITRE  XIII.  : 

De  V Influence  que  les  animaux  exercent  sur 
les  V égétaux. 


ARTICLE  PREMIER. 

. ' . i 

Introduction. 

à 

Les  êtres  organisés  ne  sont  pas  seulement  soumis  à 
l’influence  que  les  milieux  dans  lesquels  ils  vivent,  et  en 
général  les  corps  bruts , exercent  sur  eux  ; ils  sont  encore , 
les  uns  relativement  aux  autres , sous  des  influences  réci- 
proques, quelquefois  avantageuses  et  très-souvent  nui- 
sibles. 

Nous  aurons  à examiner  d’abord  l’action  des  animaux 
sur  les  végétaux.  Cette  action , quoique  importante , ne 
devra  pas  être  traitée  ici  dans  tous  ses  détails  ; car  les 
procédés  divers  par  lesquels  les  animaux  attaquent  les 
plantes,  le  besoin  qu’ils  ont  de  s’en  servir,  et  les  résul- 
tats de  cette  action  en  ce  qui  les  concerne  , sont  des 
questions  de  pure  zoologie  , et  nous  ne  devons  examiner 
réellement  que  les  moyens  très-faibles  de  résistance 
donnés  aux  plantes  r et  ce  qui  résulte,  pour  le  végétal,  de 
l’action  des  animaux. 

Il  faut  encore  observer  que  si  on  voulait  traiter  le  sujet 
dans  son  intégrité  , ce  ne  serait  guère  moins  qu’un  traité 
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sur  les  mœurs  de  toute  cette  moitié  du  règne  animal  qui 
vit  sur  les  plantes  ou  qui  s’eu  nourrit;  ajoutons  que  s’il 
s’agissait  d’un  ft-aité  de  botanique  agricole  , on  pourrait 
réduire  ce  travail  aux  animaux  qui  attaquent  les  plantes 
cultivées;  mais  que  dans  un  ouvrage  général  sur  la -végé- 
tation , il  faudrait  au  contraire  l’étendre  à l’histoire  en- 
tière des  herbivores. 

D’après  ces  considérations  , auxquelles  le  sentiment  de 
mon  insuffisance  m’a  fait  attacher  encore  plus  de  prix , 
j’ai  cru  que  je  devais  chercher  è réduire  ce  chapitre  dans 
les  limites  les  plus  étroites  : je  me  bornerai  donc  à exa- 
miner les  divers  points  de  vue  généraux  sous  lesquels  les 
animaux  influent  sur  la  santé  des  végétaux,  et  à indiquer 
pour  chacun  d’eux  comment  les  plantes , dépourvues 
comme  elles  le  sont  de  tout  moyen  d’action,  peuvent 
plus»ou  moins  résister  à cette  influence  ou  la  corriger. 
Je  n’ai  point  la  prétention  d’indiquer,  et.  h beaucoup 
près  , tous  les  cas  qui  se  rapportent  h chaque  mode  d’ac- 
tion, mais  simplement  d’en  citer  quelques-uns  comme 
exemples  pour  me  faire  comprendre. 

Ce  sera  moins  une  histoire  que  l’esquisse  d’une  his- 
toire que  je  me  propose  d’offrir  à mes  lecteurs  ; j’ai  même 
fait  en  sorte  de  ne  point  oublier  que  ce  sont  les  végétaux, 
et  non  les  animaux,  qui  doivent  paraître  au  premier  plan 
de  cette  esquisse. 

Ceux  qui  désireront  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
ce  sujet  mixte  entre  la  zoologie  et  la  botanique , en  trou- 
veront dans  les  ouvrages  d’entomologie  , et  notamment 
dans  les  suivans  : 

Réaumur , Mémoire  pour  sert  ir  à l’histoire  des  insectes , 
6 vol.  in -4°,  1734-1747; 
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De  Geer , Mémoire  pour  lervir  à l’histoire  des  insectes , 
7 vol  in-4°,  1752-1 775  ; 

Plenck  , Pathologie  des  pli  ntes  ; 

Bosc , article  des  Insectes , dans  le  Nouveau  Diction- 
naire d’histoire  naturelle; 

Brez,  Flore  des  insectophiles , 1 v.  in-8®.  Utrecht,  1791. 

Bayle-Barellc , Saggio  sull'  insetti  nocivi; 

Gêné,  Sugli  insetti  nocivi,  in  Mor. , Biôl.  agrar., 
tomo  vu  ; 

et  une  foule  de  mémoires  particuliers  sur  un  grand  nom- 
bre d’animaux , considérés , soit  sous  le  rapport  des  ra- 
vages qu’exercent  certains  genres , tels  que  les  fourmis , 
étudiées  par  M.  P.  Huber,  le  myroxyle  du  pommier, 
par  M.  Blot , la  gecmetra  frumata , par  M.  de  D oui- 
pierre  (1),  etc. , etc.  , soit  sous  le  rapport  des  ennemis 
qui  attaquent  certains  genres  de  plantes , tels  que  lc|  en- 
nemis de  l’olivier,  décrits  par  MM.  Risso  (2)  et  Ange- 
iini  (5) , ceux  des  céréales  par  M.  Tessier,  etc. , etc. 

ARTICLE  II. 

De  l’influence  des  Animaux  considérés  dans  leurs 
mouvemehs. 

§.  1.  Des  animaux  qui  attaquent  les  végétaux  pour  s’en  nourrir. 

Plus  de  la  moitié  des  animaux  se  nourrit  de  matières 
végétales;  et  dans  la  série  de  ceux  qui  se  nourrissent  d’a- 
nimaux , la  plupart  recherchent  ceux  qui  vivent  eux- 

(1)  Feuille  du  canton  de  Vaud  , 2 , p.  65.  , 

(2)  Des  insectes  nuisibles  à l’olivier,  in-  8°.  Nice  r 

(3)  Bill,  italiana,  1826  , p.  376. 
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Blêmes  de  plantes  ; ainsi,  le  règne  végétal,  considéré 
dans  son  ensemble',  est  un  vaste  laboratoire,  ou  une 
vaste  association  d’êtres  par  lesquels  la  matière  brute  est 
sans  cesse  transformée  en  matière  organique,  et  détient 
par-là  propre  à soutenir  la  vie  dit  règne  animal,  tandis 
que  celui-ci  . immédiatement  ou  médiatement , vit  toOt? 
entier  aux  dépens  du  règne  végétal , et  serait , sans  lui , 
incapable  de  maintenir  sa  propre  existence.  On  conçoit, 
d’après  cette  observation  générale , combien  les  moyen» 
divers  par  lesquels  les  animaux  dévorent  les  végétaux , 
doivent  être  actife  et  variés.  1* 

Le  moyen  le  plus  universel  de  nutrition  des  animaux 
est  qu’ils  se  nourrissent  du  feuillage  ou  des  parties  folia-1 
cées  des  plantes  : ainsi,  la  plupart  des  mammifères  et 
des  insectes  dits  herbivores  vivent  en  rongeant  ces  par- 
ties molles  et  délicates , tantôt  en  dévorant  les  jeune» 
pousses  et  les  feuilles,  comme  le  font  les  ruminans,  tan" 
tôt  en  rongeant  les  feuilles  seules  , comme  les  larvés  dei 
hannetons  ou  des  bombyx  , tels  que  celui  qui,  si  célébra 
sous  le  nom  de  Ver  à soie,  attaque  les  môriers,  le  B.  gra. 
minis , qui  ravage  les  prairies  aux  environs  de  Mittau,  etc.;* 
quelques-uns  en  attaquant  seulement  les  bourgeons 
comme  les  foriicules.  Certaines  plantes  délicates  sont  to- 
talement détruites  par  cette  action  des  animaux  dévorn- 
tenrs;  mais  le  mal  porte  souvent  son  remède  avec  lui  ï 
ainsi , les  troupeaux  qui  dévorent  les  graminées , s’ils 
leur  nuisent  en  retranchant  des  parties  déjà  développées, 
forcent  la  partie  inférieure  de  la  souche  à produire  de 
nouvelles  tiges  ou  de  nouvelles  branches,  ou,  comme 
disent  les  agriculteurs,  les  forcent  à t al  1er.  C’est  par  cette 
action  nouvelle  , imprimée  aux  germes  latens  près  du 
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collet,  que  la  dent  des  animaux  herbivores,  comme  la 
faulx  du  cultivateur,  tend  b rendre  lea  prairies  plus  touf- 
fues, et  corrige  ainsi  le  mal  qu’elle , fait.  11  en  est  de 
même  de  l’action  des  insectes  qui  se  nourrissent  ,de 
feuilles  ; sans  doute,  si  leur  action  est  très-grande  ou  très- 
continue,  ou  surtout  si  elle  s’adresse  à des  plantes  très- 
jeunes,  U peut  en  résulter  la  mort  de  plusieurs  individus; 
mais  il  arrive  souvent  aussi  que  l’enlèvement  des  feuil- 
lages force  les  bourgeons  situés  à leur  aisselle  à se  déve- 
lopper , et  corrige  ainsi  le.  mai  qu’il  a fait  : c’est  ainsi 
qu’après  que  les  hannetons  ont  détruit  les  premières 
feuilles  des  chênes , ou  les  vêts  à soie  celles  du  mûrier , 
on  voit  les  bourgeons  latens  à leur  aisselle  se  développer 
et  reproduire  do  nouvelles  branches  ou'  de  nouvelles 
feuilles.  Les  attaques  les  plus  redoutables  sont  celles  des 
animaux  qui , tels  que  les  forficules  ou  perce-oreilles , 
dévorent  les  bourgeons  des  plantes;  encore  cet  effet 
n’est  réellement  très-grave  que  si  leur  nombre  est  fort 
grand;  car  le  nombre  des  bourgeons  d’un  arbre  est  tou- 
jours tellement  considérable,  qu’une  grande  partie  d’en- 
tre eux  ne  doit  pas  se  développer.  Dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses , ce  sont  les  bourgeons  supérieurs  d’une 
branche  qui  sont  destinés  à'  pousser , et  qui , par  leur 
action  prépondérante  , épuisent  les  inférieurs;  si  quelques- 
uns  de  ces  bourgeons  privilégiés  par  leur  position  sont 
dévorés,  il  n'en  résulte  guère  autre  chose,  sinon  que 
l’uq  de  ceux  qui  auraient  péri. par  leur  action  se  déve- 
loppera à sa  place.  Les  chèvres  qui  dévorent  les  jeunes 
pousses  déjà  développées , font,  sous  ce  rapport , plus  de 
mal  aux  arbres , soit  en  les  déformant , soit  parce  qu’il 
arrive  souvent  que  leur  action  est  assez  tardive  pour  que 
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de  nouveaux  bourgeons  n’aient  pas  le  temps  de  se  déve- 
lopper dans  l’année.  \ 

Les  jeunes  plantes  qui  sortent  de  leurs  graines  , et  qui 
ont  encore  leurs  cotylédons,  sont  celles  qui  ont  le  plus  à 
redouter  l’attaque  des  animaux,  soit  à cause  de  leur  pe- 
titesse qui  les  rend  plus  faciles  à atteindre,  soit  à cause 
de  leur  consistance  plus  molle , soit  à raison  de  la  grande 
abondance  des  sucs  mucilngineux , gommeux  et  sucrés, 
qu’elles  renferment  : ainsi  les  escargots  et  les  limaces 
mangent  un  grand  nombre  de  plantes  germantes  ; ainsi 
le  turnepset  plusieurs  autres  crucifères  sont  attaqués  à 
leur  naissance  par  divers  insectes. 

Les  animaux  qui  dévorent  les  racines  des  plantes , et 
qui  méritent  le  nom  de  radicivores  , tels  que  les  larves 
des  hannetons  , des  cpurtilières,  sont  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  précédens , paraissent  y exercer  une 
action  moindre , mais  sont  en  réalité  presque  tous  plus 
dangereux.  Cette  plus  grande  intensité  d’effet  des  mor- 
sures faites  aux  racines  des  plantes  vivantes,  parait  tenir 
à des  causes  faciles  à apprécier  ; 1°  la  position  des  ra- 
cines des  rhizomes , des  bulbes,  et  en  général  des  parties 
souterraines  ou  submergées , fait  que  lorsqu’elles  per- 
dent leur  épiderme  qui  les  protège  contre  l’humidité , 
elles  sont  beaucoup  plus  sujettes  à la  pourriture  que  les 
tiges  ou  les  feuilles  , dont  la  blessure  peut  se  dessécher 
à l’air.  2®  La  racine  est  bien  plus  fréquemment  que  la 
tige , et  surtout,  que  les  feuilles , un  organe  unique,  au 
moins  à son  origine,  et  dont  il  est  difficile  de  remplacer 
immédiatement  l’action.  3°  II  est  vraisemblable,  comme 
je  l’ai  indiqué  au  chapitre  précédent , que  divers  insectes 
transsudent  pour  corroder  les  racines  des  sucs  de  nature 
• -,  . «7- 
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âcre,  qui,  absorbés  pur  celles-ci,  agissent  comme  de 
vrais  poisons  : je  ne  puis  , du  moins  , concevoir  sons  cette 
hypothèse  la  mort  rapide  qui  suit  certaines  blessures  des 
racines  par  les  larves  de  certains  insectes,  quoiqu’elles 
soient  souvent  moins  étendues  que  celles  que  les  jardi- 
niers l'ont  aux  arbres  en  les  transplantant. 

Un  grand  nombre  d’animaux  des  classes  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  des  insectes,  etc. , dévorent,  pour  s’en 
nourrir,  les  parties  charnues  des  fruits;  on  les  nomme 
spécialement  frugivores  : tels  sont  les  singes,  les  grives, 
les  limaçons , les  fourmis  , etc.  Cette  action  parait  grave 
à l’homme  dans  l’intérêt  de  ses  jouissances , parce  qu’elle 
le  prive  souvent  des  objets  mêmes  pour  lesquels  il  a cul- 
tivé certains  végétaux;  mais  si  on  la  considère  dans  ses 
rapports  avec  le  végétal  lui-même , cette  action  est  en 
réalité  peu  redoutable.  La  partie  charnue  des  péricarpes 
est  destinée  h la  destruction  ; et  si  les  animaux,  en  la  dé- 
vorant, attaquent  quelquefois  les  graines  et  détruisent  ainsi 
l’espérance  de  la  reproduction , il  faut  avouer  qu’il  arrive 
souvent  aussi  qu’en  libérant  la  graine  de  son  enve- 
loppe , ou  en  la  transportant  çh  et  là , ils  facilitent  sa  dis- 
sémination ou  sa  germination  : c’est  ainsi  que  les  oiseaux 
tendent  à la  multiplication  du  cerisier  ou  du  gui,  préci- 
sément parce  qu’ils  mangent  leurs  fruits. 

11  est  enfin  des  animaux  appartenant  aux  mêmes 
classes  que  les  précédcns,  qui  se  nourrissent  exclusive- 
ment des  graines  des  plantes , et  que  par  ce  motif  on 
nomme  granivores:  tels  sont  les  écureuils , les  moineaux , 
les  charançons , etc.  Les  graines  que  ces  animaux  atta- 
quent sont  eh  général  celles  dont  les  cotylédons  ou  l’al- 
bumen renferment  une  quantité  un  peu  considérable  de 
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nourriture  (fécule  ou  huile  fixe),  accumulée  par  la 
plante-mère  pour  le  développement  futur  de  l’embryon  i 
l’instinct  des  animaux  les  porte  à s’emparer  de  cette  nour- 
riture accumulée  par  la  plante  pour  sa  progéniture , 
comme  nous  fe  faisons  nous-mêmes  pour  les  graines  ali- 
mentaires, et  comme  nousje  faisons  à l’égard  des  ani- 
maux eux-mêmes  quand  nous  mangeons  leurs  œufs.  Dans 
cet  état  de  guerre  continuelle  des  êtres  organisés , la 
destruction  que  les  animaux  font  des  graines  est  sans 
doute  fort  redoutable  pour  les  piaules  ; mais  il  faut  re- 
marquer que  dans  l’état  de  nature , les  graines  sont'tou- 
jours  produites  en  nombre  fort  supérieur  à celui  des 
plantes  dont  le  développement  serait  possible.  Sur  la  mnl- 
titude  des  semences  qui  pourriraient  en  terre , qui  se 
dessécheraient  à l’air , ou  qui  germèraient  dans  des  loca- 
lités impropres  à nourrir  la  jeune  plante;  sur  cette  mul-* 
titude,  dis-je,  de  graines  condamnées  à la  destruction, 
si  un  oertain  nombre  est  dévoré  par  les  animaux , l’effet 
est  peu  sensible  sur  la  masse, et  peut,  dans  certains  cas, 
être  compensé  par  l’engrais  que  Ces  mêmes  animaux  ap- 
portent autour  des  plantes.  Mais  l’homme  ne  traite  point 
cette  question. d’une  manière  si  désintéressée,  et  quand 
il  voit  le  hamster  ou  le  rat-économe  amasser  une  quan- 
tité considérable  de  grains  pour  sa  nourriture , quand  il 
voit  le  moineau  dévaster  ses  moissons , quand  il  voit  le 
charançon  s’introduire  dans  ses  greniers  et  dévorer  les 
grains  destinés  à sa  nourriture,  etc.,  il  n’est  point  disposé 
à se  contenter  de  raisonnemens  philosophiques  sur  l’équi- 
libre de  l’univers  ; il  range  cet  accident  au  nombre  des 
plus  redoutables  dont  les  végétaux  .soient  atteints;  il  ne 
s’en  console  point  en  pensant  que  c’est  lui-même  qui. 
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en  multipliant  les  graines , a multiplié  les  charançons; 
mais  il  lutte  avec  sa  raison  contre  l’instinct  des  animaux; 
et  comme  dans  toutes  les  luttes  il  est  tantôt  vaincu,  tantôt 
vainqueur , les  détails  de  celte  lutte  sont  du  ressort  de 
la  zoologie  et  de  l’agriculture. 

Ce  n’est  pas  seulement  ep  les  dévorant  que  les  ani- 
maux se  nourrissent  aux  dépens  des  plautes;  il  en  est  qui 
le  font  en  suçant  leurs  sucs  ; tels  sont  un  grahd  nombre 
d’insectés , nommés  suçeurs  d’après  cette  manière  de 
vivre.  Les  uns , tels  que  les  cochenilles,  par  exemple , 
s’appliquent  sur  l’écorce , détournent  à leur  profit  une 
partie  des  sucs  les  plus  élaborés , et  tendent  ainsi  h épuiser 
certains  végétaux,  soiten  attaquant  l’écorce  des  branches, 
comme  le  coccus  hesperidum  ou  celles  des  racines,  comme 
le  coccus  scleranthi.  L’action  de  ces  animaux  est  en  gé- 
néral assez  lente,  et  ne  commence  à devenir  redoutable 
que  lorsque  leur  nombre  est  considérable.  Les  pucerons, 
les  mizoxyles,  etc.  , paraissent  épuiser  aussi  les  parties 
herbacées  des  plantes  en  en  pompant  le  suc  : tel  est  en 
particulier  le  puceron  lanigère  ou  mizoxyle  du  pommier, 
qui  depuis  1821  a fait  de  si  grands  ravages  sur  les  pom- 
miers de  l’ouest  de  la  France  (1).  Quelques  fourmis, 
et  notamment  la  fourmi  saccharivore , sont  très-avides 
de  sucs  sucrés,  et  déterminent  des  ravages  considérables 
dons  les  cultures  de  cannes  à sucre.  Il  est  douteux  si 
l’on  doit- placer  ici  cette  maladie  de  la  cloque  du  pêcher, 
c’est-à-dire,  cette  frisure  irrégulière  de  leurs  feuilles  qui 
'*  a lieu  en  été,  et  que  les  uns  attribuent  à Faction  des 


(1)  Voy.  les  rapports  des  soc.  d’agriculture  de  Rouen,  de 
Caeu  , de  Bordeaux  , et  le  Mém.  de  Bosc  dans  les  Ann.  d'agric. 
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pucerons,  et  d’autres  à des  modifications  brusques  dans 
la  température^  et  où  enfin  quelques-uns  pensent  que 
nous  confondons  deux  maladies  distinctes  (1). 

Il  y a d’autres  insectes  qui  pompent  des  sucs  naturel- 
lement destinés  à être  excrétés,  et  qui  par  conséquent 
ne  font  aucun  mal  aux  végétaux  qu’ils  attaquent  : tels 
sont , par  exemple , les  nombreuses  espèces  d’hyménop- 
tères et  de  lépidoptères  qui  pompent  le  nectar  des  fleurs; 
il  paraît  même  qu’ils  sont  quelquefois  utiles,  en  détermi- 
nant dans  les  étamines  ou  les  pistils  des  secousses  qui 
facilitent  l’acte  de  la  fécondation.  i 

Jusqu’ici  j’ai  considéré  l’action  des  animaux  qui  dévo- 
rent les  végétaux  comme  nuisible,  en  tant  seulement 
qu’elle  détruit  des  organes  formés  ; mais  elle  nuit  souvent 
sous  d’autres  rapports , comme , par  exemple , en  y dé- 
terminant. des  secousses  ou  des  déchiremens  partiels  : 
ainsi , les  ruminans  qui  n’ont  des  incisives  qu’à  la  mâ- 
choire inférieure,  font  plus  de  mal  aux  végétaux  qu’ils 
mangent , que  les  solipèdes  , parce  que  ceux-ci  ayant  des 
incisives  aux  deux  mâchoires,  coupent  plutôt  qu’ils  n’ar- 
rachent ou  ne  déchirent  les  tiges  qu’ils  attaquent , et  y dé- 
terminent par  conséquent  moins  do  secousses  qu’eux. 


§.  a.  Des  animaux  qui  attaquent  tes  végétaux  pour  s’en  nourrir 
■>'  ' cl  » y loger. 


Les  animaux  qui  cherchent  à la  fois  dans  les  plantes 
le  vivre  et  le  couvert , sont  bien  moins  nombreux  que  les 
précédens  ; mais  ils  sont  souvent  très-redoutés , soit  parce 


(i)  Voy.  Bull.  sc.  agr.  , 8 , p.no. 
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qu’ils  attaquent  des  parties  intérieures  d’ordinaire  plus 
importantes  , soit  parce  que , cachés  dans  leurs  cavités  , 
ils  échappent  plus  facilement  à nos  recherches. 

C’ést  à cette  division  qu’appartiennent,  i°  les  larves 
mineuses  qui , entre  les  deux  cuticules  des  feuilles , se 
creusent  des  chemins  tortueux  en  dévorant  le  paren- 
chyme , et  en  respectant  les  cuticules  qui  leur  servent 
d’abri. 

2°.  Il  est  un  grand  nombre  de  larves  de  teignes  qui  en- 
lèvent la  cuticule  ou  l’épiderme  des  végétaux  pour  s’en 
faire  un  étui , et  qui , ainsi  abritées , dévorent  à leur  aise 
le  parenchyme  de  ces  plantes:  telle  est,  en  particulier, 
cette  espèce  nommée  teigne  à falbalas  par  lléaumur,  qui 
vit  sur  Vastragalus  glycyphyllos , habillée  de  sa  cuticule 
et  nourrie  de  son  parenchyme. 

5°.  Les  larves  de  plusieurs  insectes  qui  se  développent 
dans  les  fruits  ou  dans  les  graines  mangent  le  mé^ocarpe, 
l’albumen  ou  l’embryon , en  conservant  intactes  les  en- 
veloppes qui  les  cachent  à la  vue  de  leurs  ennemis  : telles 
sont  les  espèces  de  bruchus , qui  attaquent  les  pois , les 
fèves , etc.  ' 

4°.  Les  larves  des  dermestes  et  de  plusieurs  autres  co- 
léoptères qui  naissent  sous  l’écorce , se  nourrissent  ou  du 
cambium,  ou  du  jeune  aubier,  ou  surtout  du  liber,  et 
se  multiplient  quelquefois  au  point  de  rompre  toute 
communication  entre  le  corps  ligneux  et  l’écorce , et  do 
faire  tomber  celle-ci.  Avant  cette  époque,  on  reconnaît 
la  présence  de  ces  animaux  par  le  son  creux  que  rend  l’é- 
corce lorsqu’on  la  fragpe.  Les  pics  se  servent  de  ce  cri- 
tère pour  reconnaître  la  place  de  ces  larves  sous  l’écorce. 
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Off  (i)  assure  que  le  lavage  extérieur  de  ces  troncs  avec 
de  l’eau  de  chaux  suffit  pour  délruirp  les  larves  du  sco- 
litus  destructor  qui  attaque  l’orme  , et  il  en  serait  pro- 
bablement de  même  pour  plusieurs  autres  larves. 

5°.  Les  larves  de  diverses  espèces  d’insectes  qui  s’in- 
troduisent ou  dans  le  canal  médullaire,  ou  dans  la  cavité 
centrale  des  graminées,  y dévorent  en  sûreté  toute  la 
partie  la  plus  délicate  de  ces  végétaux. 

;G".  Il  est  certains  insectes  suceurs  , tels  que  les  puce- 
rons , qui , en  pompant  le  suc  des  feuilles  et  des  écorces, 
déterminent  des  courbures  , des  excroissances  ou  des  cal- 
losités , dans  lesquelles  ils  vivent  en  sociétés  nombreuses, 
nourries  par  le  suc  de  la  plante , et  abritées  par  la  tumeur 
qu’ils  ont  déterminée  : les  saules  et  les  peupliers  offrent 
souvent  ce  genre  d’accident.  Les  maladies  décrites  sur 
Iç  raifort  par  Marchant  (Ann.  acad.  de  Paris,  i jpg),  et 
que  Ré  nomme  verrucosité  des  feuilles  (Nos.  vég.,  ôôg); 
celles  qu’on  voit  souvent  sur  les  feuilles  de  l’orm^àd , et 
que  Plenck  et  Ré  désignent  sous  le  nom  de  follicules  char- 
nus (Ré,  Nos.  vég.,  p.  34o) , et  probablement  les  petites 
boursouflures  qu’on  voit  sur  l’écorce  des  oliviers,  et  que 
l’on  désigne  sous  les  noms  de  rogne  ou  de  gale  de  l’oli- 
vier (Ré,  Nos.  vég.  , p.  34o) , etc. , etc. , paraissent  ren- 
trer dans  ce  genre  d’altérations. 

il  est  même  des  animalcules  microscopiques  qui  se  dé- 
veloppent , on  ne  sait  comment , dans  certaines  graines  : 
tels  sont  les  petits  vibrions  (vibrio  tritici) , qui  naissent 
quelquefois  dans  le  grain  de  blé , et  développent  la  mala- 


( T,erov  } Ann.  sor  ^ ***"»?  .2.0.  368. 
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die  connue  sous  le  nom  de  ùtérachilique  ou  rachitisme  (1), 
ou  de  blé  enniollé , ete.  Le  grainest  plus  court  et  plus  ven- 
tru qu’à  l’ordinaire;  sa  surface  est  d’un  vert  brun  luisant  : 
lorsqu’on  en  soumet  des  fragmens  sous  le  microscope  , 
on  le  trouve  comme  farci  de  petits  animalcules  que,  d’a- 
près leur  forme , les  premiers  observateurs  avaient  nom- 
més anguilles  du  blé  rachitique.  M.  Bauer  (a) , qui  a ré- 
cemment étudié  ces  vibrions  du  froment , assure  que , 
soumis  à la  sécheresse , ils  deviennent  immobiles , puis , 
que,  par  l’humidité,  ils  reprennent  leur  mouvement, 
même  au  bout  de  six  ans  d’immobilité.  Il  lès  a fait  déve- 
lopper à volonté  dans  des  plantes  de  blé , en  les  inoculant 
par  une  incision  dans  la  rainure  du  grain  à Si  germina- 
tion. J’ai  vu  quelquefois  les  grains  d’un  même  épi  de  fro- 
ment, les  uns  à l’état  de  blé  rachitique , les  autres  à l’état 
de  blé  carié.  Le  développement  du  vibrion  , ou  la  forma- 
tion du  blé  rachitique , est  plus  abondante  dans  les  années 
humides  que  dans  les  années  sèches. 

§.  3.  Des  animaux  qui  attaquent  les  végétaux  pour  y trouver 
un  abri.  ' • ' 

\ * ' ' * • 

f - 

Des  animaux  très-divers  entre  eux  rongent  ou  percent 
certains  végétaux  uniquement  pour  se  former  des  cavités 
ou  des  abris  à l’ombre  desquels  ils  puissent  braver  leurs 
ennemis.  Ainsi,  plusieurs  espèces  de  rats  percent  les 


(i)  Yoy.  Ré,  sulle  malatie delle piante.  Venezia , 1807,  p.3g4, 
Rachitide  ; Lozaua,  delle  malatie  delgrano.  Carmagnole,  181 1, 
p.  »55-3o6  , pl.  1* 

(a)  Ann-  sc.  nat.  , a , p.  »54 • 
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bois  pour  s’y  loger,  tandis  que  les  écureuils,  les  loirs  , 
divers  oiseaux  et  divers  reptiles,  profitent4e  plus  souvent 
des  cavités  accidentelles  qui  peuvent  s’y  être  formées 
pour  y porter  leurs  provisions  et  y vivre  à l’abri  des  dan- 
gers. On  sait  que  le  castor  d’Amérique  coupe  , au  con- 
traire , les  arbre?  près  de  leur  base  pour  construire  ces 
admirables  digues  qui  lui  permettent  de  mettre  sa  de- 
meure à l’abri  du  cours  des  eaux. 

Parmi  Iesinsecles  carnivores , il  en  est  aussi  qui  savent 
se  former  des  demeures  ou  des  abris  aux  dépens  des  vé- 
gétaux. Ainsi,  plusieurs  espèces  d’araignées  plient,  cour- 
bent ou  déforment  de  diverses  manières  les  feuilles  des  * 
plantes  pour  s’y  mettre  h l’abri.  Quelques-unes  établis- 
sent leur  demeure  entre  les  barbes  des  blés. 

. f.  • * » * * * -•  - ' *•  > 

§■4-  Des  animaux  qui  attaquent  les  végétaux  dans  l’intérêt 
. ..  de  leur  progéniture.  v ‘ 

t • 

v f * . ‘ ' 

On  pourrait  faire  un  livre  tout  entier  pour  énumérer 
les  précautions  variées  par  lesquelles  les  animaux  savent 
préparer  la  vie , et  pour  ainsi  dire  les  commodités  d’une 
progéniture  que  les  uns  ne  doivent  pas  connaître , et  que 
les  autres  doivent  méconnaître  peu  après  leur  naissance. 

Ce  triomphe  si  remarquable  de  l’instinct  s’exerce  sou- 
vent aux  dépens  de  la  santé  des  végétaux. 

Un  grand  nombre  d’oiseaux  recueillent  divers  organes 
des  plantes ,,  tels  que  des  feuilles , des  pailles  , des  du- 
vets, etc.,  pour  en  former  leurs  nids  ; mais  ce  genre  d’ac- 
tion influe  très-peu  sur  les  plantes. 

La  nombreuse  classe  des  insectes  produit  sous  ce  rap- 
port des  faits  qui  méritent  beaucoup  plus  d’attention. 
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i°  Plusieurs  hyménoptères  et  les 'cynips  ou  les  diplolèpes 
en  particulier  t sont  munis  d’une  tarière  au  moyen  de 
laquelle  ils  percent  les  parties  foliacées  ou  corticales  des 
végétaux  pour  y déposer  leurs  œufs.  L’action  de  cette 
tarière  agit  sur  le  tissu  végétal  de  manière  à y faire  naî- 
tre une  excroissance  connue  sous  le  nom  de  gale  ( î ).  Ce 
qu’il  y a de  merveilleux  dans  ce  phénomène,  c’est  que, 
quoique  les  tarières  des  divers  cynips  ne  nous  paraissent 
pas  très-diflérenles  les  unes  des  autres , les  excroissances 
qui  résultent  de  leurs  piqûres  sont  très-diverses  entre 
elles,  et  cependant  très-constantes  dans  leurs  formes. 

* Que  l’on  compare  ces  gales  rameuses , hérissées , verdâ- 
tres, qui  portent  le  nom  de  bédèguars  (2),  et  qu'on  ob- 
serve sur  les  rosiers  , avec  la  gale  shérique  , lisse , indi- 
vise et  blanchâtre , qui  est  si  commune  sur  le  chêne  , et 
on  aura  une  idée  de  la  diversité  des  résultats  de  la  pi- 
qûre de  deux  diplolèpes.  Dans  celte  comparaison , une 
partie  du  résultat  pourrait  être  attribuée  5 la  diversité 
mêüie  des  plantes  piquées.  Mais  nous  pourrons  juger  que 
l’action  de  l’insecte  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  la  plante  , si  nous  comparons  les  deux  gales  les  plus 
communes  sur  la  feuille  du  chêne  : l’une , produite  par 
le  diplolèpe  des  feuilles,  est  grosse  comme  un  grain  de 
raisin  , sphérique  , glabre , lisse  et  de  couleur  pâle  ; l’au- 
tre , quelquefois  placée  à côté  d’elle,  et  produite  par  le 
cynips  numismataiu , est  un  disque  aplati , de  la  grosseur 
d’une  lentille,  d’une  couleur  rousse , et  hérissé  de  poils. 
On  a beau  voir  chaque  jour  des  exemples  de  ces  diversi- 

(1)  Voy.  Hé  , Nosol.  végw,  p 5$7 , n.  1 1. 

(a)  Ibid. , n.  11.  « n 
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tés , il  est  impossible  de  deviner  comment  des  causes , en 
apparence  si  semblables , produisent  des  effets  si  diffé- 
rons et  si  constans. 

2*.  Un  autre  effet  de  la  piqûre  des  insectes,  tout  aussi 
inexplicable  que  le  précédent,  est  celui  qui  résulte  de 
l’action  des  psylles.  La  psylle  des  joncs  pique  la  sommité 
d’un  jonc  , et  à la  place  des  fleurs  on  voit  se  développer 
une  multitude  d’écailles  foliacées  ou  embriquées  qui 
. forment  une  espèce  de  faux  bourgeon , et  qui  remplacent 
les  organes  floraux.  Un  phénomène  analogue , produit 
par  la  piqûre  d’autres  insectes  , s’observe  sur  les  saules, 
les  sapins,  etc.  Les  nosologistes  lui  ont  donné  le  nom  de 
squammatiôn  (i). 

5°.  Certaines  piqûres  d’insectes  déterminent  la  simple 
tuméfaction  de  l’organe  piqué  sans  production  nouvelle  i 
ainsi,  la  livia juncorum  pique  l’ovàire  du  juneus  articu- 
latus , et  celui-Ci  acquiert,  par  suite  de  cette  piqûre  , un 
volume  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  qu’à  l’ordinaire, 
mais  reste  stérile  (2)  ; ainsi , la  larve  du  charançon  chlore, 
ou  oscime  du  chou , pique  les  racines  du  chou  , et  y dé- 
veloppe le  gonflement  que  les  Anglais  connaissent  sous 
le  nom  de  club.  ' ' r * 

4°.  Certaines  piqûres  faites  sur  ltes  fleurs  déterminent 
leur  stérilité  î-  ainsi , Vacantia  clavicomis , lorsqu’il  vient 
à piquer  les  fleurs  des  teucrium , les  force  à rester  closes  , 
décolorées  et  infécondes  (3). 

5°.  L’action  des  piqûres  sur  un  grand  nombre  de  pé- 


(1)  Yoy.  Ré  , Nos.  ve'g.  , p.  33g. 

(2)  Ré  , ibid.  , p.  342. 

(3)  Ré  , ibid. 

♦ 


Digitized  by  Google 


l5t)0  INFJ.BBWCB  DBS  AGBNS  EXTÉBIKCnS. 

ricarpes  charnus  ,-  est  remarquable  en  ce  que  ,.6ans  les 
altérer  beaucoup  dans  leur  forme  ou  leur  grosseur,  ou 
leurs  autres  qualités , elles  y déterminent  une  accéléra- 
tion de  maturité  souvent  très-remarquable  ; tout  le  monde 
a vu  ce  phénomène  dans  les  poires  et  les  pommes  de  no» 
vergers , qui , piquées  par  des  insectes , ou,  comme  on  dit, 
verreuses,  mûrissent  quinze  jours  ou  un  mois  plus  tôt  que 
celles  qui  sont  restées  saines.  On  a réduit  cette  observa- 
tion grossière  en  pratique  utile  dans  la  méthode  connue 
sous  le  nom  de  caprification  des  figuiers,  que  j’ai  décrite 
en  parlant  de  la  maturation  des  fruits,  liv.  III,  ch.  IV,  §.  2. 

L’efl’et  physiologique  des  piqûres  des  insectes  sur  les 
plantes  est  évidemment  un  effet  excitant , comme  on  le 
voit  f q général  de  toutes  les  piqûres.  Cet  effet  excitant 
ten&  h expliquer  et  l’accélération  de  la  matunté , et  le 
grossissement  de  certains  organes,  et  (quoique  d’une 
manière  plus  vague } la  multiplication  des  écailles  folia- 
cées, ou  l’extravasion  des  sucs  propres  à former  les  gales 
elles  bédéguars;  mais,  tout  en  l’admettant,  nous  sommes 
encore  bien  loin  de  comprendre  la  diversité  de  leurs 
formes.  .//•.;  . 

Au  reste , chacun  sait  que  l’accélération  de  la  matu- 
rité des  fruits  verreux  est  en  général  accompagnée  d’une 
diminution  de  volume , d’une  altération  de  saveur,  et  que 
ces  fruits  perdent  presque  toute  leur  valeur  par  le  séjour 
de  ces  vers  et  par  leurs  excrémens.  On  assure  (1)  qu’il 
suffit  de  les  retirer  des  poires  avec  un  canif  dès  qu’on 
les  aperçoit , et  que  le  fruit , débarrassé  du  ver,  grossit 
et  mûrit  comme  à l’ordinaire. 

; 1 - ■ - 

(*1)  Ann.  soc.  d'hortic.  de  Paris,  4 , p.  48. 

* 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DES  A.CB5S  EXTÉRIEURS.  )3gl 


Une  circonstance  remarquable  de  l’histoire  de  ces  pi- 
qûres , c’est  que  l’insecte  paraît  doué  de  la  faculté  de 
diriger  sa  tarière  vers  le  point  et  à la  profondeur  néces- 
saire pour  que  l’œuf  se  trouve  déposé  dans  l’organe  qui 
peut  lui  fournir  de  la  nourriture.  Ainsi  M.  Berger  a dé- 
crit un  petit  insecte  ( ichneumon  nigricornis  Fabric.  ) qui 
pond  ses  œufs  dans  l’ovaire  de  la  pomme  d’api  pendant 
la  fleuraison  (i).  Cet  ovaire,  tout  petit  qu’il  est  alors, 
renferme  dix  ovules,  et  on  trouve  toujours  la  jeune  larvé 
placée  dans  l’un  de  ces  ovules.  Est-ce  què  l’insecte  qui  a 
déposé- l’œuf  sait  reconnaître  au  juste  la  place  de  l’ovule 
dans  l’ovaire , ou  que , lorsqu’il  se  trompe , son  œuf  ne 
peut  se  développer,  et  est  à.  nos  yeux  comme  s’il  n’avait 
pas  existé?  Tout  au  moins  il  faut  avouer  que  le  plus 
souvent  cet  insecte  est  doué  d’une  adresse  instinctive 

• • r * 

qui  dépasserait  nos  moyens  les  plus  délicats. 


§.  5.  Des  accidens  indéterminés  dus  aux  ruouvemens 
. . des  animaux. 


Dans  tous  les  cas  relatés  aux  quatre  paragraphes  pré- 
cédeus,  les  animaux  ont  agi  sur  les  plantes  dans  un  but 
déterminé , et  pour  ainsi  dire  sciemment  ; mais  ils  exer- 
cent encore  sur  elles  d’autres  genres  d’actions  plus  vagues, 
et  simplement  à raison  de  masses  mobiles.  Ainsi , les  gros 
animaux  foulent  aux  pieds  les  plantes , ou  les  tuent  en  se 
vautrant  sur  elles;  les  taupes  coupent  leurs  racines  , non 
pour  s’en  nourrir,  mais  pour  se  frayer  un  passage;  le 
cochon,  le  chien  déracinent  une  foule  de  plantes  en 


* 


(i)  Bull,  philom.  , an  xn  , n.  79. 
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fouissant  le  sol;  Vapus  cancriformis  déracine  le  jeune 
riz  par  ses  mouvemens  vifs  et  rapides  dans  la  vase , etc.  • 
Ces  faits  et  autres  analogues  rentrent  trop  clairement 
dans  ce  que  nous  avons*dit  des  chocs  ou  lésions  méca*' 
niques,  pour  qu’il  vaille  la  peine  de  nous  y arrêter. 

. ■ > 

ARTICLE  III.  "'  Z.  '/  . 

' * 

De  l’influence  des  animaux , considérés  dans  leur  nature 

chimique. 

J.  î.  Des  Excrétions  et  Excrémens. 

Indépendamment  des  effets  de  leurs  mouvemens  , les 
animaux  ont  une  certaine  action  sur  les  plantes  , à raison 
des  matières  qu*ils  mettent  en  contact  avec  elles.  Toutes 
les  matières  animales  sont  ou  peuvent  devenir  utiles  è la 
nutrition  des  végétaux.  Celles  qui  sont  de  nature  soluble 
et  pas  trop  âcre  deviennent  immédiatement  utiles  lors- 
qu’elles sont  dissoutes  dans  l’eau;  celles  qui  sont  lentes 
à se  dissoudre , ou  presque  insolubles , telles  que  le  cuir, 
ou  de  nature  trop  âcre , comme  l’urine , finissent  par 
devenir  utiles  lorsqu’elles  ont  été  long-temps  exposées 
aux  agens  qui  peuvent  tendre  h les  modifier  ou  -è  les 
dissoudre. 

Parmi  les. excrétions  âcres  des  animaux,  il  en  est  qui 
altèrent  la  Santé  des  plantes  soumises  à leur  action  : ainsi 
l’urine  des  animaux  brûle  Souvent  les  plantes  qu'elle 
touche  immédiatement.  La  bave  ou  salive  des  limaces 
enduit  les  plantes  d’une  espèce  de  vernis  qui  intercepte 
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l’action  de  l’air  et  nuit  aux  organes  délicats.  Les  pucerons 
exsudent  une  sorte  de  suc  gommeux  et  sucré  qui  recouvre 
les  feuilles , et  est  connu  sous  le  nom  de  mielat  : 
on  le  classe  parmi  les  maladies  des  plantes , parce  qu’il 
arrête  leur  transpiration.  L’acide  excrété  par  les  fourmis 
agit,  comme  tous  les  acides,  d’une  manière  délétère  sur 
les  plantes  qui  sont  placées  sous  son  action  , etc. 

Il  est  au  contraire  quelques  excrétions  de  nature  plus 
douce  qui  servent  à la  nutrition  des  plantes  : ainsi , l’eau 
dans  laquelle  on  a lavé  des  laines,  et  qui  s’est  chargée 
du  suint , est  un  engrais  assez  bon , comme  le  sont  toutes 
les  eaux  chargées  par  une  cause  quelconque  de  matières 
animales. 

Cet  effet  est  surtout  important  quant  aux  excrémens 
des  animaux,  et  surtout  des  animaux  à sang  chaud  qui 
forment  la  base  de  tous  les  fumiers.  Chacun  sait  combien 
leur  action  est  importante , surtout  lorsque  l’industrie  de 
l’homme  recueille  ces  matières , les  soigne  avec  intelli- 
gence , et  les  dépose  en  temps  opportun  dans  le  terrain. 
Une  partie  de  cet  effet  s’obtient  accidentellement -dans 
l’état  de  nature,  mais  à un  degré  plus  faible  et  plus  irré- 
gulier. On  peut  dire  cependant  que , même  dans  la  na- 
ture livrée  à elle-même , cette  influence  du  règne  animal 
compense  une  partie  des  rav  ages  qu’il  exerce  sur  le  règne 
végétal.  Quant  à l’histoire  générale  des  engrais , voyez 
Iiv.  V,  chap.  X. 

§.  a.  De  la  Décomposition  des  matières  animales. 

Enfin  la  mort  finit  tôt  ou  tard  par  ôter  aux  animaux 
le  moyen  de  résister  à l’action  des  corps  extérieurs,  et  les 
matières  dont  ils  sont  composés  rentrent  parmi  les  corps 

3.  »8 


Digitized  by  Google 


1 %4  INFI.IIBNCE  DES  AOEXS  EXT£lUEEAS. 

bruts , et  déeomposables  par  les  simples  forces  de  la  chi- 
ïnie.  Ces  matières  se  dissolvent,  se  décomposent  dans  le 
sol,  et  y servent  d’engrais  plus  ou  moins  actifs.  Tout  le 
monde  connaît  cet  effet  quant  aux  grands  animaux;  mais 
cette  amélioration  du  sol  s’exerce  h toutes  sortes  de 
degrés  par  les  animaux  de  toutes  les  classes.  On  a même 
observé  que  les  eaux  qui  renferment  des  animalcules  infu- 
soires microscopiques,  sont  plus  favorables  à la  végétation 
que  les  eaux  qui  en  sont  privées.  Ainsi , les  animaux  qui 
pendant  leur  vie  sont  si  souvent  dés  ennemis  redoutables 
pour  les  plantes , finissent,  à leur  mort , par  leur  rendre, 
sous  forme  d’engrais , une  partie  de  la  nourriture  qu’ils 
en  ont  reçue.  C’est  un  des  sujets  les  plus  curieux  de  mé- 
ditation que  cet  équilibre  qui  s’établit  entre  les  deux 
règnes  organiques , et  qui  les  rend  réciproquement  utiles 
l’un  à l’autre.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  respiration  ani- 
male fournit  l’acide  carbonique  utile  aux  végétaux,  tandis 
que  la  respiration  végétale  fournit  le  gaz  oxigène  dont 
les  animaux  ont  besoin.  Nous  venons  de  voir  les  animaux 
tirer’un  parti  immense  des  végétaux  pour  fournir  à leur 
nourriture  et  à tous  leurs  outres  besoins;  mais  nous  les 
voyons  aussi,  par  leurs  diverses  excrétions  pondant  leur 
vie , et  par  leur  décomposition  à leur  mort,  fournir  des 
élémens  essentiels  h la  nutrition  des  plantes  : de  telle 
sorte  que,  bien  qu’il  fût  facile  de  concevoir  l’existence 
du  règne  végétal  sans  la  présence  d’aucun  animal,  et 
peut-être  impossible  de  comprendre  celle  du  règne  ani- 
mal sans  la  présence  des  végétaux , il  faut  avouer  que 
ces  deux  grandes  classes  d’êtres  se  rendent  des  services 
réciproques,  ét  concourent  puissamment  à maintenir 
l’équilibre  de  l’univers. 
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Malgré  ccs  çonsidérations , il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos, ni  çontradictoire  à ce  que  je  viens  de  dire,  d’exa- 
miner, dans  l’intérêt  de  l’houime,  les  moyens  généraux  de 
préserver  les  plantes  cultivées  de  l’action  des.  animaux 
nuisibles.  C’est  ce  que  je  ferai  dans  l’article  suivant,  où 
je  prendrai  pour  guides  principaux  les  ouvrages  de  Bayle- 
Barelle  et  de  Gêné,  que  j’ai  cités  en  tête  de  ce  cha- 
pitre. 


. ARTICLE  III. 

, * 


Des  moyens  généraux  de  préserver  les  plantes  utiles  à 
l'homme  contre  les  animaux  nuisibles. 

Les  moyens  généraux  de  préserver  les  cultures  contre 
les  animaux  qui  les  attaquent,  peuvent  se  réduire  à quel- 
ques classes  (1)  que  la  zoologie  et  l’agronomie  pratique 
doivent  étudier  avec  détails,  mais  que  je  me  bornerai  h 
indiquer  : 

i°.  La  tranquillité  et  la  sécurité  sont  pour  presque 
tous  les  animaux  des  circonstances  qui  favorisent  leur 
développement;  d’où  résulte  que  l’exislejpçe  de  grands 
espaces  abandonnés  h eux-mêmes,  et  situés  près  des  lieux 
cultivés,  sont  au  nombre  des  causes  qui  nuisent  ù la  cul- 
ture : ainsi,  les  forêts  sont  les  repaires  d’une  foule  d’ani- 
maux nuisibles,  depuis  le  sanglier  qui  vient  déraciner  les 
plantes,  jusqu’aux  hannetons  qui  les  dévorent.  Les  dunes 
ou  grands  espaces  sablonneux,  les  prairies  abandonnées 
à elles-mêmes  , recèlent  de  même  des  légions  d’animaux 


(i)  Geué  , Ins.  noç. , p.  ag5. 
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nuisibles  qui  se  jettent  sur  les  terrains  cultivés  dès  qu'une 
cause  quelconque  a favorisé  leur  développement  : c’est 
par  cette  cause  générale  que  s’explique  le  peu  d’influence 
qu’ont  sur  la  destruction  de  ces  animaux  l’échenillement 
et  tous  les  autres  moyens  partiels  d’attaquer  les  animaux 
nuisibles.  Une  conséquence  du  même  principe , c’est 
que  toutes  les  méthodes  qui  tendent  à laisser  long-temps 
certaines  terres  sans  culture,  sont  des  méthodes  propres 
h favoriser  le  développement  des  animaux  nuisibles. 

2°.  La  plupart  des  insectes  qui  attaq’uent  les  végétaux 
ne  peuvent  vivre  que  sur  une  espèce  de  plante , ou  tout 
au  moins  sur  des  espèces  qui  appartiennent  au  même 
genre  ou  à la  même  famille  naturelle.  C’est  une  observa- 
tion que  j’ai  développée  ailleurs  (i).  Considérée  sous  le 
rapport  qui  nous  occupe  ici , il  est  évident  que  si  sur  un 
terrain  donné  on  fait  succéder  des  plantes  congénères, 
elles  y trouveront  les  œufs  ou  les  larves  des  insectes  qui  y 
ont  vécu  l’année  précédente  et  en  seront  facilement  in- 
festées. Si,  au  contraire,  et  comme  le  commandent 
d’autres  motifs  plus  puissans  , on  fait  succéder  des  plantes 
de  familles  différentes , celles  d’une  année  ne  pourraient 
être  attaquées  par  les  insectes  de  l’année  précédente  qui 
ne  peuvent  s’en  nourrir  : il  faudra  un  certain  temps  pour 
que  les  insectes  viennent  d’une  autre  place,  et  pendant 
ce  retard  les  plantes  soustraites  à leur  action  auront  le 
temps  de  prospérer. 

3°.  La  conservation  près  des  lieux  habités  ou  cultivés 
de  troncs  d’arbres  pourris  est  une  cause  qui  tend  quel- 


(i)  Essai  sur  les  propriétés  des  piaules  comparées  à leurs 
formes  extérieures  , r*  édit.  , i8o4  ; a*  édit. , 1816. 
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quefois  à propager  dans  les  plantes  voisines  les  insectes 
qui  les  attaquent.  AJ.  Gêné  cite  pour  exemple  un  vieux 
tronc  de  tremble  qui  infesta  de  buprestes  toute  une  plan- 
tation voisine. 

4°.  La  mauvaise  conservation  des  grains  et  autres 
produits  de  l’agriculture  est  encore  une  cause  qui  main- 
tient auprès  des  lieux  cultivés  des  foyers  d’infection  qu’on 
a ensuite  bien  de  la  peine  à détruire. 

5°.  La  destruction  irréfléchie  des  animaux,  et  notam- 
ment des  oiseaux  et  mammifères  insectivores,  est  une 
des  causes  qui  favorise  le  plus  Iç  développement  des  in- 
sectes nuisibles.  Les  Égyptiens  révéraient  l’ibis  et  l’ichneu- 
mon  comme  animaux  sacrés,  parce  qu’ils  détruisaient  les 
ennemis  des  récoltés , et  il  serait  à désirer  que  dans  tous 
les  pays  civilisés  on  respectât  les  animaux  analogues  , 
tels  que  le  hérisson  destructeur  des  limaces , des  cantha- 
rides et  des  vers , la  fourmi  destructive  de  la  chenille  du 
riz,  et  une  foule  d’oiseaux  qui  vivent  d’insectes  granivores. 
Richard  Bradley  a calculé,  dit  M.  Gêné,  qu’une  paire  de 
passereaux  détruit  dans  une  semaine  536o  individus  de 
bruches.  Les  oiseaux  insectivores  sont  aussi  les  gardiens 
naturels  de  nos  récoltes. 

6°.  Un  grand  nombre  d’insectes  destructeurs  vivent 
sur  les  écorces,  abrités,  soit  sous  les  lichens  ou  les  mousses, 
soit  sous  l’épiderme  ou  dans  les  gerçures  de  l’écorce. 
On  se  trouve  bien  sous  ce  rapport  de  brosser  les  écorces 
ou  de  les  laver  avec  de  l’èau  de  chaux  et  d’autres  ma- 
tières âcres, pour  détruire  ces  repaires.  Mais  on  emploie 
en  Normandie  un  procédé  plus  actif,  qui  y est  connu 
sous  le  nom  de  coulinage  : il  consiste  à passer  rapide- 
ment , et  à plusieurs  reprises  , des  torches  enflammées 
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de  glu  ou  de  matière  résineuse  et  de  graisse  ( dites 
collines)  (1),  sur  l’écorce  des  pommiers,  à l’époque  de 
l’année  où  ceux-ci  sont  dépouillés  de  feuilles  ; on  brûle 
ainsi  les  fausses  parasites,  les  insectes,  les  anfs,  etc.  , 
sans  que  l’arbre  en  souffre  le  moins  du  monde;  h Noël  , 
les  enfans  le  font  par  forme  de  réjouissance.  Ce  procédé 
mériterait  d’être  plus  répandu. 

70.  On  peut  employer  l’action  de  plusieurs  matières 
chimiques  assez  actives  pour  tuer  ou  écarter  les  insectes, 
mais  pas  assez  pour  tuer  la  plante  : ainsi , un  mélange 
de  soufre  et  de  chaux  détruit  les  limaçons;  des  mélanges 
de  chaux  vive , de  suie  et  d’urine , en  dégageant  de  l’am- 
ihoniaque , écartent  divers  insectes  (2)  ; la  fumée  ou  l’in- 
fusion de  tabac,  l’eau  de  chaux  et  une  foule  de  matières 
analogues  ont  rendu  quelques  services  pour  certaines 
cultures.  La  poussière  de  charbon  écarte  ou  détruit  les 
insectes  qui  attaquent  les  oignons  et  les  racines  du  chou. 

8°.  Enfin , on  ne  saurait  trop  encourager  les  gouver- 
nemens  à favoriser  l’activité  des  cultivateurs  pour  détruire 
directement  les  animaux  eux-mêmes,  soit  en  abolissant 
les  lois  de  chasse  qui  les  empêchent  de  tuer  les  animaux 
nuisibles,  tels  que  les  lapins,  les  pigeons,  etc.;  soit  eti 
ordonnant  par  voie  de  police  la  destruction  des  chenilles, 
des  hannetons,  et  en  général  des  animaux  qui , à de  cer- 
taines époques  , se  multiplient  en  grand  nombre;  soit  en 
répandant  parmi  les  cultivateurs  les  instructions  spéciales 
propres  à indiquer  les  moyens  d’attaquer,  selon  ses  mœurs, 

, - • 

* , , - liÉ*1  if  t 

* (1)  Voy.  Mém.  de  la  soc.  d'agric.  de  Caan7v'83o  , p.  3i  t 

et  554- 

(2)  Davy  , Chiin.  agr,  , 1 , p.  264. 
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chaque  espèce  d’animal  nuisiblp  ; soit  en  donnant  dus 
récompenses  à ceux  qui  apportent  une  certaine  quan- 
tité de  ces  animaux , comme  on  le  fait  dans  plusieurs 
pays  pour  les  loups , les  sangliers , etc.  , dans,  quelques 
parties  delà  Suisse  pour  les  hannetons,  h i’Islc-de-Françe 
pour  les  rats , et,  comme  le  pacha  d’Acre  vient  de  ie'fftjre, 
en  donnant  upc  récompense  à ceux  qui  apportent  des  ppnis 
de  sautorellcs  (1).  • 

La  cause  qui  a rendu  jusqu’ici  peu  fructueux  les  efforts 
de  l’homme  contre  les  animaux  nuisibles  et  les  mau- 
vaises herbes,  c’est  que  chacun  , frappé  du  mal  présent, 
a attaqué  l’espèce  qui  lui  nuisait  dans  un  point  donné  , 
tandis  que  son  voisin  en  attaquait  une  autre.  Il  serait  pré- 
férable, si  la  chose  était  possible,  que  tous  les  efforts  d’un 
grand  pays  se  tournassent  à la  fois  contre  une  mêmeespèce 
d’animal  ou  surtout  de  plantes  nuisibles,  de  manière  h 
en  détruire  les  œufs  ou  les  graines.  Alors  on  pourrait  en 
attaquer  d’autres  graduellement , et  on  diminuerait  ainsi 
sensiblement  leur  nombre  ; tandis  qu’aujourd’hui  chaque 
champ  , chaque  territoire  rend  à son  voisin  les  animaux 
ou  les  herbes  que  celui-ci  s’était  donné  la  peine  de  dé- 
truire chez  lui.  Ainsi , l’industrie  se  trouve  découragée  ; 
m ét , pour  vouloir  attaquer  h la  Cois  toutes  les  espèces  , on 
reste  en  réalité  toujours  en  face  du  même  nombre  d’en- 
nemis. 

Au  reste,  il  faut  ajouter  ici  que  si  des  combinaisons 


(l)  Asiat.  jouru. , 1827,  p.  480.  On  attaque  la  sauterelle  , dans 
la  Camargue,  en  disposant  des  pièces  de  toile  terminées  en  sac, 
où  on  les  pousse.  M.  Miollis  en  a détroit  de  cette  manière 
?4ooo  hectolitres  en  t8a5.  (Rivière,  Mém,  sur  Camarg. , i8aô.) 
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spéciales  d’influences  atmosphériques  développent  de 
temps  en  temps  dans  un  pays  des  légions  d’une  certaine 
espèce  d’animal  nuisible,  d’autres  influences  tout  aussi 
inconnues  viennent  aussi  de  temps  en  temps  les  dé- 
truire. Ce  concours  de  circonstances  atmosphériques  , 
tantôt  nuisible,  tantôt  favorable  à l’agriculture,  joue  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  plusieurs  insectes,  et  dé- 
montre fréquemment  notre  ignorance  sur  les  phénomè- 
nes météorologiques,  et  la  faiblesse  de  notre  action  sur 
les  phénomènes  naturels. 
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CHAPITRE  XI Y. 

De  FInJluence  que  les  Végétaux  parasites 
exercent  sur  ceux  qu'ils  attaquent , et  de  leur 
manière  de  vivre. 


Lorsqu’il  a été  question  de  l’action  des  animaux  sur 
les  plantes  , nous  avons  dû  nous  borner  h des  générali- 
tés, parce  que  l’histoire  des  animaux  n’est  pas  du  res- 
sort de  cet  ouvrage  ; mais  quand  nous  avons  à examiner 
l’action  réciproque  des  végétaux,  nous  devons  nous  éten- 
dre davantage;  car  l’attaquant  et  l’attaqué,  le  bourreau 
et  la  victime,  sont  l’un  et  l’autro  du  ressort  de  la  bota- 
nique physiologique. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Plantes  parasites  en  général. 

Si  nous  examinons  l’action  des  végétaux  vivans  les 
uns  sur  les  autres , nous  les  verrons  presque  toujours 
dans  un  état  de  guerre , plus  lente  et  moins  apparente 
sans  doute  que  celle  des  animaux  ou  dos  hommes  entre 
eux , mais  très-continue  et  très-importante  dans  ses  ré- 
sultats. C’est  l’étude  do  cette  lutte  des  végétaux  entre 
eux  qui  constitue  une  grande  partie  de  la  géographie 
botanique  ; nous  devons  la  considérer  ici  sous  un  point 
de  vue  plus  borné  , savoir  , son  action  sur  la  santé  des 
végétaux. 

Cette  influence  s’exerce  par  un  parasitisme  vrai  ou 
faux  , externe  ou  interne,  par  le  simple  rapprochement 
des  plantes,  ou  par  la  nature  des  matières  qu’elles  exha- 
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lent.  Nous  passerons  en  revue  ces  divers  objets  , et  nous 
consacrerons  d’abord  ce  chapitre  h l’histoire  des  plantes 
parasites  considérées,  soit  en  elles-mêmes,  soit  comme 
causes  de  maladies.  ■ y "> 

M.  Ré  ( Suite  malatie  delle  plante  , p.  290)  réunit  les 
effets  généraux  des  plantes  parasites  sur  les  végétaux 
sous  le  nom  de  strozzamento  ; mais  il  en  sépare  , on  ne 
sait  pourquoi  , quelques  cas  spéciaux  dans  sa  classe  des 
maladies  indéterminées  sous  les  noms  de  nebbia,  gra- 
nospone,  carbone  , volpe,  etc. 

On  désigne  populairement  sous  le  nom  de  plantes  pa- 
rasites toutes  celles  qui  vivent  sur  d’autres  végétaux  , et 
cette  locution  vague  se  retrouve  souvent  dans  les  livres 
des  botanistes  , où  l’on  voit  fréquemment  les  épidendrées 
ou  les  tillandsia  nommées  parasites;  mais  les  physiolo- 
gistes ont  besoin  de  mettre  plus  de  précision  dans  les 
termes,  et  ils  distinguent  les  plantes  parasites  et  fausses 
parasites.  Sous  la  première  de  ces  dénominations  , ils  dé- 
signent toutes  les  plantes  qui  vivent  sur  ou  dans  d’autres 
végétaux  vivans  , et  qui  en  tirent  une  nourriture  plus  ou 
moins  élaborée.  Sous  la  seconde  , ils  entendent  celles 
qui  vivent , il  est  vrai  , sur  d’outres  végétaux  vivans  ou 
mourans  , mais  sans  eu  tirer  de  nourriture  autrement 
qu’elles  ne  le  feraient  d’un  corps  brut. 

Les  végétaux  vraiment  parasiter  peuvent  eux-mêmes 
se  classer  sous  deux  grandes  séries  , savoir  : ceux  qui  at- 
taquent leurs  victimes  par  l’extérieur,  et  ceux  qui  se  dé- 
veloppent dons  l’intérieur  même  des  plantes  aux  dépens 
desquelles  ils  doivent  vivre.  Les  parasites  externes  elles- 
mêmes  sont  ou  des  vasculaires  phanérogames , ou  des 
cryptogames.  Nous  déduirons  donc  do  ces  division*  les 
bases  de  l’histoire  abrégée  de  ces  végétaux  que  nous  de- 
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vons  présenter  ici.  On  se  rappellera  que , pour  ne  pas 
morceler  cette  histoire,  nous  avons  rejeté  dans  ce  cha- 
pitre et  la  manière  de  vivre  des  parasites , et  les  mala- 
dies qu’elles  déterminent  sur  d’autres  végétaux.  Voici  le 
tableau  général  des  divers  genres  de  parasitisme,  que 
nous  examiner^  ns  ensuite  en  détail  dans  les  articles  suivans. 

PLANTES  PARASITES. 
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ARTICLE  II. 

f 

Des  Parasites  phanérogames. 

§.  i.  En  généra!. 

Toutes  les  parasites  vasculaires  ou  phanérogames  sont 
au  nombre  de  celles  qui  attaquent  les  végétaux  par  l’ex- 
térieur ;•  mais  d’après  leur  manière  de  vivre  elles  se  pré- 
0 sentent  sous  deux  divisions  générales  ou  deux  classes  phy- 
siologiques. 

i°.  Il  en  est  qui  sont  douées  de  tous  les  organes  néces- 
saires à l’élaboration  des  sucs,  savoir,  de  feuilles  vertes, 
de  vaisseaux,  de  stomates , etc. , mais  qui  sont  dépourvues 
de  la  faculté  de  tirer  par  elles-mêmes  la  sève  de  la  terre, 
et  qui  manquent  de  spongioles  et  souvent  peut-être  de 
véritables  racines  : on"  pourrait  les  nommer  parasites 
feuillées  ou  chlorophylles  : tels  sont  les  guis , et  probable- 
ment tous  les  végétaux  parasites  de  la  famille  des  loran- 
thacées.  Ces  végétaux  singuliers  reçoivent  de  l’arbre , sur 
lequel  ils  so  i^^reffés  par  le  bois , la  sève  à l’état  d’eau 
peu  ou  point  élaborée , et  lui  font  subir  dans  leur  propre 
tissu  toutes  les  opérations  ordinaires , et  en  particulier 
celles  qui  concourent  h former  la  chromule  verte  ( i ).  Je 
me  suis  assuré  que  , comme  les  autres  végétaux , ils  exha- 
lent l’eau  surabondante  et  décomposent  l’acide  carbo- 
nique par  l’intermède  de  la  lumière;  mais  si  on  place  leur 


(i)  La  chromule  du  gui  paraît,  d'après  M.  Winclair,  être 
dans  un  état  un  peu  différent  de  celle  des  autres  végétaux.  Voy . 
Geiger,  Mag.  fur  pharm. , 1828,  p.  1 ; Bull,  de  Féniss. , sc. 

chim. , 10,  p.  354- 
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base  dans  de  l’eau  , ils  n’ec  absorbent  point  ou  presque 
point,  tandis  qu’au  contraire,  si  on  plonge  dans  l’eau  une 
branche  de  pommier  avec  le  gui  qu’elle  porte  , elle  ab- 
sorbe de  l’eau  dans  une  proportion  à peu  près  semblable 
à celle  qu’elle  tire  avec  ses  propres  feuilles.  Le  gui  n’a 
donc  pas  lui-même  la  faculté  de  pomper  l’eau  du  sol , au 
moins  d’une  manière  analogue  aux  végétaux  ordinaires, 
et  il  faut  qu’un  autre  arbre  la  lui  transmette  : alors  il 
sait  l’élaborer  pour  son  compte.  Comme  l’eau  qui  s’élève 
dans  les  végétaux  dicotylédones  est  sepgiblement  de 
même  nature  dans  tous  , il  se  trouve  que  notre  gui  d’Eu- 
rope , et , à ce  qu’il  parait , la  plupart  des  loranthacées, 
peuvent  vivre  sur  diverses  espèces  d’arbres  appartenante 
une  foule  de  familles. 

2°.  Laseconde  classe  de  phanérogames  parasites  est  celle 
des  végétaux  aphyltes  , c’est-à-dire,  qui  sont  décolorés  -, 
dépourvus  de  véritables  feuilles,  au  moins  à l’état  foliacé 
et  souvent  même  de  trachées,  de  vaisseaux  et  de  sto- 
mates (1),  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent,  au  moins 
à la  manière  ordinaire,  ni  exhaler  l’èau  surabondante, 
ni  décomposer  le  gaz  acide  carbonique , ni  élaborer  par 
eux-mêmes  leur  propre  sève  : telles  sont  les  orobanches , 
les  monotropes  , les  cytinées , etc.  Ceux-ci  doivent  rece- 
voir du  végétal  qui  les  porte  une  sève  déjà  élaborée  en 
tout  ou  en  partie;  le  mécanisme  de  cette  opération  est 


(1)  M.  Rceper  m’a  montré  quelques  trachées  et  vaisseaux  rayés 
déroulés  dans  V orobanche  minor  et  dans  la  cuscute.  Il  a aussi 
trouvé  quelques  stomates  (mais  rares  , clos  et  peu  développés) 
dans  l’orobanche;  mais  il  n’y  en  a aucun  dans  la  cuscute  , dans 
le  ratlesia  , etc. 
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inconnu  , sinon  par  ses  résultats.  La  décoloration  habi- 
tuelle de  ces  végétaux  ne  lient  point  à l’absence  de  la 
lumière,  car  la  plupart  se  développent  en  plein  jour;  la 
lumière  ne  les  vcfdit  point,  mais  les  colore  quelquefois 
en  rouge  ou  en  jaune.  L’absence  des  trachées  dans  quel- 
ques parasites  aphyllcs  est  très-remarquable  en  ce  que 
ce  sont  les  seules  exogènes  dans  lesquelles  cet  organe 
manque:  or,  la  structure  des  organes  floraux  ne  permet 
pas  d’écarter  les  parasites  apbylles  de  cette  classe.  Le 
rôle  des  trachées  parait  donc  lié  avec  l’élaboration  des 
sucs  et  non  avec  l’ascension  , puisqu’elles  manquent  dans 
les  végétaux  qui  reçoivent  des  sucs  tout  élaborés.  Parmi 
ces  parasites  aphylles,  il  en  est  qui  reçoivent  toute  leur 
nourriture  de  leur  support  : tel  est  le  cytinus,  qui  est  à 
la  fois  arhize  et  aphylle.  I!  en  est  d’au  1res  oui  n’en  re- 
çoivent qu’une  portion  , telles  sont  ccrt&ipés  oroban- 
ches , lesquelles,  h leur  état  adultç,  ont  ^cs  racines 
qui  aspirent  l’eau  de  la  terre  et  un  pivot  qui  s’implante 
sur  le  support.  Enfin,  les  unes,  que  je  nomme  radicicoles, 
sont  parasites  par  leur  base  ou  leur  racine  sur  les  racines 
des  plantes  : tellfifijont  les  cylinécs,  les  monotropées , les 
orobanchées,  etç.  , tandis  que  d’autres,  telles  que  les 
cuscutes,  aspirem  leur  nourriture  au  moyen  des  suçoirs 
latéraux  de  leur  tige  implantés  sur  lès  tiges  des  autres 
végétaux  : je  les  désigne  par  ce  motif  sous  le  nom  de 
caulicoles.  Ainsi , lorsqu’une  plante  est  dépourvue  , soit 
des  organes  de  l’absorption , soit  de  ceux  de  l’élaboration 
des  sucs , elle  ne  peut  exister  que  par  le  secours  d’une 
autre  plante  qui  supplée  à ce  qui  lui  manque.  ___  « 

Presque  toutes  les  parasites  phanérogames  qui  sont 
connues , au  moins  avec  quelque  précision , vivent  sur 
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des  plantes  exogènes , et  on  comprend  que  les  endogènes 
ayant  les  parties  extérieures  endurcies , soit  par  des  dé- 
pôts siliceux  , soit  par  des  encroûtemens  ligneux,  et  ayant 
leurs  sucs  essentiellement  placés  vers  les  parties  inté- 
rieures , doivent  être  beaucoup  moins  susceptibles  de 
nourrir  les  plantes  destinées  à les  attaquer  par  l’extérieur. 
Les  seules  exceptions  que  je  connaisse  à cette  règle  sont  : 
i°  une  orobanche  que  M.  Duby  atteste  avoir  trouvée  en 
Sicile  , croissant  sur  les  racines  du  chnmœrops;  a"  cèr- 
taines  graminées  sur  lesquelles  les  cuscutes  s'accrochent 
quelquefois  en  enlaçant  leurs  feuilles;  mais  je  doute 
qu’elles  en  tirent  une  véritable  nourriture.  Ce  fait  a lieu 
dans  les  champs  mêlés  de  trèfle  et  de  gramens , et  il  m’a 
paru  que  la  cuscute  s’accroche  aux  gramens  comme  à un 
point  d’appui,  pour  atteindre  à un  autre  pied  de  trèfle: 
du  moins  je  n’ai  jamais  vu  la  cuscute  s’établir  sur  des 
prés  uniquement  peuplés  de  graminées;  et  toutes  les  fois 
que  j’ai  tenté  de  la  placer  sur  des  endogènes , je  n’y  ai 
pas  réussi.  J’ai  vu  il  y a une  dixaine  d’années  le  jardin 
botanique  do  M.  d’iiauteville,  près  Vevey,  infesté  de 
cuscute  (par  suite  de  la  chute , à l’entrée  du  jardin  , d’un 
charriot  de  trèfle  attaqué  de  cette  parasite);  elle  avait 
attaqué  les  plantes  d’une  trentaine  de  familles  exo- 
gènes et  pas  une  seule  endogène.  J’avoue  que  ces  preuves 
sont  négatives , et  par  conséquent  peuvent  être  facilement 
renversées  par  une  observation  directe  qui  serait  con- 
traire. Jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  à ce  sujet  des  observa- 
tions positives , je  dois  admettre  que  les  cuscutes  ne 
vivent  que  sur  les  exogènes,  ou  très-certainement  beau- 
coup plus  facilement  sur  les  exogènes  que  sur  les  en- 
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Il  y o même  quelques  raisons  de  douter  s’il  existe  des 
endogènes  vraiment  parasite*.  Les  épidendrées , les  fou- 
gères , les  aroïdcs , les  tillandsia  , qu’on  a souvent  déco- 
rés de  ce  nom , sont  certainement  de  fausses  parasites. 
Mais  en  est-il  de  même  des  orchidées  sans  feuilles  ? D’a- 
près les  considérations  présentées  plus  haut , je  suis  tenté 
de  croire  qu’elles  sont  parasites  , au  i#oins  dans  leur  jeu- 
nesse. En  effet,  elles  sont,  comme  les  orobanches,  dépour- 
v ues  é vi  demment  de  la  faculté  d’exhaler  l’eau  surabondante 
et  de  décomposer  le  gaz  acide  carbouique  , et  doivent  avoir 
besoin  de  tirer  de  quelque  végétal  feuiilé  une  nourriture 
élaborée.  L’observation  directe  propre  à constater  l’ad- 
hérence de  leurs  racines  à celle  d’autres  végétaux  est 
difficile  : i*  parce  que  plusieurs  de  leurs  racines  sont , 
comme  dans  certaines  orobanches , totalement  libres  de 
toute  adhérence;  2°  parce  que  ces  plantes  vivent  toutes 
dans  des  terraius  boisés  , et  ont  leurs  racines  tellement 
entremêlées  avec  celles  des  arbustes  et  herbes  qui  les  en- 
tourent , qu’il  est  difficile  d’affirmer  leur  adhérence  ou 
leur  non-adhérence.  M.  Turczaninof  m’écrit  d’Irkustk 
qu’il  croit  être  sûr  de  l’ndhérence  de  l’une  d’elles  aux  ra- 
cines d’un  arbre.  Mais  M.  Bowman  (1)  s’est  assuré  que  , 
dans  le  listera  nidus  avis,  l’extrémité  de  la  racine  cen- 
trale ou  du  caudex  se  termine  en  pointe , et  n’est  nulle- 
ment adhérente  , au  moins  à l’état  adulte.  Le  moyen  de 
résoudre  ce  doute  est  d’employer  pour  ces  plantes  le 
procédé  dont  le  même  M.  Bowman  s’est  servi  dans  ses 
recherches  sur  le  lathræa.  Il  faut,  au  moyen  d’une  forte 
bêche  plate  et  tranchante,  emporter  un  gros  bloc  de  terre 

(i)  Trans.  soc.  lin.  Lond. , vol.  1 6 , |>,4io. 
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contenant  l’orchidée  ou  la  parasite  qu’on  veut  examiner 
avec  toute  la  terre  et  les  racines  qui  l’entourent , placer 
ce  bloc  sous  un  courant  d’eau  modéré  , et  en  l’agitant 
doucement , de  manière  k en  enlever  toute  la  terre;  alors 
on  pourra  détacher  successivement  toutes  les  racines  qui 
n’ont  aucune  adhérence  avec  la  plante  réputée  parasite  , 
et  reconnaître  formellement  si  celle-ci  est  libre,  ou  si 
elle  tient  par  quelque  point  de  ses  racines  à celles  d’une 
autre  plante.  Ce  procédé  doit  être  recommandé  ^>our 
l’étude  de  toutes  les  orobanches , les  lathrées , les  mo- 
notropes , etc. , et  en  général  des  parasites  radicicoles. 
Après  ces  considérations  générales  sur  les  parasites  vas- 
culaires, nous  devons  étudier  plus  en  détail  les  groupes 
divers  dont  cette  classe  physiologique  se  compose 

§.  a.  Parasites  chlorophylles. 

, , , • > ‘ ‘.V.  i. 

Toutes  les  parasites  de  cette  division  appartiennent  à 
la  famille  des  loranthacéss  (i).  Parmi  elles  étudions  d’a- 
bord le' gui  blanc , qui , à raison  de  ce  qu’il  est  commun 
en  ‘Europe , est  la  seule  espèce  dont  la  physiologie  ait 
été  étudiée  avec  soin. 

Le  gui  semble  destiné  à faire  exception  à toutes  les  lois 
ordinaires  de  la  végétation.  Sa  graine  renferme  plu- 

(1)  Voy.  le  Mémoire  de  Duhamel  parmi  ceux  de  l’Ac.  des  sc. 
de  Paris  pour  ij4°  > et  mes  Mémoires  sur  la  végétation  du  gui  et 
sur  la  famille  des  loranthacées  , qui  font  partie  , le  premier  des 
Mém.  des  savans  étrangers  de  l’Institut  , vol.  1 , et  le  second  de 
ma  Collection  de  Mém.  pour  sèrvir  à l'histoire  du  règne  végétal, 
Mém.  6,  in-4°,  Paris,  i83o,  et  son  extrait  bibl.  univ. , i83o , 
vol.  i,p.3o3- 

3.  89 
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sieurs  (2 — 3)  embryons  nichés  chacun  dans  une  cavité 
particulière , et  ayant  leur  extrémité  radiculaire  dirigée 
vers  chacun  des  angles  obtus  de  la  graine  , laquelle  est 
ovale  quand  elle  a deux  embryons , et  triangulaire  quand 
elle  en  a trois.  Cette  graine  peut  germer  avec  la  petite 
quantité  d’eau  qu’eile  pompe  duns  l’air  ou  dans  son  péri- 
carpe , et  elle  adhère  facilement  à tous  les  corps  , entre 
autres  aux  branches  d’arbres , au  moyen  de  la  matière 
glmfhte  qui  l’entoure,  et  qui  sert  à la  iixer.  Elle  ne  perd 
point  sa  faculté  germinative  lorsque  son  fruit  est  avalé 
par  les  oiseaux  : rejetés  avec  leurs  excrémens,  elle  se 
fixe  aux  branches  et  y germe  facilement;  sa  radicule», 
en  sortant  de  la  graine,  ne  sedirigepointversle  centre  de 
la  terre  comme  celles  de  toutes  les  plantes , mais  se  dirige 
toujours  du  côté  le  plus  obscur  : c’est  cé  que  M.  Dutro- 
chet  (1)  a démontré,  en  plaçant  des  graines  de  gui  à 
germer  sur  les  vitres  d’une  chambre.  Si  elles  sont  à la 
face  interne  de  la  vitre , les  radicules  se  dirigent  horizon- 
talement dans  la"  chambre  ; si  elles  sont'  en  dehors  , elles 
se  retournent  vers  la  vitre , et  semblent  vouloir  la  percer 
pour  atteindre  le  côté  obscur.  Cette  singularité , dont 
j’ai  été  plusieurs  fois  témoin,  est  doutant  plus  grande 
que  cette  radicule  diffère  de  toutes  les  autres , en  ce 
qu’elle  est  parfaitement  verte.  Or , toutes  les  parties  vertes 
des  plantes  se  dirigent  vers  la  lumière,  et  cette  racine  , 
la  seule  qui  soit  verte,  recherche  l’obscurité. 

Cette  racine  périt  au  bout  de  peu  de  temps , lorsqu’elle 
germe  sur  un  corps  brut  ou  mort  quelconque  ; mais  lors- 


1 . .*■■>■ 

(1)  Recherches  anatomiques,  i vol.  in-8° , Paris , i8a4- 
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qu’elle  se  trouve  sur  l’écorce  d’un  arbre  exogène  vivant, 
elle  y implante  l’espèce  de  disque  ou  d’épfitement  qui  la 
termine,  et  redresse  alors  sa  plumule , qui  se  trouve  ainsi 
placée  sur  le  tronc  à angle  à peu  près  droit.  Cette  tige 
pousse  ainsi  dans  une  direction  quelconque , indifférente 
h la  verticalité  relativement  à l’horizon  et  à l’action  de  la 
lumière. 

La  radicule  s’implante  sur  l’écorce , et  la  traverse  suns 
qu’on  sache  encore  comment  elle  s’y  prend.  Il  est  pro- 
bable qu’elle  mortifie  ou  sphacèle  la  portion  d’écorce  si  - 
tuée  au-dessous  d’elle,  et  que  l’accroissement  général  de 
la  fauche  soulève  lereste  de  l’écorce,  et  ensevelit  ainsi  la 
base  du  gui.  Au  bout  de  quelque  temps , celle-ci  se  trouve 
greffée  sur  le  corps  ligneux  d’une  manière  tellement  in- 
time , que  les  sucs  mêmes  chargés  de  matières  colorantes 
traversent  sans  difficulté  du  sujet  dans  la  greffe  ( 1 ) . A 
mesure  qu’il  se  forme  de  nouvelles  couches  ligneuses  , 
elles  enveloppent  la  base  du  gui , qui  se  trouve  ainsi  im- 
plantée toujours  plus  profondément  dans  le  bois  , et  en- 
tourée fortement  par  l’écorce.  Mais  il  ne  parait  y avoir  au- 
cune adhérence  réelle  entre  le  gui  et  l’écorce  ; celle-çi 
est  même  sphacélée  ou  mortifiée  autour  du  gui , surtout 
du  côté  inférieur.  11  résulte  de  cette  mortification  de  l’é- 
corce que  le  gui  produit  spr  la  branche  qui  le  porte  un 
effet  analogue  à une  section  ou  une  ligature  de  l’écorce, 
et  il  se  forme  on  bourrelet  au-dessus  du  gui  d’autant 
plus  gros , que  lé  tronc  même  du  gui  approche  davan- 
tage de  la  grosseur.de  la  branche  qui  le  porte.  „ 


(i)  DC.',  Mëm.  sur  là  végét.  du  gui,  dans  le  i*r  vol.  des  Méiu. 
des  savnns  étrangers  de  l’Institut.  . ( 
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Le  gui  ne  communique  donc  avec  l’arbre  que  par  la 
soudure  de  sa  base  avec  le  corps  ligneux , et  non  par  l’é- 
corce. Il  ne  reçoit  point  directement  les  sucs  élaborés 
dans  les  feuilles;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  comme  in- 
différent b la  nature  de  l’arbre  qui  le  porte  : aussi  parait- 
il  pouvoir  vivre  sur  presque  tous  les  arbres  exogènes.  J’ai 
vu  lo  gui  blanc  sur  le  pommier,  le  poirier,  le  sorbier  , 
les  aubépines  , l’amandier,  le  peuplier  noir  et  du  Ca- 
nada , le  saule  blanc , l’ormeau , le  robinia  faux-acacia , 
les  tilleuls  d’Europe , le  sapin  , sur  lequel  il  acquiert 
quelquefois  uu  tronc  gros  comme  le  bras  ; le  chêne  rou- 
vre où  U est  très-rare , malgré  son  ancienne  célébrit^  Il 
a été  encore  observé  par  divers  auteurs  sur  le  noyer,  le 
prunier , le  pyrus  aria  , le  néflier , le  mélèze  , le  fréife  , 
le  peuplier  d’Italie  (Seringe) , le  pin  sauvage  (Vaucher), 
l’érable  (Villars)  , la  vigne  (Brasavolus) , et  même  , d’a- 
près Poltini , sur  le  loranthus  europceus , qui  est  lui-même 
parasite.  Je  ne  cite  pas  l’olivier,  parce  que  le  gui  que 
Bélon  y a vu  est  le  viicum  orientale. 

Le  gui  aspire  par  son  action  vitale  propre  la  sève  qai 
monte  dans  le  corps  ligneux,  laquelle  est  ou  de  l’eau  telle 
que  les  racines  l’ont  aspirée,  ou  de  l’eau  chargée  de  la 
petite  quantité  de  matière  élaborée  par  l’arbre  qui  sert 
de  support  ,iet  qu’elle  a pu  dissoudre  en  route.  Mais  la 
base  du  gui , lorsqu’on  la  met  plonger  immédiatement 
dans  l’eau , n’en  élève  qu’une  quantité  minime , compa- 
rée b ce' qu’elle  pompe  lorsqu’elle  tient  à son  support,  et 
que  c’est  celui-ci  qui  plonge  dans  l’eau.  Dans  ce  dernier 
cas , le  gui  agit  pour  augmenter  l’ab6orption  , précisé- 
ment comme  le  feraient  les  feuilles  du  support  lui- 
mêrae. 
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Le  gui  nuit  donc , sous  les  rapports  suivans,,  à l’arbre 
qui  le  soutient  : j°  en  arrêtant  la  marche  des  sucs  des- 
cendans , il  empêche  une  portion  de  ceux-ci  d’aller 
nourrir  et  développer  les  parties  inférieures;  a0  en  atti- 
rent à lui  la  sève  ascendante , il  l’empêche  de  se  porter 
comme  à l’ordinaire  vers  les  parties  foliacées  de  l’arbre  , 
et  consomme  pour  lui , et  en  pure  perte  pour  l’arbre,  la 
petite  proportion  de  nourriture  élaborée  que  la  sève  en- 
traîne arec  elle.  Ces  deux  effets , quoique  réels  , ne  sont 
pas  eux-mêmes  d’une  grande  gravité  : aussi  il  est  bien 
connu  que  le  gui  ne  nuit  aux  arbres  que  lorsqu’il  s’y 
développe  en  quantité  trop  considérable , eu  égard  à la 
vigueur  de  chacun  d’eux.  11  est  évident , d’après  l’his- 
toire des  loranthées  et  du  gui  en  particulier,  que  le  seul 
moyen  d’en  débarrasser  les  arbres  est  de  le  couper  jus- 
qu’à sa  base  pour  l’empêcher  de  se  reproduire  et  de 
porter  des  graines;  mais  on  a beau  diminuer  le  nombre 
de  celles-ci  dans  les  terrains  cultivés , on  ne  peut  em- 
pêcher les  oiseaux  d’en  apporter  des  lieux  circonvoisins. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  végétation  du 
gui  blanc  parait  devoir  s’appliquer  à toutes  les  loran- 
thacées  parasites;  mais  la  structure  des  racines  mérite 
une  mention  expresse.  Lorsqu’on  examine  le  gui  blanc, 
on  remarque  que  sa  racine  ou  sa  base  n’est  pas  toujours 
unique,  mais  qu'il  pousse  souvent  de  petits  rameaux  dans 
l’intérieur  du  bois.  Quoiqu’on  ne  puisse  rien  dire  de  clair 
sur  la  manière  dont  ces  rameaux  s’y  développent  et  s’y 
insinuent,  leur  existence  est  un  fait  certain.  Les  loran- 
thus  d’Amérique  paraissent  (d’après  les  observations  de 
M.  Bertero,  que  M.  Guillemin  m’a  transmises)  greffés 
«u  bois  comme  notre  gui  par  leur  radicule  principale. 
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et  pousser  entre  l’écorce  et  le  bois  des  racines  rameuses 
qui  s’épanouissent  plus  ou  moins  fortement , et  paraissent 
destinées  à pomper  la  nourriture  liquide  qui  s’y  trouve 
si  habituellement , ou  sous  forme  de  cambium  , ou  mêlée 
avec  lui  ; ces  racines  rameuses  sont  représentées  dans 
notre  gui  par  celles  qu’il  pousse  dans  le  bois.  On  peut 
juger  de  leur  apparence  dans  les  figures  de  loranthus  de 
la  Flore  du  Pérou.  Elles  sont,  chez  les  parasites  munies  de 
feuilles  , à peu  près  ce  que  sont  chez  les  orobanches  les  ra- 
cines non  parasites.  On  ne  connaît  pas  très-bien  ce  qui  tient 
aux  stations  et  à l’influence  dos  loranthacées  exotiques  sur 
les  arbres  qui  les  portent.  On  ignore  en  particulier  jusqu’à 
quel  point  chaque  espèce  peut  vivre  sur  des  végétaux 
d’espèce  otf  de  famille  différentes.  On  sait  bien  que  le 
loranthus  éuropeeus  vit  sur  plusieurs  espèces  de  chênes , 
( t/uercus  pcdunculala,  sessiliflora  et  cerris),  et  sur  le 
châtaignier;  que  le  viscum  oxycedri  croît  sur  plusieurs 
conifères  [juniper us  oxycedrus,  cupressus  drupacea);  mais 
pour  le  plus  grand  nombre , les  voyageurs  se  sont  con- 
tentés ou  de  citer  l’arbre  sur  lequel  ils  ont  ramassé  l’é- 
chantillon rapporté  par  eux , ou  de  dire  que  les  loran- 
thacées sont  parasites  sur  les  arbres.  ' *.  ■*>&> 

Une  espèce  de  loranthus  ( le  L.  tetrandrus)  est  cepen- 
dant désigné  comme  vivant  au  Pérou  et  au  Chili  sur  un 
grand  nombre  d’arbres  différons, et  même  sur  le  L.  huxi- 
folius,  qui  est  lui-même  parasite  : c’est  le  second  exemple 
connu  de  ce  double  parasitisme.  Ge  phénomène  ne  semble 
guère  possible  parmi  les  parasites  vasculaires , que  dans 
cette  division.  Le  loranthus  parasite , sur  un  autre  loran- 
thus, lire  dé  celui-ci  une  sève  non  élaborée , comme  celui 
sur  lequel  il  vit  la  tire  de  l’arbre , et  par  conséquent  il 
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doit  vivre  tout  aussi  bien  que  le  premier  aux  dépens  de 
cotte  liqueur.  itarégoiA 

Les  loranthacées  paraissent  donc,  en  général,  pouvoir 
vivre. sur  des  végétaux  fort  différens  les  uns  des  autres;, 
mais,  il  y a trois  sortes  de  végétaux  où  on  ne  les  a jamais 
encore  trouvées , au  moins  avec  certitude  . savoir  :ji°  les 
endogènes , dont  la  partie  extérieure  est  trop  endurcie 
pour  leur  fournir  de  la  nourriture  ; 2°  les  plantes  herba- 
cées  , dont  ,1e  tissu  est  trop  mou  et  la  durée  trop  courte 
pour  ces  arbrisseaux  parasites  ; et  5°  les  arbres  à, suc  lai- 
teux, parce  que  ce  lait , ordinairement  âcre , se  mêle  plus 
ou  moins  avec  la  sève  ascendante , et  ce  sqc,  déjà  éla- 
boré , ne  peut  convenir  h une  plante  hétérogène , comme 
ou  le  voit  dans  les  greffes  où  l’upion  pur  l’écorce  néces-  ' 
site  l’homogénéité  de  famille.  ■>  ..{  .,B 

- .•'*  ••f  C ’ Ir-.'1  Iru . J -,  - : f *'i  ‘il-1-  . ■ i l'U^di!  fil. 

§., 3r,  Parasites  radicicoles.  .,  > i;  ;ii 
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Les  plantes  vasculaires  parasites  , qui  son*  dépourvues 
de  véritables  feuilles  et  de  chromule  verte  , qui  par  con- 
séquent u’exbfdcnt  pas  l’eau , et  ne  décomposeul  pas 
l’açide  carbonique  à. (a  manière  des  plantes  ordinaires., 
se  présentent  sous  deux  séries  : les  uues , que  je  nomme 
radicicoles , sont  parasites  sur  les;  racines  des  autres  végéT 
taux  et  dépourvues  de  suçoirs  latéraux  ; }es  autres , que 
je  nomme  caulicoles , sont  parasites  sur  les  parties  cauR-r 
uaires  ou  plus  rarement  foliacées , et  sont  munies  de 
véritables  suçoirs  latéraux.  Occupons-nous  d’abord  ici 
des  premières.  r u«h  si 

Les  parasites  radicicoles  .soit  cryptogames  ,_soit_pba- 
nérogames,  sont  réunies  par  M.  Ré  ( Malat . délit  plante. 
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p.  291)  sous  le  titre  de  strozzamenlo  delle  radice.  Le» 
phanérogames  se  présentent  sous  trois  formes  générales  : 
r®  les  unes , que  je  nomme  monobases , adhérent  à la  ra- 
cine qui  les  porte  par  une  base  unique  qui  semble  être 
l’extrémité  inférieure  de  la  tige,  ou  peut-être  une  ra- 
cine tronquée  et  non  rameuse  : telles  sont  les  espèces 
des  genres  cytinus , cynomorium , raflesia , et  une  faible 
partie  des  orobanchées,  telles  que  l’O.  du  genêt,  etc. 
20  Les  autres , que  j’appellerai  polyrhizes  , adhèrent  h la 
racine  qui  doit  les  nourrir  par  leur  base  ou  leur  pivot, 
et  poussent  en  outre  en-dessus  de  ce  pivot  un  certain 
nombre  de  racines  libres  et  nullement  parasites  : telles 
sont  les  monotropa,  la  plupart  des  orobanchées,  etc. 
3°  Enfin , il  en  est  qui  tiennent  à la  racine  qui  les  porte 
par  le  bas  de  leur  tige , et  qui  émettent  une  multitude 
de  fibrilles  rameuses,  dont  chaque  ramification  se  ter- 
mine par  une  espèce  de  tubercule  ou  de  suçoir  implanté 
sur  la  racine  de  l’arbre  destiné  à les  nourrir  : tel  est  le 
lalhrœa  squamaria,  habilement  décrit  par  M.  Bow- 
man  (1).  Je  donne  à ces  parasites  le  nom  de  polystomes. 

La  circonstance  que  les  espèces  du  genre  orobanche 
sont  réparties  entre  deux  de  ces  trois  séries , prouve  que 
le  caractère  qui  les  distingue  ne  doit  pas  modifier  beau- 
coup leur  manière  de  vivre.  Nous  devrons  cependant  en 
tenir  compte,  après  avoir  examiné  ce  qui  est  commun  à 
toutes  les  rndicicoles. 

Ces  parasites  sont  toutes  décolorées  et  analogues  à 
l’état  de  plantes  étiolées,  quoiqu’elles  vivent  exposées  à 
la  clarté;  elles  sont  dépourvues  de  feuilles  à l’état  foliacé. 


(1)  Trous  soc.  lin • Lond. , i5  , p.  ,399  , pl.  22  , î5. 


INFLUENCE  DE»  AGEN»  EXTÉRIEURS.  1 4>  7 

mais  les  rudiniens  évidens  des  feuilles  existent  dans  toute 
la  longueur  de  la  tige  sous  la  forme  d’écailles  : ce  sont  les 
organes  queM.  Vaucher , dans  un  ouvrage  d’ailleurs  très- 
remarquable  sur  les  orobanebes  (1) , a un  peu  impropre- 
ment désignés  sous  le*nom  de  stipules , et  que  lui-méme 
reconnaît  semblables  aux  bractées,  lesquelles  ne  sont  que 
des  feuilles  florales.  M.  Bowman  a très-bien  établi  que  les 
écailles  du  lathræa  sont  des  feuilles , ainsi  que  je  l’avais 
moi-même  admis  dons  YOrganographie  ( 1 , p.  1 46  ) par 
d’autres  considérations.  Ces  organes  foliacés  étant  ainsi 
à demi-avortés , même  dans  les  plantes  adultes , il  n’est 
pas  extraordinaire  qu’ils  le  soient  plus  encore  à l’état  de 
cotylédons.  Aussi  ces  plantes,  quoique  évidemment  de  la 
classe  des  exogènes,  sont-elles  habituellement  privées 
do  cotylédons,  ou  n’en  ont  que  de  minimes,  comme  ce 
parait  être  le  cas  dans  le  lathræa.  Cette  absence  com- 
plète ou  presque  complète  de  cotylédons,  de  laquelle 
M.  Meyen  (a)  a probablement  conçu  l’idée  bizarre  que 
ces  végétaux  ne  sont  pas  produits  par  des  graines,  fait 
que  la  graine  ne  peut  prendre  presque  aucun  développe- 
ment si  la  radicule,  au  moment  de  sa  naissance,  ne  peut 
pas  s’implanter  sur  un  corps  qui  lui  fournisse  la  nour- 
riture dont  elle  a besoin:  aussi  M.  Vaucher  a-t-il  remar- 
qué que  les  graines  des  orobanches  ne  peuvent  se  déve- 
lopper que  lorsqu’elles  sont  à portée  d’une  racine  ana- 
logue à leurs  besoins  ; et  il  n’y  a aucun  doute  que  toutes 
ces  plantes  sont  parasites  dans  leur  enfance.  Leur  radi- 


(i)  Monographie  des  orobanches , i vol.  in-4”  , Genève,  1827 , 
avec  16  planches. 

(1)  Flora  , 1829,  p.  49;  Bull.  se.  nat. , 18  , p.  61. 


l4l$  INFLUENCE  1)ES  A0ENS  EXTERIEURS. 

culc  s’implante  sur  les  racines  des  autres  végétaux 
exogènes.  Celle  du  raflesia  et  du  cytinus  parait,  comme 
celle  du  gui , percer  l’écorce  et  se  souder  avec  le  corps 
ligneux:  j’ignore.s’il  en  est  de  même  dans  les  radicicoles 
polyrhizcs.  Je  suis  porté  h croire  qu’il  y a aussi  soudure 
avec  l’écorce,  d’après  les  motifs  suivans  : i°Les  radicicoles 
sont  beaucoup  plus  spéciales  dans  le  choix  des  espèces 
qu’elles  attaquent , que  ne  le  sont  les  autres  parasites 
Vasculaires.  2°  La  plupart  paraissent  nuire  bien  davantage 
h la  santé  des  végétaux  auxquels  elles  adhèrent. 

Sous  le  premier  rapport , nous  voyons  que  les  ratlesia 
ne  vivent  que  sur  les  cissus,  les  cytinus  sur  les  cistes  , et 
plusieurs  orobauches  sur  des  espèces  bien  déterminées  : 
telles  sont  celles  qu’on  trouve  sur  le  chanvre,  le  ser- 
pollet,  le  lierre , le  galium  mollugo,  etc.  Mais  nous  trou- 
vons aussi  quelques  parasites  de  racines  qui , comme  le 
gui , semblent  indifférentes  à la  nature  des  plantes  qu’elles 
attaquent;  ainsi  M.  Vaucher,  qui  a le  plus  affirmative- 
ment soutenu  l’opinion  de  la  spécialité  des  orobauches  , 
admet  cependant  que  son  orobanche  vagabonde  ( O.  co- 
mosa,  Walr.)  croit  sur  le  barckliausia  fcEÙda , le  plantago 
coronopiis  et  un  galium  annuel  ; que  son  O.  de  la  sca- 
bieuse  colombaire  croît,  non-seulement  sur  cette  plante, 
mais  encore  sur  la  menthe  et  le  cerfeuil.  D’autres  auteurs 
admettent  encore  d’autres  exceptions  parmi  les  oro- 
banchcs.  Mais  la  question  de  la  spécialité  des  parasites 
radicicoles  se  complique  d’une  autre  peut-être  plus  diffi- 
cile à résoudre.  Lorsqu’on  compare  entre  elles  les  oro- 
banchcs,  qu’on  trouve,  par  exemple,  sur  diverses  légumi- 
neuses, on  y trouve  quelques  légères  différences  ; mais 
ces  différences  tiennent-elles  î<  des  diversités  d’espèces. 
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ou  bien  la  même  espèce  primitive,  croissant  sur  des  plantes 
différentes , peut-elle  recevoir  par  ce  changement  de  sta- 
tion une  légère  modification  dans  ses  formes  ? Ce  doute, 
élevé  parM,  Vaucher,  mérite  toute  l’attention  des  obser- 
vateurs; et  l’on  conçoit  que  tant  qu’il  n’est  pas  résolu , il 
est  impossible  d’affirmer  si  les  radicicoles  eh  général  sont 
indifférentes  au  choix  de  leur  support,  ou  si  elles  ne 
peuvent  vivre  que  sur  des  végétaux  déterminés.  M,  Vau- 
cher , malgré  tous  ses  soins , n’a  pu  parvenir  à semer 
l’orobanehe  du  chanvre  sur  le  trèfle,  et  réciproquement: 
mais  des  parasites  qui  vivent  sur  des  plantes  de  familles 
si  différentes,  prouvent  peu  dans  cette  question.  Ce  qu’il 
faudrait  surtout  vérifier  par  l’expérience,  serait  de  voir  si 
les  orobanches  des  diverses  légumineuses  ou  des  labiées 
peuvent  vivre  sur  différentes  espèces  des  familles  aux- 
quelles appartient  l’espèce  sur  laquelle  elle  croit  h l’or- 
dinaire; il  faudra  surtout  multiplier  les  observations  en 
pleine  campagne , pour  bien  reconnaître  et  la  valeur  des 
caractères , et  la  station  des  orobanches.  Les  monotropes 
présentent  la  même  incertitude  ; celles  du  pin , du  hêtre, 
du  chêne,  du  peuplier,  etc. , constituent-elles  une  ou 
. plusieurs  espèces?  Les  différences  observées  entre  les 
divers  individus  du  latkrcea  squatnaria  ( 1 ) constituent- 
elles  des  espèces  ou  de  simples  variétés  ? En  attendant, 
je  crois  être  resté  dans  une  limite  vraie,  en  disant  que 
les  parasites  radicicoles  sont  plus  spéciales  que  celles  qui 
• vivent  sur  les  tiges,  c’est-à-dire , que  les  parasites  feuillées 
e t celles  à suçoirs. 

Les  parasites  radicicoles  agissent  très-diversement  sur 
(')  Voy.  Rowman,  Tram.  soc.  lin.  Lond.  , , p.  4°o. 
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les  végétaux  qui  les  nourrissent,  et  leur  action  épuisante 
parait  en  rapport , i°  avec  la  nature  de  là  plante  attaquée; 
lorsque  celle-ci  est  ligneuse  ou  vivace , elle  parait  peu 
souffrir  de  l’action  de  la  parasite  : ainsi , les  cistes  ne  pa- 
raissent pas  épuisés  par  le  cytinus , les  hêtres  ni  les  pins 
par  le  monotropa;  et,  parmi  les  orobanches,  celles  qui 
attaquent  les  ulex  , les  genêts,  etc. , et  en  général  les  ra- 
cines ligneuses  ou  vigoureuses  paraissent  leur  faire  peu 
de  tort;  au  contraire,  celles  qui  attaquent  des  plantes 
annuelles  y déterminent  de  grands  ravages  : ainsi , les 
fèves , en  Italie , sont  souvent  ravagées  par  une  oro- 
Lanche  (O.  fabœ  Vaucher  ) , qui  en  a reçu  le  nom  de 
fiamma  ou  do  succia  mclle.  On  mentionne  aussi  comme 
très-dangereuses  les  orobanches  qui  attaquent  les  char- 
dons à foulon,  et  qu’on  connait  à Elbœuf  et  h Louviers 
sous  le  nom  de  gras , et  celle  qui  dans  l’Agéuois  attaque 
et  détruit  quelquefois  les  champs  de  tabac  (i).  L’oro- 
banche  du  chanvre  est  une  des  moins  redoutables  parmi 
celles  qui  attaquent  des  plantes  annuelles , ce  qui  tient 
sons  doute  à sa  petitesse  comparée  au  chanvre  ; au  con- 
traire , celle  du  trèfle  est,  parmi  celles  qui  vivent  sur  des 
plantes  vivaces,  une  des  plu*  redoutées,  quoique  ses  eflets. 
soient  très-variés , et  qu’ils  ne  commencent  à être  bien 
sensibles  que  lorsqu’il  y en  a un  grand  nombre  dans  une 
prairie.  s i°  Je  serais  tenté  de  croire  que  les  radicicoles 


(i)  Ces  deux  espèces  ne  sont  pas  bien  déterminées  sous  le 
rapport  botanique.  Celle  du  tabac  est  rapportée  par  M.  de 
Saint- Amans  & YOrob.  cariopliyllacea  de  Smith  ; mais  il 
semble  avoir  confondu  sous  ce  nom  plusieurs  espèces.  (V.  Flore 
d'Agen  , a ,p.  56.) 
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monobases  ou  polystomes , qui  tirent  évidemment  toute 
leur  nourriture  de  la  plante  qui  les  porte,  doivent  l’épuiser 
davantage  que  les  polyrhizes  qui , outre  leur  racine  adhé- 
rente, ont  d’autres  racines  libres  par  lesquelles  il  est 
probable  qu’elles  tirent  aussi  quelque  aliment  ; mais , 
quoique  ce  soupçon  soit  plausible,  j’avoue  qu’il  n’est  pas 
très-bien  confirmé  par  la  comparaison  générale  des  es- 
pèces et  je  le  recommande  à l’examen  des  observateurs. 

La  manière  dont  les  radicules  ou  les  suçoirs  des  para- 
sites radicicoles  percent  l’écorce  des  plantes  qu’elles  at- 
taquent est  encore  fort  obscure.  Je  présume , comme  je 
l’ai  déjà  indiqué  pour  le  gui , qu’elles  atrophient  l’écorce 
qu’elles  touebent , et  peuvent  par  cette  désorganisation 
s’y  frayer  un  passage , ou  être  entourées  par  le  dévelop- 
pement des  parties  voisines.  M.  Bowman  se  rapproche 
de  cette  opinion  , en  supposant  que  les  tubercules  de  la 
lathræe  émettent  quelque  suc  qui  agit  chimiquement  sur 
l’écorce.  Cette  difficulté  de  percer  le  corps  cortical  est 
surtout  notable  pour  celles  des  radicicoles  qui  vivent  sur 
des  racines  ligneuses  , telles  que  le  raflesia  , le  cytinus  , 
le  lalhræa  et  quelques  orobanches.  . 

Les  radicicoles  monobases  et  polysmuies  «ont  certaine- 
ment toujours  parasites  : en  est-il  de.  même  des  poly- 
rhizes ? G’est  un  point  encore  douteux.  Il  serait  possible 
que  quelques-unes  ne  fussent  parasites  que  dans  leur  jeu- 
nesse , et  qu’ensuite  ayant  tiré  de  la  plante  nourrice  et 
emmagasiné  dans  leur  propre  tissu  une  certaine  quantité 
de  nourriture  élaborée , celle-ci , jointe  à l’eau  pompée 
par  les  racines  libres,  pût  suffire  dans  le  reste  de  leur 
vie.  J’ai  souvent  trouvé  dans  les  sables  des  bords  de  la 
mer  des  orobanches  adultes  qui  m’ont  paru  libres  de 
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toute  adhérence;  et Ja  facilité  avec  laquelle  on  peut  en- 
lever le  sable  qui  les  entoure , me  semble  un  garant  de 
la  vérité  de  l’observation.  Ce  doute  serait  surtout  appli- 
cable aux  orchidées  aphylles.  Je  le  soumets  aux  obser- 
vateurs. ' . J "■ 

Les  dommages  que  les  radicicoles  exercent  sur  les  plan- 
âtes qu’elles  attaquent  ont  attiré  l’attention  des  agronomes 
sur  les  moyens  de  les  détruire,  mais  jusqu’ici  avec  peu 
de  succès.  On  ne  s’inquiète  guère  de  celles  qui  vivent  sur 
les  arbres  , sur  les  plantes  vivaces  très-vigoureusés  , ou 
sur  les  plantes  inutiles  à l’homme  ; mais  on  a un  intérêt 
très-évident  à détruire  celles  qui  s’attaquent  aux  plantes 
cultivées , telles  que  le  trèfle , le  chanvre , la  fève , le 
chardon  à foulon , le  tabac , etc.  Guettard  proposait  de 
semer  dans  les  chenevières  les  plantes  que , selon  lui , 
l’orobanche  rameuse  préférait  au  chanvre  | mais  comme 
il  est  très- douteux  que  cette  espèce  croisse  sur  d’autres 
plantes  que  le  chanvre , ce  procédé  doit  être  rejeté  parmi 
ceux  qui  méritent  peu  d’attention.  Le  premier  moyen  à 
employer  est  évidemment  de  les  couper  ou  de  les  pincer 
à leur  base,  comme  le  propose  M.  d’Husson  (i)  pour 
celle  du  tabac  , avant  quelles  aient  produit  des  graines, 
afin  de  s’en  préserver  pour  l’avenir.  Le  second  est  d’alter- 
ner les  plantations  dans  ces  terrains  infestés,  de  manière 
à laisser  écouler  quelques  années  avant  d’y  remettre  la 
plante , qui  pourrait  trouver  dans  le  sol  des  graines  d’une 
parasite  susceptible  de  l’attaquer.  Un  an  ne  parait  pas  , 
d’après  l’observation  de  M.  Vaucher,  suffire  pour  ce  but; 
et  il  est  clair  que , plus  on  laissera  d’intervalle  avant  le 

(i)  Journ.  des  sc.  et  arts  du  Bas-Rhin  ,1824  , p.  262 . 
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retour  de  la  même  plante,  plus  on  aura 'de  chances  que 
les  graines  auront  été  détruites.  Ainsi , la  théorie  des  as- 
soleœens  variés  qui , à tant  d’autres  égards , est  la  base 
de  la  bonne  agriculture,  tend  encore  à diminuer  les 
chances  d’acéidens  produits  par  les  parasites.’ 

§.  4-  Parasites  caulicoles. 

• <■'  . •,.■>•'  - • ■ 

Lés  parasites  que  je  désigne  ici  se  rapprochent  des 
chlorophylles , en  ce  qu’elles  vivent  sur  les  tiges  , et  non 
sur  les  racines  de  leurs  nourrices , et  sont  indifférentes  à 
la  direction  verticale  et  à la  lumière;  elles  ressemblent 
aux  radicicoles , en  ce  qu’elles  ne  sont  pas , au  moins  d’une 
manière  sensible,  colorées  en  vert,  et  qu’elles  sont  dé- 
pourvues de  vraies  feuilles  et  de  stomates.  Le  genre  des 
cuscutes  est  le  seul  jusqu’ici ^.qui  entre  dans  cette  divi- 
sion. Certaines  plantes , telles  que  le  cassytha  et  le  til- 
landria  usneoides,  s’en  rapprochent  par  leur  apparence  , 
* mais  doivent  être  rangées  parmi  les  fausses  parasites. 

Les  cuscutes  m’ont  déjà  occupé  ailleurs  (liv.  IV,  chap. 
V , §.  5 } sous  le  rapport  de  leur  enroulement  autour 
des  tiges  ; je  dois  les  considérer  ici  quant  à leur  nutri- 
tion et  à l’épuisement  qu’elles  produisent  sur  les  végétaux 
qu’elles  attaquent.  „ % 

La  graine  des  cuscutes  diffère  de  celle  des  autres  con- 
volvulacées par  l’absence  des  cotylédons  , comme  la  cus- 
cute elle-même  en  diffère  par  celle  des  feuilles;  celles- 
ci  y manquent  tout-à- fait  ; ou  sont  réduites  à des  écailles 
presque  imperceptibles.  La  germination  de  la  cuscute 
' s’opère  , comme  celle-  des  plantes  ordinaires , dans  la 
terre  , et  sans  avoir  besoin  de  la  présence  d’autres  végé- 
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taux.  L’embryon , dépourvu  de  cotylédons , se  nourrit 
dans  son  premier  développement  aux  dépens  de  l’albu- 
men central  qu’il  enveloppe.  La  radicule  grêle  et  simple 
descend  en  terre  , et  la  plumule , aussi  simple  et  cylin- 
drique , s’élève  comme  un  fil  : si  elle  ne  rencontre  au- 
cune plante  vivante  autour  d’elle , elle  meurt  ; si  elle  en 
trouve , elle  entoure  la  tige  , et  des  points  de  contact 
naissent  des  tubercules  creux  ou  suçoirs  qui  s’implantent 
sur  l’écorce , et  pompent  le  suc  élaboré  par  la  plante  at- 
taquée : alors  la  racine  s’oblitère  et  meurt , et  la  plante 
ne  vit  plus  que  par  ses  suçoirs.  Tant  qu’elle  n’était  pas 
parasite,  elle  s’élevait  verticalement;  dès  qu’elle  l’est 
devenue  , elle  n’a  plus  tenté  de  se  diriger  ni  dans  le  sens 
vertical,  ni  vers  la  lumière.  Ses  jets  s’élancent  d’une 
plante  à l’autre , et  vont  se  porter  ainsi  sur  de  nouvelles 
victimes,  lorsque  leà  anciennes  sont  épuisées  : souvent, 
et  on  le  voit  surtout  dans  le  cuscute  monogyna , qui  alla  - 
que  les  vignes  en  Languedoc  ; souvent , dis-je , les  graines 
germent  avant  de  sortir  des  capsules , et  la  nouvelle  ' 
plante  devient  immédiatement  parasite. 

Les  cuscutes  paraissent,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,’ 
presque  indifférentes  au  choix  des  plantes  qu  elles  atta- 
quent : on  en  trouve  sur  des  espèces  appartenant  à pres- 
que toutes  les  familles  exogènes , excepté  sur  les  plantes 
aquatiques , sur  celles  qui  sont  déjà  parasites , sur  celles 
à suc  laiteux  très-âcre  (encore  en  existe-t-il  sur  les  cynan- 
chum  nigrum  et  vincetoxicum) , et  peut-être  sur  celles  à 
suc  résineux  très-abondant.  On  a lieu  de  croire , comme 
je  l’ai  indiqué  plus  haut*  qu’elles  ne  tirent  pas  de  suc  des 
endogènes,  et  il  est  cèrtain  qu’on  n’en  a jamais  vu  sur 
les  cryptogames.  Les  mêmes  espèces  paraissent  vivre  sur 
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uhe  foule  de  plantes  ; ce  qui  est  en  particulier  démontré 
par  l’observation  relatée  plus  haut  (p.  1 407) , que  la  eus  - 
cute  du  trèfle  s’est  accidentellement  propagée  dans  ud  jar- 
din sur  un  grand  nombre  de  plantes  de  serre  de  diverses 
familles.  Les  botanistes  distinguent  en  Europe  le  cuscuta 
major,  qui  vit  sur  les  grosses  herbes;  le  cuscuta minor , qui 
vit  sur  le  thym  , et  les  petits  sous-arbrisseaux  secs  et  co- 
riaces , et  le  cuscuta  epilinum , qu’on  trouve  sur  le  lin;  mais 
on  manque  d’expériences  directes  pour  constater  si  ces 
plantes  attaquent  des  végétaux  différons  parce  qu’elles 
sont  des  espèces  distinctes,  ou  si  ce  sont  des  variétés 
d’une  même  espèce  produites  par  la  différence  des  sucs 
qu’elles  reçoivent  dans  ces  stations  diverses.  Quant  au 
cuscuta  monogyna  , dont  la  tige  est  grosse  comme  une  fi- 
celle, et  les  styles  soudés,  je  ne  doute  point  qu’elle  ne 
forme  une  espèce  distincte.  Je  l’ai  observée  sur  la  vigne, 
et  on  dit  qu’elle  croît  aussi  sur  le  houblon.  Les  nom- 
breuses espèces  étrangères  de  ce  genre  sont  encore  très- 
mal  connues  quant  atïx  plantes  qui  les  portent , et  même 
quant  à leurs  caractères.  Cette  dernière  partie  vient  d’être 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Choisy  ( 1 ) ; mais 
la  première  11e  pourra  l’être  que  par  les  voyageurs  , et 
mieux  encore  par  les  botanistes  sédentaires  hors  de  l’Eu- 
rope. 

Les  cuscutes , que  les  cultivateurs  appellent  teigne , 
rache , perruque,  etc. , sont  très-dangereuses  pour  les  prai- 
ries de  légumineuses  qu’elles  attaquent,  et  sur  lesquelles 
elles  se  multiplient  avec  une  singulière  rapidité  ; elles 
nuisent  aux  plantes , soit  en  pompant  leur  nourriture , 


(1)  Mémoire  présenté  à la  Soc.  d’hist.  nat.  de  Genève. 
3.  9° 
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soit  en  les  étranglant  par  leurs  enlacemcns.  Il  est  difficile 
de  s’en  garantir  à cause  de  la  rapidité  de  leur  végétation , 
de  leur  facilité  à passer  d’une  plante  à l’autre , de  1» 
multiplication  de  leurs  graines  , et  de  la  double  faculté 
qu  elles  ont  de  germer  en  terre  et  dans  la  capsule. 
M.  Vaucher  (1)  s’est  assez  bien  débarrassé  des  cuscutes 
dans  ses  prairies  artificielles  , en  rompant  et  divisant  sans 
cesse  leurs  tiges  avec  un  râteau.  Le  moyen  qui  me  parait 
réellement  efficace  est  de  faucher  immédiatement  toutes 
les  portions  do  prairies  artificielles  où  l’on  voit  se  déve- 
lopper des  cuscutes,  et  de  le  faire  avant  qu’elles  aient 
pu  produire  des  graines.  S’il  s’agît  de  champs  de  lin,  il 
fout  couper  ou  arracher  les  pieds  attaqués  , et , s’il  s’agit 
de  vignes,  couper  les  branches  avant  la  maturation  des 
graines.  Si  l’on  a négligé  ces  précautions , et  qu’un  terrain 
soit  fort  infesté  de  ces  graines,  il  faut  remplacer  la  cul- 
ture attaquée  par  des  cultures  de  céréales  ou  de  grami- 
nées. On  donne  ainsi  aux  graines  de  cuscutes  cachées 
dans  le  sol  le  temps  de  se  développer  à une  époque  où 
elles  périssent  sans  faire  de  mal , puisque  le  sol  se  trouve 
couvert  de  plantes  qui  ne  peuvent  pas  les  nourrir.  Quant 
aux  graines  de  légumineuses  qui  peuvent  être  infestées 
par  le  mélange  de  celles  de  la  cuscute , le  meilleur  moyen 
de  les  en  débarrasser  est  de  les  cribler  sur  un  crible  assez 
fih  , pour  que  les  graines  de  la  cuscute , qui  sont  fort  pe- 
tites , y passent , et  non  celles  du  trèfle  ou  de  la  luzerne  : 
dans  cette  opération  on  ne  doit  pas  craindre  de  secouer 
la  graine  un  peu  violemment , afin  de  rompre  les  cap- 
sules de  cuscutes  qui  pourraient  s’y  trouver  entières , et 
forcer  la  sortie  de  leurs  graines. 


(i)  Note  communiquée  en  i83i. 
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ARTICLE  IIL 
Des  Parasites  cryptogames. 

§.  i.  En  gênerai. 

1 

La  végétation  des  cryptogames  , en  général  , étant 
beaucoup  moins  connue  que  celle  des  phanérogames, 
on  doit  s’attendre  que  l’histoire  des  parasites,  apparte- 
nant à cette  classe , doit  être  plus  obscure  que  celle  de 
la  première  série.  Cependant  les  parasites  cryptogames 
méritent  un  grand  intérêt  à raison  des  ravages  extraor- 
dinaires que  quelques-unes  exercent  sur  nos  cultures  les 
pins  précieuses,  et  de  la  singularité  de  la  végétation  de 
ces  plantes , qui  est  telle  qu’on  a hésité , pour  quelques- 
unes  , à les  admettre  dans  les  rangs  des  espèces  végétales. 

Toutes  les  parasites  cryptogames  appartiennent  à la 
vaste  famille  des  champignons  , en  prenant  ce  nom  dans 
le  plus  large , qui  comprend  aussi  les  hypoxvlons.  Ces 
champignons  se  propagent  avec  beaucoup  plus  de  facilité , 
et  font  plus  de  ravages  dans  les  années  humides  que  dans 
les  années  sèches.  Cet  effet  se  comprend  sans  peine, 
i*  parce  qu’il  est  conforme  à ce  que  nous  connaissons  de 
la  manière  de  vivre  des  champignons  ordinaires;  2®  parce 
que  nous  voyons  déjà  dans  le  règne  animal  que  les  para- 
sites attaquent  plusfacilementles grands  animaux , lorsque 
ceux-ci  sont  dans  un  état  de  faiblesse,  à ce  point  que  des 
médicamens  roborans  ou  toniques  suffisent  pour  les  en 
préserver  ou  même  les  en  délivrer.  Cette  action  de  l’hu  • 
midité  sur  le  développement  des  champignons  parasites  a 
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fait  souvent  dire  aux  cultivateurs  que  ces  maladies  étaient 
produites  par  la  pluie  ou  les  brouillards.  M.  Knight  (1)  a 
en  particulier  observé  , et  je  l’ai  confirmé  , que  les  para- 
sites des  céréales  se  développent  surtout , lorsqu’après 
un  mois  de  juin  très-sec , le  mois  de  juillet  est  chaud  et 
pluvieux  : c’est  qu’alors  l’absorption  de  l’eau  par  les  ra- 
cines est  très-active  , et  que  les  plantes  peuvent  plus  faci- 
lement absorber  les  graines  de  ces  cryptogames  cachées 
en  terre , et  favoriser  leur  développement. 

Je  distinguerai  les  parasites  cryptogames  en  deux  sé- 
ries , savoir  : celles  qui  se  développent  et  vivent  à l’exté- 
rieur du  végétal , que  je  nommerai  parasites  superficielles  ; 
et  celles  qui  se  développent  sous  l’épiderme  des  plantes, 
et  ne  paraissent  à l’extérieur  ou  jamais,  ou  que  lorsque  leur 
végétation  est  déjà  fort  avancée  ; ce  seront  les  parasites 
intestinales.  Les  premières  sont  analogues  à ces  insectes 
parasites  qui  attaquent  la  peau  des  grands  animaux;  les 
secondes  sont  les  représentans  des  animaux  intestinaux 
qui  se  développent  dans  les  cavités  ou  les  tissus  d’êtres 
plus  grands  et  plus  compliqués  qu’eux-mémes. 

«F  | * 

$.  ?..  Parasites  superficielles. 

vj 

L’histoire  des  parasites  superficielles  présente  en  par- 
ticulier quelques  difficultés , car  nous  ne  voyons  dans 
ces  plantes  aucun  organe  d’absorption,  et  il  est  par  con- 
séquent très-difficile  de  les  distinguer  des  fausses  para- 
sites. L’ensemble  des  faits  m’engage  à placer  ici  trois 
genres  de  champignons , dont  je  me  bornerai  à (exposer 


( i)  Trans.  horlic.  soc.  Lond. , a , p.  8a. 
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1 histoire  abrégée  : ce  sont  les  érysiphés  , les  érincums 
et  les  rhizoctones. 

Le  genre  érysiphé  a été  établi  par  Hcdwig  fils  sur 
VE.  du  coudrier,  et  je  l'ai  publié  dans  la  Flore  française 
en  i8o5  , d’après  sa  correspondance  : dès-lors  j’en  ai 
décrit  un  grand  nombre  d’espèces.  Quelques  botanistes  , 
qui  ne  mettent  d’importance  ni  au  droit  de  l’antériorité , 
ni  à la  grande  convenance  de  la  fixité  des  noms , ont 
proposé  de  donner  è ce  genre  les  noms  très -inutiles 
à’alphitomorplia  ou  d 'èrysihc. 

Les  érysiphés  offrent  un  exemple  remarquable  de  pa- 
rasitisme superficiel.  Ces  champignons  naissent  à la  su- 
perficie des  feuilles,  et  sont  composés  d’un  petit  tuber- 
cule globuleux  d’abord  jaune,  puis  noir,  de  la  base 
duquel  partent  des  filets  blancs  , rayonnant  en  tout  seos 
sur  le  disque  de  la  feuille;  les  filets,  partant  de  divers 
tubercules , s’entre-croiscnl  quelquefois  au  point  de  cou- 
vrir la  feuille  entière  d'une  espèce  du  réseau  blanc.  * 

Diverses  espèces  d’érysiphés  attaquent  le  coudrier  , le 
frêne,  le  saule,  l’érable,  l’épine-vinetto , l’aulne,  le  fu- 
sain, l’aubépine,  le  bouleau,  le  peuplier,  le  liseron  des 
champs  , les  chicoracées  , telles  que  le  laitron , la  scorso- 
nère, etc.  11  est  assez  fréquent  de  les  voir  empêcher  les 
individus  sur  lesquels  olles  vivent,  de  fleurir  ou  déporter 
fruit;  elles  se  ressemblent  tellement  entre  elles,  qu’on 
pourrait  croire  au  premier  coup  d’œil  qu’elles  ne  sont 
que  de  faibles  variétés  de  la  même  espèce;  mais  il  n’est 
point  rare  de  voir  dans  un  jardin  tous  les  individus  d’utie 
certaine  espèce  attaqués  d’érysiphé , tandis  que  les  autres 
espèces  en  sont  exemptes;  et  je  n’ai  jamais  vu  au  con- 
traire un  groupe  d’érysiphés  passer  de  la  feuille  où  il  a 
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pris  naissance  à la  feuille  d’une  plante  voisine,  comme 

on  l’observe  fréquemment  pour  les  bissus  et  les  moisis- 
sures qui  sont  de  fausses  parasites.  J’ai  vu  un  jardin  né- 
gligé, où  tous  les  pieds  dejiserou  étaient  couverts  d’éry- 
siphés;  ces  liserons  s’entortillaient  autour  de  toutes  les 
plantes , et  aucune  de  celles-ci  ne  portait  la  moindre 
trace  d’érysiphé.  Ces  champignons  épuisent  les  plantes , 
mais  d’une  manière  qui  n’est  pas  très-redoutable.  On  ne 
connaît  encore  aucune  manière  de  s’en  débarrasser  , 
sinon  de  couper  les  feuilles  qui  les  portent. 

Plusieurs  érysiphés  sont  confondues  par  les  jardiniers 
sous  le  nom  de  blanc  ou  de  blanc-meunier  avec  d’autres 
maladies.  L’une  d’elles,  le  blanc  du  rosier,  est  le  pro- 
duit d'un  autre  cbampignon  nommé  oïdium  leuconium  (1): 
sa  manière  de  vivre  diffère  très  peu  dos  érysiphés. 

Les  érinéums  naissent  sur  les  feuilles  de  divers  arbres, 
tels  que  la  vigne,  le  hêtre,  le  poirier,  le  noyer,  etc.  ; 
ils  forment  des  espèces  de  touffes  irrégulières  et  serrées  : 
chacun  d’eux  ressemble  tellement  à certains  poils  , 
qu’on  a cru  long-temps  que  ces  productions  n’étaient 
autre  chose  que  des  sortes  de  poils  extraordinaires  ou  dé- 
générés. La  plupart  des  naturalistes  modernes  les  admet  • 
tent  au  rang  des  champignons  bissoïdes , quoique  leur 
forme  et  leur  histoire  soient  encore  très-obscures.  Si  les 
érinéums  sont  de  vrais  champignons , ils  sont  très-évi- 
demment parasites,  et  même  fortement  soudés  par  leur 
base  avec  la  cuticule  de  la  feuille  : celle-ci  ne  parait  point 
percée  ni  rompue,  ce  qui  fait  que  je  les  rapporto  aux 
parasites  superficielles.  Ces  productions  paraissent  nuire 

(i)  Aun  sc.  nat. , 1829,  mai , p.  98  ; Bull.  sc.  nat.  , p.  4»4- 
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peu  aux  végétaux  qui  les  portent,  et  n'ont  point  attiré 
l’attention  des  cultivateurs. 

Les  racines  ont  aussi  leurs  parasites  superficielles  : ce 
sont  les  champignons  que  j’ai  désignés  sous  le  nom  de 
rhizoctones  (rhizoctonia);  ils  présentent  des  tubercules 
charnus,  oblongs,  du  irrégulièrement  arrondis,  desquels 
partent  en  divers  sens  des  filets  grêle6 , ramifiés , très- 
semblables  à ceux  des  byssus.  Les  tubercules  semblent 
être  des  ganglions  fqrmés  çà  et  là  le  long  de  cos  filets 
rameux  qui  vont  de  cdté  et  d’autre  atteindre  les  racines 
des  plantes,  les  enveloppent  plus  ou  moins  complète- 
ment, et  en  tirent  leur  nourriture  au  point  de  les  épuiser 
et  de  les  tuer  en  très-peu  de  temps.  Je  ne  connais  encore 
exactement  que  deux  espèces  de  rhizoctones  qui  mal- 
heureusement attaquent  l’une  et  l’autre  des  végétaux 
utiles  c l’une  est  la  rhizoçtonedu  safran , l’autre  la  rhizoc- 
tone  de  la  luzerne. 

La  première  espèce  qui  a été  bien  décrite  par  Duhamel 
( Mêm . acad. , p.  1 7-40),  par  Fougeroux  (id.  p.  1782), 
et  par  Bulliard  ( Champ.  8 1 , pl.  450  ) , est  d’une  couleur 
rousse  tirant  sur  le  jaunâtre;  les  tubercules  y sont  plus 
nombreux  et  d’une  chair  plus  ferme  que  dans  l'espèce 
suivante , et  c’est  ce  qui  a fait  qu’on  l’avait  confondue 
avec  les  truffes  : elle  attaque  les  bulbes  de  safran  cultivé , 
et  les  tue  avec  une  telle  rapidité,  que,  pour  sauver  les 
safranières  qui  en  sont  infectées,  il  faut  entourer  de 
6uite  les  plantes  attaquées  par  un  fossé  profond,  et  avoir 
soin  de  ne  pas  rejeter  la  terre  de  ce  fossé  sur  les  plantes 
saines;  car,  comme  elle  renferme  des  débris  des  filets  du 
champignon , elle  communiquerait  la  mort  au  reste  du 
champ.  Celte  parasite  est  en  effet  si  redoutée , qu’elle 
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porte  vulgairement  le  nom  de  mort  du  safran  dans  le 
Gâtinois,  qui  est  le  pays  où  elle  paraît  le  plus  commune. 
Les  champs  de  safran  d’Avignon  paraissent  exempts  de 
cette  maladie,  qu’on  nomme  quelquefois  fausset.  Duhamel 
dit  avoir  trouvé  celte  même  plante  parasite  sur  les  racines 
de  l’yèble  et  de  l’asperge;  mais  il  est  probable  que  ce 
sont  d’autres  espèces  de  rhizoctones  propres  à ces  plantes 
et  encore  inconnues  aux  botanistes  (1). 

La  rhizoctone  de  la  luzerne , que  j’ai  fait  connaître  dans 
un  mémoire  particulier  (2) , est  d’une  très-belle  couleur 
purpurine  ou  violette  ; ses  tubercules  sont  ovoïdes-oblongs. 
irréguliers,  un  peu  fragiles,  et  beaucoup  moins  nombreux 
que  dons  l’espèce  précédente  ; ses  filets  sont  beaucoup  plus 
longs , plus  grêles , et  tellement  semblables  par  leur  appa- 
rence à ceux  des  byssus , qu’on  pourrait  facilement  s’y  trom- 
per. Dans  certains  pieds  de  luzerne , on  ne  trouve  que  des 
filets  byssoides  et  point  de  tubercules , soit  que  ceux-ci 
manquent  réellement,  soit  qu’ils  se  trouvent  cachés  trop 
L 

(1)  J'ai  vu  , à la  suite  d’un  automne  très-humide,  les  sureaux 
à grappes  d’un  grand  nombre  de  jardins  et  de  pépinières  des  en- 
virons de  Genève,  pousser  au  printemps  comme  à l’ordinaire  , 
puis  périr  au  mois  de  juin  eu  peu  de  jours.  En  les  arrachant, 
on  trouvait  l’épiderme  de  l’écorce  des  racines  se  détachant  de 
lui-même,  et  le  reste  de  l’écorce  complètement  changé  en  une 
sorte  de  bouillie  ; le  corps  ligneux  des  racines  était  marqué  çà 
cl  là  détachés  brunes.  Serait-ce  l’effet  direct  de  l’humidité  sur 
les  racines,  ou  l’effet  d’une  rhizoctone  qui,  favorisée  par  l’hu- 
midité , se  serait  développée  sur  la  racine?  Serait-ce  un  accident 
analogue  à celui  que  Duhamel  a signalé  dans  l’yèble  ? 

(2)  Métri.  du  rmis.  d’hist.  nnt.  de  Paris  , vol.  2 (1809),  p.  209, 
avec  une  planche  coloriée. 
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avant  sous  terre  : on  trouve  plus  facilement  les  tubercules 
dans  les  luzernes  plantées  et  non  semées  en  place,  parce 
que  la  racine  des  premières  ayant  été  coupée  descend 
moins  profondément.  Dans  ces  luzernes  , les  tubercules 
sont  ordinairement  placés  sous  la  bifurcation  des  grosses 
branches  de  la  racine;  les  fdets  ne  s’épanouissent  pas  à 
leur  extrémité  en  un  disque,  mais  s’appliquent  très-exac- 
tement le  long  des  racines  et  des  radicules  qu’ils  tapis- 
-sent  d’une  croûte  violette.  Les  luzernes  attaquées  de 
cette  maladie  périssent  très-promptement,  et  la  rhizoc- 
tone  tend  saus  cesse  à se  propager  sur  tous  les  pieds  voi- 
sins : c’est  la  cause  de  la  maladie  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  luzerne  couronnée,  où,  sans  cause  extérieure  appa- 
rente , on  voit  des  pieds  de  luzerne  se  flétrir  et  périr,  et  des 
places  vides,  ordinairement  arrondies.se  former  dans  les 
luzernières.  Cette  maladie  est  assez  commune  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  et  se  retrouve  à Genève,  en  Lor- 
raine (1)  et  dans  presque  toute  l’Europe. 

M.  Auguste  Cambon  , agriculteur  très-éclairé , qui  m’a 
le  premier  fait  connaître  cet  accident , m’a  fait  aussi  re- 
marquer qu’il  est  surtout  commun  dans  les  lieux  un  peu 
bas  et  où  l’humidité  peut  séjourner.  La  maladie  se  com- 
munique plus  facilement  dans  les  luzernes  plantées  que 
dans  les  luzernes  semées , parce  que  les  premières  ont 
plus  de  racines  latérales  qui  les  mettent  en  contact  avec 
leurs  voisines.  Peut-être  cette  circonstance  obligera-t-elle 
à renoncer  ii  la  plantation  des  luzernes,  malgré  les  avan- 
tages que  présente  d’ailleurs  ce  mode  de  culture.  Le  seul 
moyen  d’arrêter  le  progrès  de  la  rhizoctone  de  la  luzerne 

(i)  Voy.  Ann.  dcRovillc  , vol.  3 , p.  y5. 
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sera  sans  doute  d’établir  un  fossé  profond  autour  des 
plantes  attaquées;  mais  la  longueur  des  racines  de  cette 
plante  rendra  toujours  cette  opération  difficile  : il  sera 
d’autant  plus  essentiel  de  donner  des  soins  pour  préserver 
les  luzernes  de  la  maladie.  Pour  cela  il  faut  surtout , 
1°  établir  dans  les  luzernières  qui  en  sont  menacées , des 
rigoles  propres  à faciliter  l'écoulement  des  eaux;  a®  ni- 
veler le  pré  assez  bien  pour  qu’aucune  place,  quelque 
petite  qu’elle  soit , ne  puisse  conserver  d’eau  stagnante  ; 
3®  peut-être  encore,  comme  le  pense  M.  Cambon , butter 
les  luzernes  plantées  pour  établir  entre  chaque  pied  un 
écoulement  à l’eau. 

Outre  ces  deux  rhizoctoncs  , les  seules  que  je  con- 
naisse , on  peut  déjà  soupçonner  l’existence  de  plusieurs 
autres  : ainsi , par  exemple , M.  Bosc  a vu  des  filets  blancs 
et  byssoïdes  attaquer  et  tuer  les  racines  des  jeunes  pom- 
miers ou  des  amandiers,  et  se  propager  des  uns  aux  au- 
tres dans  la  pépinière  du  Luxembourg.  Je  ne  doute  point 
que  ce  ne  soit  une  espèce  de  rhizoctone , quoique  j’aie 
inutilement  tenté  jusqu’à  ce  jour  de  découvrir  ses  tu- 
bercules. Cette  maladie  -$e  développe , comme  la  précé- 
dente , dans  les  pépinières  basses  et  humides  ; lorsqu’elle 
est  établie , il  est  impossible  de  s’en  débarrasser  sans  de 
grands  travaux.  Le  meilleur  parti  à prendre  dans  ce  cas 
est  de  placer  dans  les  parties  infectées  de  la  pépinière 
des  arbres  qui  ne  soient  point  de  la  famille  des  rosacées, 
et  qui  par  conséquent  ne  puissent  pas  être  atteints  par 
ce  champignon  parasite  propre  à cette  famille.  Au  reste, 
l’étude  encore  nouvelle  de  ces  petits  champignons  éclair- 
cira sans  doute  la  nosologie  végétale  , et  mérite  toute  l’at- 
tention des  botanistes  et  des  agriculteurs. 
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§.  5.  Parasites  intestinales  biogènes. 

Les  champignons  que  je  réunis  sous  cette  dénomina- 
tion ont  quelque  chose  de  plus  mystérieux  encore  que  les 
précédées,  car  ils  naissent  dans  l’intérieur  des  grands 
végétaux;  et  c’est  sous  ce  rapport  que  je  leur  ai  donné 
le  nom  d’intestinaux , qui  rappelle  celui  des  animaux  ana- 
logues h ces  champignons  par  leur  manière  de  vivre. 
C’est  à cette  division  qu’appartiennent  essentiellement  les 
nombreuses  espèces  d’uredo,  depuccinia,  d’æcidium,etc. 
qui  déterminent  un  grand  nombre  de  maladies  et  d’ac- 
cidens  chez  les  plantes  vasculaires.  Je  laisse  pour  le  mo- 
ment de  côté  ce  qui  tient  aux  sphœries  et  autres  hy- 
poxylées  qui  attaquent  les  végétaux  mourans , et  dont  on 
ne  peut  affirmer  si  ce  sont  de  vraies  ou  de  fausses  parasi- 
tes. Je  les  étudierai  dans  l’article  suivant,  et  je  me  borne 
ici  à celles  dont  le  parasitisme  n’est  pas  douteux. 

Ces  plantes  so  développent , comme  je  l’ai  dit , sous 
l’épiderme  ; elles  le  rompent , s’épanouissent  au  dehors , 
y répandent  une  poussière  que  , par  analogie  , on  est  au- 
torisé à regarder  comme  ( une  poussière  reproductrice 
composée  de  graines.  Mais  comment  ces  graines  pénè- 
trent-elles dans  les  végétaux  ? Trois  hypothèses  ont  été 
présentées  pour  l’explication  du  fait. 

i*.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ces  graines,  très-peti- 
tes, et  qu’on  peut  supposer  flottantes  dans  l’atmosphère, 
pénètrent  dans  les  végétaux  par  les  stomates.  Je  crois 
cette  opinion  erronée  par  les  motifs  suivons  ; i°.  Le  rôle 
habituel  des  stomates  est  d’exhaler,  et  non  d’absorber. 
3*  On  trouve  fréquemment  des  champignons  intestinaux 
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ou  sortaas  dos  feuilles  par  une  surface  dépourvue  de  sto- 
mates , ou  vivons  sur  des  organes , tels  que  l’écorce  des 
pins  ou  les  baies  de  berberis  , ou  les  grains  de  céréales 
qui  n’ont  point  de  stomates,  ou  même  sur  des  végétaux 
qui  en  sont  entièrement  dépourvus,  tels  que  1 e peltigera 
caninu.  3°  On  a souvent  essayé  d’inoculer  ces  maladies 
aux  plantes,  en  saupoudrant  leurs  feuilles  de  poussière 
d’uredo  , et  on  n’y  est  jamais  parvenu.  4°  Lors  même 
qu’on  a vu  quelquefois  les  groupes  d’uredo  sortir  par  les 
stomates , cela  ne  prouve  point  que  leurs  graines  soient 
entrées  par  cet  orifice  , puisqu’on  les  voit  sortir  indiffé- 
remment de  tous  les  points  des  surfaces  foliacées. 

2°.  Benedict  Prévost  (î)  , ayant  vu  des  graines  de  ca- 
rie immergées  dans  l’eau  pousserune  radicule , a cru  que 
ces  radicules  s’insinuaiènt  dans  les  racines  des  plantes  , 
pénétraient  dans  leur  intérieur  jusqu’aux  parties  foliacées, 
et  s’épanouissaient  sous  l’épiderme.  J’ai  vu  moi-même 
le  fait  curieux  observé  par  Prévost , et  puis  attester  l’exac- 
titude de  la  figure  qu’il  en  a publiée  dans  son  mémoire  ; 
mais  je  ne  saurais  admettre  la  conséquence  qu’il  en  tire. 

11  n’a  point  vu  celle  radicule  s’insinuer  dans  la  racine 
du  blé  , et  on  a peine  à comprendre , sans  une  preuve 
bien  directe  , comment  une  radicule  aussi  faible  pourrait 
percer  les  spongioles , et  s’élever  de  celles-ci  jusqu’au  4 
sommet  de  la  tige , et  même  jusqu’au  sommet  des  ar- 
bres les  plus  élevés.  Cette  supposition  est  tellement  peu 
probable , qu’il  fuudràit , ce  me  semble  , d’autres  preuves 


(i)  Sur  la  cause  immédiate  de  la  carie  , in-44  , Montauban  , 
1807  ; sur  la  carie  des  blés  dans  le  recueil  agronomique  de  Tarn- 
et-Garonne,  vol.  1 , u.  9.  (1820)  , avec  une  planche. 


Digitized  by  Google 


IXPlUKÏfCE  DES  AGKNS  EXTÉRIEURS.  J 43 7 

* 

pour  t’admettre.  Le  fait  observé  par  Benedict  Prévost 
peut  bien  tendre  à prouver  que  ces  globules  de  carie  sont 
des  graines  ; mais  il  s’explique  tout  aussi  bien  par  l’opi- 
nion que  j’avais  moi-même  (i)  émise  un  peu  avant  la 
publication  du  travail  de  Prévost. 

3*.  Cette  troisième  opinion  , conforme  b ce’ qui  est  le 
plus  généralement  admis  pour  les  vers  intestinaux,  et  que 
M.  Rnight  (2)  a reproduite  et  corroborée , cousiste  à 
admettre  que  les  graines  microscopiques  des  champignons 
intestinaux  tombent  sur  le  sol , s’y  mélangent  avec  l’eau, 
et  sont  absorbées  avec  elle  par  les  racines;  qu’elles  sont 
portées  par  la  sève  dans  les  diverses  parties  du  végétal, 
et  que  celles  qui  rencontrent  une  espèce  qui  leur  con- 
vient, et  dans  cette  espèce  une  localité  favorable  à leur 
développement , viennent  à y germer  , et  forment  ces 
groupes  qui  percent  l’épiderme.  Je  m’explique  ainsi 
cohament  on  peut  en  trouver  dans  tous  les  organes  des 
plantes;  comment  leur  place  est  à peu  près  déterminée  ; 
comment  quelques-uns  d’entre  eux  paraissent,se  propa- 
ger par  contagion  , lorsque  , par  exemple , des  graines 
de  carie  restent  adhérentes  aux  graines  du  blé , et  sont 
absorbées  par  ses  racines  comment  ils  se  développent 
dans  les  années  chaudes  et  humides,  où  l’absorption  par 
les  racines  est  très-active  ; pourquoi  ils  sont  très-fréquens 


dans  les  céréales  qu’on  sème  sur  le  même  terrain  où 
l’année  précédente  il  y a déjà  eu  des  céréales  etc. 
M.  Rnight  a vu  que  des  jeunes  poiriers  , placés  dans  la 


(1) -Aun.  du  mus.  d’hist.  nat.  de  Paris  , vol.  9 (1807)  , p.  56, 
et  Dict.  botan.  de  l’F.ncyclop.  méth. , vol. ”8  , p.  207. 

(2)  Trans.  hortic.  soc.  , vol.  a , p.  182  (1817). 
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terre  d’im  jardin  infesté  d 'acidium  cancellatum  , ont 
porté  ce  champignon  ; tandis  qu’en  les  plantant  dans  de 
la  terre  apportée  d’un  jardin  non-înfesté,  ils  restaient  plus 
long-temps  sans  porter  d’æcidîum  ; ce  qui  prouve  bien 
que  les  germes  en  viennent  du  sol. 

Mais  il  est  d’antres  naturalistes , en  petit  nombre  il  est 
vrai,  tels  que  MM.  Lozana  (1),  Turpin  (2) , etc.  , qui 
refusent  h ees  corps  le  nom  de  plantes , et  les  considèrent 
comme  de  simples  altérations  du  tissu . Cette  opinion  se 
fonde  sur  la  ressemblance  qui  existe  entre  la  forme  d’on 
uredo  isolé  et celle  d’une  cellule  végétale;  mais , 1*  cette 
ressemblance  est  loin  d’être  parfaite.  2*  Le  fût- elle 
même , elle  ne  prouverait  rien  , car  ou  connaît  des  végé- 
taux non  parasites  qui  semblent  aussi  composés  de  sim- 
ples cellules  isolées.  5*  On  de  peut  pas  le  moins  du  monde 
expliquée,  dans  cette  hypothèse , les  phénomènes  de  dé- 
tafl  et  les  formes  variées  de  ces  champignons.  4*  En  par- 
ticulier, il  est , je  crois  , impossible  d’admettre  que  les 
uredos  à cellules  uniloculaires  soient  d’une  nature  diffé- 
rente des  puccinia , qui  leur  ressemblent  tellement  qu’on 
a peiné  à fixer  les  limites  de  ces  genres.  Or,  qui  voudrait 
admettre  que  les  puccinies  à massue  pédicellée , divisées 
en  plusieurs  loges , et  pourvues  de  formes  si  caractérisées 
et  si  constantes , ne  seraient  que  des  altérations  d’un  tissu 
qui  n'a  pas  la  moindre  analogie  avec  elles  ? J’aimerais 
autant  soutenir  que  le  gui  n’est  qu’une  branche  de  poin- 
mièFttodifiée.  Que  si  l’on  réduit  cette  théorie  à soutenir 
que,  dans  quelques  cas  particuliers,  nous  avons  décrit 


(1)  Délit r Malade  del  grano , Carmagnola  , 181 1 , p.  9?. 

(2)  Mémoires  sur  la  globuline. 
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comme  des  uredos  des  altérations  du  tis3u  , je  suis  porté 
à croire  que  cette  erreur  a été  possible  et  facile.  Je  signa- 
lerai sous  ce  rapport , comme  méritant  un  nouvel  examen . 

i°  les  ustilagos  ou  uredos  qui  naissent  dans  les  anthères 
et  y remplacent  quelquefois  le  pollen  ; a*  les  uredos  ob- 
servés sur  des  lichens;  3°  les  uredos  blancs  des  cruci- 
fères , des  pourpiers , etc.  , dont  la  forme  est  peu  déter- 
minée. Sans  rien  affirmer  à leur  égard,  j’y  conçois  le 
doute;  mais  j’avoue  que  je  ne  saurais  l’admettre  pour  la 
masse  des  champignons  parasites.  Ces  considérations 
ont  été  récemment  corroborées  , d’un  côté , par  l’analyse 
microscopique  que  M.  Ad.  Brongniart  a (i)  donnée  du 
charbon  de  l’orge;  de  l’autre,  par  l’analyse  chimique  qne 
M.  Dulong  d’Astafort  a publiée  (g)  du  charbon  du  maïs, 
et  par  laquelle  i!  a prouvé  que  sa  composition  a la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  champignons. 

Ces  parasites  , qui  se  développent  sur  les  végétaux 
vivans  et  en  parfaite  santé , les  épuisent  en  se  nourrissant 
de  leurs  sucs  , et  souvent  même  les  déforment , les 
tuent , ou  les  empêchent  de  porter  des  graines.  Telles 
sont  les  innombrables  espèces  d’æcidium  , de  puccinia  et 
d’uredo , h In  présence  desquels  sont  dues  plusieurs  des 
maladies  les  plus  graves  dont  l’agriculture  ait  à se  dé- 
fendre. Ainsi , pour  ne  citer  ici  que  les  espèces  qui  se 
développent  sur  les  plantes  cultivées  en  grand , Yœcidium 
cancellatum  attaque  les  feuilles  des  poiriers  et  pommiers; 
Y JE.  cornutum , celles  du  sorbier  et  du  néflier  ; le  puc- 
cinia pruni , celles  des  pruniers;  le  P.  rosae , celles  des 

(1)  Ann.  sc.  nat.  , 20,  p.  171  , pl  2.'  " & 

(2)  Journ.  de  pharm.  , 1828  , p 556. 
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rosiers;  Yuredo  candida , celles  des  cochlcaria  et  des 
cheiranthus  cultivés;  VU.  rubi-idai , colles  du  framboi- 
sier; VU.  fabce , celles  de  la  fève;  VU.  trifolii,  celles  de 
diverses  espèces  de  trèfles;  VU.  phascolorum,  celles  des 
haricots , etc.  Quoique  quelques-unes  de  ces  parasites 
épuisent  assez  la  plante  qui  les  porto  pour  l’empêcher  de 
fleurir  ou  de  porter  fruit , cependant  leurs  effets  ne  sont 
ni  «assez  constans,  ni  assez  fâcheux,  pour  qu’on  ait  cherché 
à s’en  défendre.  Les  seuls  moyens  préservatifs  qu’on 
pourra  tenter,  dans  los  cas  où  ces  parasites  causeraient 
trop  de  ravages , sont , pour  les  arbres , d’enlever  les 
feuilles  attaquées  avant  l’époque  où  les  champignons  sc 
répondent  au  dehors , afin  d’en  garantir  l’arbre , et  pour 
cette  année , et  surtout  pour  les  suivantes;  quant  aux 
herbes  annuelles , il  faudra  éviter,  pendant  quelques  an- 
nées , de  semer  les  mêmes  espèces  ou  des  espèces  ana- 
logues dans  le  terrain  qui  en  a été  infesté. 

Les  phénomènes  variés  que  ces  champignons  parasites 
exercent  sur  les  feuilles  méritent  ici  une  mention  suc- 
cincte : ainsi  Vœcidium  cyparisùœ , qui  attaque  les  feuilles 
de  l’euphorbe  cyprès , les  rend  ovales  et  charnues , de 
linéaires  et  papyracées  qu’elles  sont  à l’ordinaire.  Souvent 
les  champignons  ne  se  développent  qu’imparfoitemenl , 
et  déterminent  alors  un  grand  nombre  de  taches  arrondies 
et  régulières  qu’on  observe  sur  les  feuilles  de  plusieurs 
végétaux;  les  taches  orangées  des  feuilles  de  poiriers , les 
taches  rouges  des  ronces , des  rosiers , et  surtout  des 
rttenex  , sont  dues  à cette  cause. 

L ’acidium  elatinum  croît  dans  les  Vosges  sur  les  feuilles 
du  sapinÇet  jamais  Sur  celles  de  la  pesse;  il  y forme  une 
maladie  connue  sous  les  noms  de  pâneurs  de  sotré  , balai 
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des  sorciers,  ou  rebrousses,  dans  les  Vosges  françaises, 
Hexenbcsen , dans  les  Vosges  allemandes.  Cette  maladie 
consiste  en  un  renflement  particulier  de  certaines  bran- 
ches qui,  b partir  de  ce  point-,  se  ramifient  beaucoup;, 
toutes  ces  ramifications  ont  des  feuilles  qui , au  lieu  d’être 
persistantes , tombent  chaque  année , et  il  en  repousse 
d’autres  au  printemps  : on  la  reconnaît  do  loin  h sa  cou- 
leur brune.  Cette  végétation  acquiert  souvent  plusieurs 
pieds  d’élévation  et  de  diamètre.  L’æcidium  ne  se  voit 
pas  sur  toutes  les  feuilles  malades,*  mais  celles-ci  tombent 
également , pour  peu  qu’il  ait  seulement  commencé  à s’y 
développer.  M.  Jlougeot , duquel  je  tiens  ces  détails, 
doute  encore  si  le  noeud  qui  sert  de  hase  au  balai  des  sor- 
ciers ne  serait  point  produit  par  quelque  piqûre  d’insecte, 
et  si  Yœcidium  elalinum  ne  serait  point  la  même  plante 
que  Yœcidium  pini.  Quoique  je  sois  persuadé  que  la  ré- 
ponse à1  ces  questions  doive  être  négative  , je  fais  trop  de 
cas  des  doutes  mêmes  de  cet  habile  observateur  pour  ne 
pas  les  consigner  ici.  J’ai  récemment  observé  la  même 
maladie  dons  les  Alpes  voisines  de  Genève  , et  je  ne  puis 
que  confirmer  les  observations  précédentes. 

J’ai  observé  dans  les  Cévenues  , au-dessus  d’Alais  , une 
maladie  du  chêne  yeuse  fort  semblable  à la  précédente , 
et  qui  était  produite  par  une  petite  espèce  dc-champignon 
qui  me  paraît  absolument  nouvelle;  je  l’ai  nommée  ery- 
siplte  ilicis,  parce  qu’elle* se  rapproche,  pour  sa  forme,, 
des  autres  érysiphés;  mais  elle  pourrait  bien  former  le 
noyau  d’un  nouveau  genre  encore  inconnu. 

Un  des  genres  les  plus  singuliers , parmi  ceux  des  cryp- 
togames qui  attaquent  les  arbres  ou  les  arbustes , est  le 
gymnosporangium , que  M.  Hedwig  fils  a le  premier  exa  - 
3.  91 
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miné  avec  soin  , et  que  j’ai  fait  connaître  d’après  lui  dans 
la  Flore  française.  Ces  champignons , tous  de  couleur 
jaune  ou  rousse  , sortent  de  dessous  l’épiderme  des  écor. 
ces  déjà  un  peu  anciennes  des  diverses  espèces  de  gené- 
vrier. Ils  ont  une  touffe  de  filamens  très-longs  , envelop- 
pée par  une  glaire  visqueuse  qui  se  rapproche  par  son 
odeur  de  la  nature  du  suc  du  genévrier.  La  nature  de 
cette  glaire  avait  fait  confondre  ces  plantes  avec  les  tre- 
melles.  Les  filets  portent  à leur  sommet , et  par  consé- 
quent à la  surface  de  la  masse  gélatineuse  , les  capsules 
qui  renferment  les  globules  reproducteurs.  Les  branches 
qui  portent  ces  masses  fongueuses  sont  souvent  déformées 
psfr  leur  présence  ,*et  après  leur  destruction,  on  reconnaît 
qu’elles  ont  existé , soit  par  cette  déformation , soit  par 
les  espacés  où  l’épiderme  est  rompu  et  les  couches  cor- 
ticales mises  à nu. 

Quoique  les  hypoxylons  appartiennent  en  général  à 
la  division  des  parasites  nécrogènes , dont  nous  nous 
occuperons  plus  tard,  il  en  est  quelques-uns  qui  se 
développent  évidemment  dans  le  tissu  vivant  des  végé- 
taux, tantôt  en  ne  paraissant  pas  y déterminer  de  grands 
désordres , comme  les  sphæria  ; tantôt  en  sphacélant  le 
tissu  de  la  feuille  autour  d’eux , comme  dans  le  xyloma 
acerinrun,  etc. 

Parmi  ces  dernières  , il  en  est  quelques-unes  qui  sont 
remarquables,  en  ce  qu’elles  attaquent  seulement  les  ner- 
vures : tel  est  le  sphæria  nervisequa  , que  j’ai  décrit 
dans  le  supplément  de  la  Fore  française  ; telle  est  encore 
une  espèce  d’histérium  (!)  qu’on  trouve  sur  les  maîtres- 

(t)  Je  te  nomme  histerium  nervisequum. 
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sps  nervures  des  feuilles  du  platane  dans  les  années  hu- 
mides, et  qui  finit  par  tuer  la  feuille  , en  commençant 
par  la  mortification  des  nervures. 

Il  serait  facile  de  multiplier  indéfiniment  les  exemples 
de  ces  actions  diverses;  mais  les  parasites  dont  je'  viens 
de  parler  n’auraient  qu’un  intérêt  de  curiosité , si  leur 
découverte  n’avait  conduit  h celle  des  plantes  parasites 
qui  produisent  sur  nos  céréales  les  maladies  redoutables 
connues  sous  les  noms  de  rouille,  de  charbon  , décrié 
et  d’ergot.  Ces  maladies  ont  été,  très-bien  décrites  par 
MM.  Tessier  (1) , Losana  (2) , Bayle-Barelle  (3) , cld  , 
dans  leurs  traités  des  maladies  des  grains,  et  par  M.  Bosc , 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  £ agriculture , etc.  Je  ren- 
voie le  lecteur  5 ces  ouvrages  pour  les  détails  de  leur  his- 
toire ; mais  comme  on  a dès-lors  mieux  déterminé  qu’on 
ne  l’avait  fait  la  nature  réelle  de  ces  maladies  , je  crois 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  h leur  égard.  Il  est 
vivement  à regretter  que  les  admirables  dessins  faits  par 
Bauer , d’après  la  direction  de  Banks , poiir  représen- 
ter ces  maladies  à leurs  divers  âges , n’aient  pas  encore 
été  complètement  publiés;  ils  éclairciraient  leur  histoire 
d’un  jour  tout  nouveau. 

La  rouille  (4)  est , de  toutes  ces  productions  , celle  qui 

a offert  le  plus  d’incertitude.  Il  parait  que  les  agricul- 

• •;  * V-  - • ' • ‘ 
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» 

(j)  Traité  des  maladies  des  grains  , r vol.  in- 8°  , Paris  , 1783. 

,(2)  Dette  malattie  delgrano  in  erba  , i vol.  in-8°  , Cariua- 
gnola  , 1811. 

(3)  Monogrq/iu  agronoinica  dei  cereali  , in-8“  , Milano  , 
1809. 

(4)  Voy . Ré , suite  malattie  dette  piante,  p.  35g,  delta  Nebbia. 

9«* 


Digitized  by  Google 


] 444  INFLUENCE  DES  ÀGKNS  EXTEBIBURS. 

teurs , et  surtout  les  botanistes,  ont  confondu  sous  ce  nom 
plusieurs  maladies  distinctes.  La  véritablerouille  attaque  la 
plupart  des  céréales,  mais  surtout  l’orge  et  le  froment  ; elle 
se  développe  presque  toujours  à la  surface  supérieure  de 
leurs  feuilles,  sous  la  forme  de  pustules  très-petites  et  très- 
nombreuses.  Ces  pustules  ont  une  forme  ovale,  et  ont  en- 
viron l'Gà  i y ligne  de  longueur;  elles  soulèvent  d’abord 
l’épiderme,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  blanchâtre,  puis 
le  rflppent,  et  présentent  alors  une  poussière  très-fine  , 
d’abord  jaune  , puis  rousse.  Cette  poussière  se  détache 
facilement,  et  elle  est  quelquefois  si  abondante  , qu’elle 
jaunit  les  babils  de  ceux  qui  traversent  les  champs  atta- 
qués de  rouille.  Lorsqu’on  l’examine  au  microscope,  elle 
est  toute  composée  de  globules  sphériques  très-petits  , 
qu’on  reconnaît  facilement  pour  les  capsules  d’un  uredo 
auquel  j’ai  donné  le  nom  d 'uredo  rubigo.  Qûoique  ce 
champignon  soit  très-petit,  il  ne  laisse  pas  d’être  dange- 
gereux  : lorsqu’il  ne  s’en  développe  qu’un  petit  nombre, 
son  effet  n’est  pas  sensible  sur  les  céréales  ; mais  lorsqu’il 
est  abondant  , il  épuise  la  plante  , et  celle-ci  ne  porte 
qu’un  petit  nombre  de  grains  , et  des  grains  souvent  ra- 
bougris : c’est  une  des  causes  de  ce  que  les  agriculteurs 
nomment  vcntàison.  La  rouille  se  développe  principalement 
dans  les  champs  ombragés  et  humides , et  à la  suite  des 
pluies  et  des  brouillards.  Il  est  vraisemblable  que  Ja  ma- 
ladie du  riz , connue  en  Italie  sous  le  nom  de  caroto , est 
due  à la  même  cause  ou  à quelque  cause  très-analogue  ; 
mais  je  ne  la  connais  que  par  des  récits  (i)  qui  ne  sulfi- 


(1)  Polliui , Bibl.  ilal.  , 1878  , p.  173;  Bull.  sc.  agr.  , 11  , 
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sent  pas  pour  résoudre  ce  doute , quoique  d’ailleurs  très- 
inléressant  sous  le  rapport  pratique. 

On  trouve  souvent  sur  lesmêmes  pieds  que  la  rouille 
deux  autres  champignons  parasites  qui  ont  été  confondus 
avec  elle,  savoir,  Puredo  linéaire  et  la  puccinie  des  gra- 
minées. L’uredo  linéaire  croit  très-rarement  à la  surface 
supérieure  des  feuilles,  mais  sur  leur  gplne  , sur  leur  face 
externe  ou  sur  la  tige.  11  forme  des  pustules  alongées  , 
étroites,  d’un  jaune  assez  vif,  et  d’une  consistance  plus 
compacte  que  la  rouille.  Lorsqu’on  les  examine  au  mi- 
croscope , on  voit  que  ces  pustules  sont  toutes  composées 
de  capsules  oblongues  , à peu  près  cylindriques,  et  beau- 
coup plus  longues  et  plus  grosses  que  celles  de  la  rouille. 
Il  tend  , comme  la  rouille  , à épuiser  la  plante , et  à l’em- 
pêcher de  porter  fruit  ; il  fait  partie  des  causes  variéesqui 
déterminent  cet  état  de  stérilité  que  les  agriculteurs  con- 
fondent sous  le  nom  vague  de  ventaison.  L’épeautre  et  le 
triticum  lurgidum  y sont , d’après  M.  Vaucher,  moins 
sujets  que  les  autres  céréales. 

La  puccinie  des  graminées  croit  sur  presque  toutes  les 
parties  de  ces  plantes,  même  quelquefois  sur  lesglumes  et 
les  barbes  des  épis.  Elle  forme  des  pustules  tantôt  ovales, 
tantôt  linéaires.  Au  moment  où  elle  perce  l’épiderme , 
elle  est  déjà  presque  noire,  et  le  devient  complètement 
en  peu  de  temps.  Lorsqu’on  les  examine  au  microscope  4 
on  voit  que  ces  pustules  sont  composées  de  petites 
plantes  en  forme  de  massues  ; on  y distingue  un  pédi- 
celle  blanc  et  filiforme  et  une  capsule  noire  oblongue 
divisée  en  deux  loges  par  une  cloison  et  un  petit  étrangle- 
ment : la  loge  inférieure  a la  forme  d’uu  cône  renversé  ; 
la  supérieure  est  plus  grosse  et  un  peu  arrondie. 

Comme  ces  deux  plantes  naissent  souvent  mêlées 
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entre  elles , et  mêlées  (quoique  bien  plus  rarement)  avec 
la  rouille , on  a cru  que  ces  diverses  apparences  tenaient  - 
à leur  développement , et  que  ces  corpuscules  étaient  les 
états  divers  d’un  seul  et  même  champignon.  J’ai  moi- 
même  partagé  cette  opinion;  mais  de  nouvelles  observa- 
tions m’ont  convaincu  que  ces  troi|  parasites  sont  réelle- 
ment des  espèces  distinctes  , mais  qui  quelquefois  naissent 
mélangées.  J’ai  eu  occasion  de  trouver  dps  plantes  de  blé 
qui  portaient  l’un  ou  l’autre  de  ces  champignons;  j’ai  vu 
que  ceux-ci  conservaient  leur  forme  depuis  le  moment 
de  leur  première  apparition  jusqu^t  leur  dispersion;  j’ai 
vu  que  souvent  la  même  plante  portait  plusieurs  de  ces 
champignons,  et  que  chacun  végétait  de  son  côté  plus 
ou  moins  mêlé  avec  ses  Voisins.  L’étude  attentive  des 
champignons  parasites  présente  souvent  de  pareils  mé- 
langes ; on  peut  les  voir  presque  à l’œil  nu  sür  les  feuilles 
des  rosiers  ou  des  ronces  attaquées  à la  fois  ou  séparé- 
ment par  des  uredos  et  dés  puccinies,  tantôt  réunis,  tan- 
tôt séparés.  Il  n’y  a donc  rien  d’extraordinaire  à voir  les 
diverses  parasites  qui  attaquent  nos  céréales  se  mêler  en- 
semble sur  les  mêmes  feuilles.  L’uredo  linéaire  et  la  puc- 
cinie des  graminées  épuisent  les  céréales  comme  la 
rouille , mais  à un  degré  moins  intense  : ils  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  gros  qn’elie , mais  toujours  aussi 
moins  nombreux.  L’uredo  linéaire  a souvent  été  con- 
fondu avec  la  rouille , et  la  puccinie  a été  prise  par  plu- 
sieurs agronomes  pour  un  état  particulier  du  charbon, 
et  reçoit  souvent,  comme  celui-ci,  les  noms  de  noir  et 
de  moucheté.  On  ne  connaît  aucun  moyen  curatif  contre 
les  parasites  qui,  confondues  sous  le  nom  de  rouille,  atta- 
quent les  feuilles  des  céréales  : les  seuls  moyens  préser- 
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vatifs  qu’on  puisse  indiquer , sont  d’éviter  de  semer  les 
céréales  dans  les  lieux  bas  et  humides , et  de  ne  pas  faire 
succéder  dans  les  assolemens  une  céréale  à une  autre  qui 
aurait  déjà  été  attaquée  d’une  maladie. 

Le  charbon  et  la  carie  sont  deux  maladies  très-fré- 
quentes dans  nos  céréales,  et  qui  ont  été  long- temps, 
sous  les  noms  d ’ustitage  ou  de  nielle , confondues  par  les 
agriculteurs,  et  plus  encore  par  les  botanistes.  L’une  et 
l’autre  sont  produites  par  des  uredos;  mais,  au  lieu  de  se 
développer  sur  les  feuilles,  elles  naissent  dans  les  parties 
de  la  fructification  ou  dans  la  graine  elle-même. 

Le  charbon  (i)  est  dû  à un  uredo  que  je  nomme 
U.  carbo , pour  désigner  à la  fois  et  son  apparence  et  son 
nom  vulgaire.  On  le  distingue  de  celui  qui  produit  la 
carie  , en  ce  qu’il  attaque , non  l’intérieur  des  graines  , 
mais  les  glumes  et  les  graines  elles  -mêmes  par  leur  sur- 
face , ou , selon  M.  Ad,  Brongniart  (s) , le  petit  pédicelte 
qui  supporte  les  organes  floraux  ; à la  fin  de  sa  vie , il  les 
recouvre  d’une  poudre  noire  très- abondante , inodore , 
lors  même  qu’elle  est  fraîche,  toujours  visible  à l’exté- 
rieur, et  composée  de  capsules  sphériques  extrêmement 
petites.  Le  charbon  attaque  toutes  les  céréales  , et  la  plu- 
part des  graminées  sauvages.  11  est  surtout  commun  dans 
l’avoine;  et  la  maladie  du  riz  , connue  en  Piémont  sous 
le  nom  de  bruzone,  paraît  être  duc  à la  même  cause  (à). 

(1)  Voy.  Ré,  Salle  maladie  dalle  piaule , p.  37G,  su/ la  fui- 
liginc  à carbone. 

(a)  Ann.  sc.  naît , 30,  p.  17t.  pl.  a. 

(3)  DC.  Bibl.  univ.,  i83o,  vol.  1 , p.  85,  Voyez,  pour  les  dé- 
tails de  cette  maladie,  les  mémoires  de  MM.  Ré,  Ragazzoni  et 
Trompeo , mentionnés  au  Bull,  des  sc.  agric. , 7 , p.  367. 
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Cotte  poussière  se  disperse  ordinairement  avant  la  moisson , 
et  ne  peut par conséquent se  trouver  qu’en  très-petite  quan- 
tité mêlée  avec  la  farine  à laquelle  il  ne  parait  pas  qu’elle 
communique  une  qualité  délétère.  Le  charbon  nuit  donc  es- 
sentiellement, en  ce  qu’il  diminuela  quantité  delà  récolte; 
mais  il  altère  peu  les  parties  qu’il  n’attaque  pas  directe- 
ment. 11  est  sûrement  beaucoup  moins  contagieux  que  la 
carie , et  quelques  observateurs , tels  que  M.  Plathner  ( i ), 
révoquent  meme  en  doute  ( il  est  vrai , d’après  une'  seule 
expérience)  sa  faculté  contagieuse.  Il  est  connu  des  cul- 
tivateurs sous  le  nom  de  charbon , charbonnette , car  boucle, 
cerbucle , charbouille , nielle , nielle  volante,  etc.;  mais 
plusieurs  de  ces  noms  s’appliquent  aussi  à,  la  carie  dans 
certaines  provinces.  Les  divers  procédés  de  chaulage  et  de 
sulfatage  dont  nous  parlerons  tout  h l’heure  à l’occasion 
de  la  carie , ne  paraissent  pas , d’après  des  expériences  de 
M.  Vilmorin  (2) , avoir  sur  la  destruction  du  charbon  la 
même  efficacité  qu’ils  ont  sur  la  carie;  mais  ces  expé- 
riences ont  besoin  d’être  répétées  et  variées. 

La  carie  (3)  est  le  produit  d’une  espèce  de  champi  - 
gnon  long-temps  confondu  avec  le  précédent , et  que  je 
nomme  uredo  caries.  Cet  uredo  est  composé  de  globales 
un  peu  plus  gros  que  ceux  du  charbon;  sa  poussière  est 
d’un  noir  tirant  sur  le  brun  ou  l’olivâtre;  elle  est  remar- 

t / 

quable , lorsqu'elle  est  fraîche,  par  sa  fétidité;  elle  nt- 


(1)  A eu.  Sarhrbach  der  lan  divisch  , 4 , p.2,-p|.  8;  Bull, 
sc.  agr.  , 1 T,  p.  a4»-î 

(2)  Cultivateur,  vol.  5 , p.  97  , i83t , 76. 

(3)  Voy.  Ré,  Salle  malat.  delle  piantc , p.  SSo1 2 3;  S alla  gel/te 

o volpe  o farna.  » rs. 
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laque  surtout  le  grain  du  froment.  Le  grain  carié  est  un 
peu  pins  petit  qu’à  l’ordinaire,  légèrement  ridé , un  peu 
grisâtre , et  rempli  d’une  poudre  noire  , fétide , et  qui  ne 
sort  pas  à l’extérieur  pendant  la  végétation  du  froment  : 
celte  poudre  reste  donc  tout  entière  pour  la  récolte; 
elle  s’attache  aux  grains  sains , auxquels  elle  commu- 
nique la  maladie  pour  les  plantes  qui  en  uaîtront  l’an- 
née suivante;  et  lorsqu’elle  est  abondante,  elle  commu- 
nique à la  farine  une  odeur  désagréable  et  une  qualité 
qui  parait  mal  saine.  Cette  maU|^^|c  connue  des  culti- 
vateurs sous  les  noms  (le  noii^^^Bon  , char  bonnette  , 
nielle , carboucle,  nible,  ncuble,  JwÊ/k,  charbouille , cham- 
blure  , moucheture , moucheron  , blé  moucheté , molage , 
mdchure  , brouditre,  brousure , pourriture , butz,  foudre, 
bosse , cloque , ruble , nubli  , boulé , faux-blé , cloche , 
gras  , etc.  ; mais  la  plupart  de  ces  noms  s’appliquent  aussi 
au  vrai  charbon.  La  carie  fait  des  ravages  considérables 
dans  presque  tous  les  pays  où  les  céréales  se  cultivent  en 
grand,  notamment  dans  la  Beauce , la  Belgique , la  plaine 
de  la  Garonne,  etc.  ; partout  on  a tenté  des  moyens  di- 
vers pour  en  préserver  les  moissons. 

La  carie,  et  probablement  le  charbon , paraissent  se 
communiqner  aux  grains  de  deux  manières  : ou  bien 
parce  que  sa  poussière,  tombant  à terre  , peut,  l’année 
suivante , y être  absorbée  par  les  jeunes  plantes  et  se  dé- 
velopper dans  le  champ  ; une  rotation  de  culture  telle , 
que  les  céréales  ne  reviennent  pas  trop  souvent  sur  un 
même  champ,  peut  seule  diminuer  l’eBet  de  cette  cause. 
Celte  précaution  est  surtout  utile  contre  le  charbon  qui 
répand  sa  poussière  avant  la  moisson.  En  second  lieu, 
les  grains  sains , en  contact  avec  les  grains  malades , se 
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chargent  d’une  certaine  quantité  de  cette  poudre,  laquelle 
est  ensuite  absorbée  par  la  jeune  plante  et  y développe 
la  maladie.  Ce  mode  de  propagation  est  peu  important 
pour  le  charbon , mais  il  l’est  beaucoup  pour  la  carie.  La 
méthode  b suivre  est  évidemment  de  foire  eu  sorte  de 
semer  des  grains  bien  nets  de  carie.  Sous  ce  rapport , ce 
qu’il  y a de  plus  simple , est  de  choisir  les  grains  de  se- 
mence dans  les  cantons  où  il  y a peu  ou  point  de  carie  ; 
et  c’est  là  sans  doute  une  des  couses  qui  a déterminé 
l’opinion  si  générd^feya  nécessité  de  changer  les  se- 
mences. Lorsqu’o^^^Bouve  trop  éloigné  de  cantons 
sans  carie , on  a re^BPre  divers  genres  de  précautions  ; 
on  commence  d’abord  par  choisir  les  semences  dans  les 
parties  de  la  récolte  les  moins  attaquées.  Dans  quelques 
parties  du  département  de  la  liaute-Marne , on  pousse 
cette  précaution  au  point  de  choisir  un  à un,  dans  les  plus 
belles  gerbes,  les  épis  les  plus  sains  et  les  plus  vigou- 
reux : c’est  ce  qu’on  appelle  élire  La  semence. 

Lorsque  lé  grain  destiné  pour  la  semonce  a été  choisi 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  on  le  crible  plusieurs  fois , 
et  le  frottement  tend  déjà  à le  débarrasser  d’une  partie 
de  la  poussière  qui  pourrait  y adhérer,  ou  bien  on  le  lave 
à grande  eau , à froid , ou  mieux  encore  à chaud , ou 
bien  enfin  (car  l’expérience  a prouvé  que  les  moyens  pré- 
cédées sont  insullisans)  on  soumet  le  grain  à l’action 
d’une  substance  assez  corrosive  pour  altérer  la  poudre 
de  la  carie , et  pas  assez  pour  nuire  au  grain  lui -uicme  ; 
mais  les  coutumes  et  les  opinions  varient  encore  , quant 
au  choix  de  la  matière  et  au  mode  de  son  application. 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France  où  la  cnrie 
fait  des  ravages , on  se  sert  de  chaux  vive  dissoute  dans 


Digitized  by  Google 


IIWUlSNCfi  DES  ACESS  EXTERIEUR*.  1 45  1 

l’eau,  et  dans  laquelle  ou  Laisse  tremper  le  grain  environ 
de  douze  à vingt-quatre  heures,  selon  la  force  de  la  chaux. 
Ce  procédé  a été  répandu  et  régularisé  par  les  soins  de 
MM.  Tillet  et  Tessier , qui  out  prouvé  son  utilité  par  des 
expériences  nombreuses.  On  ne  peut  uicr  cependant  que 
dans  les  pays  , dans  les  champs  où  le  chaulage  est  usité  , 
il  n’y  ait  encore  beaucoup  de  carie  ::  aussi  dans  plusieurs 
provinces  on  a chèrché  à augmenter  son  action  par  di- 
vers mélanges  , tels  que  l’arsenic , les  sels  èuivreux  et  fer- 
rugineux , le  sel  marin , l’eau  de  fumier,  l’oxide  de  cui- 
vre, l’alun  , les  cendres  , etc*  Tous  ces  mélanges  me  pa- 
raissent répondre  au  but  qu’on  se  propose , et  l’arsenic 
seul  devrait  être  rejeté  , k cause  du  danger  qu’il  yak  po- 
pulariser son  emploi , comme  on  le  fait  dans  les  dépar- 
temens  du  nord;  mais  de  foutes  ces  matières  , celles  qui 
paraissent  avoir  le  plus  d’action  sont  les  oxides  et  les  sels 
cuivreux.  M.  Benedict  Prévost , ayant  remarqué  que , 
dans  la  plaine  entre  le  Tarn  et  la  Garonne,  où  tout  le 
monde  chaule  , il  y avait  encorë  beaucoup  de  carie , et 
que  celle-ci  manquait  dans  les  champs  de  deux  proprié- 
taires qui , par  hasard , faisaient  l’opération  du  chaulage 
dans  une  chaudière  de  cuivre , reconnut  que  cette  chau- 
dière était  encroûtée  de  vert-de-gris , et  partit  de  ce  fait 
curieux  pour  étudier  l’action  des  préparations  cuivreuses. 
Après  divers  essais;  il  s’est  assuré  que  le  sulfate  de  cuivre 
ou  vitriol  bleu  était  la  substance  la  plus  utile  k employer. 
11  met  dans  une  cuve  autant  de  fois  14  litres  d’eau  qu’il  a 
d'hectolitres  de  blé  k préparer , et  il  y fait  dissoudre  au- 
tant de  fois  90  grammes  de  sulfate  de  cuivre  (1)  ; il  a deux 
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autres  vases  de  la  capacité  de  deux  ou  trois  hectolitres  , 
dans  lesquels  il  inet  du  blé , et  où  il  verse  la  dissolution  , 
de  manière  à le  recouvrir  de  la  hauteur  de  la  main  ; il  le 
remue,  enlève  les  groins  qui  surnagent , verse  le  blé  dans 
un  second  vase,  où  on  le  traite  de  même,  puis  sur. une 
corbeille  ou  filtre  quelconque,  où  on  le  débarrasse  de 
l’eau  saturée  de  vitriol.  Du  blé  infesté  de  poudre  de  ca- 
rie , et  ensuite  préparé  parce  procédé,  n’a  présenté  qu’un 
épi  carié  sur  4ooo,  tandis  que  le  même  blé  infesté  de  ca- 
rie en  avait  i sur  3,  et  que,  laissé  dans  sonjétat  natu- 
rel, il  en  a présenté  1 sur  i5o.  Cés  détails  importans , 
et  dignes  de  toute  l’attention  des  agriculteurs , sont  ex- 
traits du  mémoire  de  M.  Prévost,  ppblié  par  ordre  de  la 
Société  des, sciences  et  arts  de  Montauban  , et  je  me  plais 
à rendre  hommage  aux  travaux  4e  ce  savant  ingé- 
nieux. 

Dès-lors  la  pratique  des  agriculteurs  a sanctionné  l’ùti- 
lité  de  la  propriété  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  chaulage, 
que  quelques-uns  nomment , avec  plus  de  raison  , sulfa- 
tage. En  particulier,  M.  Plathner  confirme  ces  résultats 
par  une  expérience  intéressante  (ï).  Sur  î oot>  grains  d’un 


de  marc  , de  vitriol  bleu  pour  un  setier  de  blé , mesure  de  Pa- 
ris; ou  encore,  en  termes  applicables  à lous  les  pays,  pour  ioo 
mesures  de  blé,  on  en  mettra  t4  d'eau  imprégnée  delà  i5oc  par- 
tie de  son  poids  de  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu.  Au  reste, 
ces  proportions  peuvent  être  excédées  du  double  , sans  utilité  il 
est  vrai,  mais  sans  inconvénient.  M.  Morel  de  Vindé(Ann.  de 
Rovillc , 4,  p.  3a6)  emploie  par  pinte  d'eau  un  gros  et  demi 
de  vitriol  bleu  , et  une  once  de  sel  marin  gris  ordinaire. 

(r)  N eu.  Jalirb.  fur.  Landwtss , v.  4 , p.  i , p.  98;  Bull.  sc. 
agi  . , 1 1 , p.  241- 


Digitized  by  Google 


1 


INFLUENCE  UES  AGENS  EXTÉRIEURS.  1 4^^ 

froment  carié , il  a eu  encore , après  l’avoir  purifié  par  le 
vannage,  422  tiges  cariées;  en  le  lavant  à l’eau  simple, 
le  nombre  s’est  réduit  à 1 18;  avec  la  chaux  , à 68;  avec 
le  vitriol  de  cuivre , de  28  à 3i.  Le  sulfate  teud , dit-on  , 
aussi  à accélérer  un  peu  la  germination. 

Le  maïs  est  sujet  à une  maladie  qui  ressemble  beau- 
coup au  charbon , mais  qui  se  rapproche  de  la  carie , à 
quelques  égards.  On  la  nomme  généralement  charbon  du 
maïs.  Elle  est  due , comme  les  précédentes  , à la  présence 
d’un  champignon  parasite  que  j’ai  nommé  U redo  maïdis.  Cet 
uredo,  vu  au  microscope,  ressemble  beaucoup  à VU.  ccrbo, 
et  pourrait  bien  n’en  être  qu’une  variété.  Il  attaque  tantôt 
la  tige  h faisselle  des  feuilles,  tantôt  les  fleurs  mâles, 
tantôt  les  graines  elles-mêmes.  La  partie  attaquéq  grossit 
et  prend  la  forme  d’une  tumeur , d’abord  charnue , puis 
entièrement  remplie  d’une  poussière  noirâtre , presque 
inodore,  si  on  la  compare  à la  carie  , et  très-abondante. 
Ces  tumeurs  ont  depuis  la  grosseur  d’un  pois  ou  d’une 
noisette  , lorsqu’elles  naissent  sur  les  fleurs  mâ^s,  jus- 
qu’à celle  du  poing,  et  au-delà  lorsqu’elles  naiss^t  sur  la 
tige  , ou  même  sur  le  grain.  Elles  sont  enveloppées  par 
l’épiderme  distendu , qui , lorsque  i’ureda  est  parvenu  à 
sa  maturité  , se  rompt  au  moindre  choc,  et  laisse  échap- 
per la  poussière  qu’il  renferme.  On  voit  que  l’uredo  du 
maïs  diflère  du  charbon , en  ce  qu’il  attaque  le  grain  par 
l’intérieur,  et  de  la  carie,  parce  qu’il  le  distend,  et  qu’il 
est  inodore.,  11  serait  curieux  de  savoir  si  des  grains  de 
blé,*  saupoudrés  par  la  poussière  du  charbon  du  maïs  , 
prendraient  eux-mêmes  le  charbon.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
ce  champignon  monstrueux  se  développe  surtout  dans  les 
lieux  et  les  années  humides.  On  a remarqué  qu’il  est  de- 
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venu  plus  fréquent  dans  le  Piémont  depui?  qu'on  y a l’u- 
sage d’arroser  le  maïs  (1). 

De  toutes  les  maladies  propres  à nos  céréales,  Pet’- 
got  (2)  paraît  être  celle  dont  la  nature  est  la  plus  mysté- 
rieuse. On  sait  qu'où  désigne  sous  ce  nom  une  excrois- 
sance dure , compacte , cylindrique , à peu  près  en  forme 
de  corne  obtuse  , ordinairement  Blanche  oiï  grise  à 
l’intérieur , d’un  noir  tirant  un  peu  siir  le  violet  à l’ex- 
térieur. Cette  excroissance  sort  d’entre  les  glumes  des 
graminées  et  occupe  la  place  du  grain;  elle  est  très-com- 
mune dans  le  seigle , mais  se  retrouve  dans  presque  tous 
les  genres  des  grnmens  cultivés  et  sauvages.  L’ergot  est 
surtout  commun  dans  les  terrains  pierreux  et  stériles  : 
quelques  provinces,  telles  que  la  Sologne,  en  sont  in- 
festées. Cette  production  est  fatale  pour,  le  cultivateur. 
En  effet,  l’ergot  mêlé  avec  le  bon  grain  en  quantité  un 
peu  considérable,  altère  la  qualité  de  la  farine  au  point 
de  la  rendre  presque  vénéneuse.  II  paraît  probable,  d’après 
les  observations  de  M.  Tessier,  que  l’usage  habituel  du 
pâiù  ftift  avec  du  séigle  ergoté  est  la  cause  de  cette  gan- 
grène sèche  ou  nécrose  des  extrémités,  commune  dans  la 

r'.Pt  » _ ' 

(1)  On  peut  consulter,  sur  cette  maladie  d.u  ina'is , un  mémoire 
deTillct,  inséré  parmi  ceuV  de  l’Acad.  des  se.  de  Paris  pour 
1760,  et  un  d’Imhof,  de  zeæ  maidis  morbo,  in- fol,  Argenlorati , 
x 784  ; l’article  Charbon , fait  par  Bosc  dans  le  Dict.  d'agric.  ; 
deux  dissertations  publiées  parM.  Carradori,  dans  le'  Giorna1& 
Pisano,  vol.  7 et  16;  Ré,  Salle  malaùie  délie  piante,  p.  V87, 
Fungo  del  maii  ; et  enfin  une  analyse  fort  curieuse , publiée  par 
M.  Dulong  d'Astufort , Journ.  de  pharm.  , 1828  , p.  556. 

(2)  Voy.  Ré,  Suite  malattie  de  lie  plante,  p.  089,  Granos 
prone. 
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Sologne.  Les  recherches  contradictoires  de  quelques 
. autres  savons  ont  montré  que  cet  effet  n’était  pas  cons- 
tant , et  ont  conduit  à distinguer  un  ergot  malin  et  un 
ergot  bénin.  Le  premier  est , dit-on  , d’un  gris  foncé  en 
dedans , et  le  second  blanc  à l’intérieur.  Ce  qui  parait 
mieux  constaté  aujourd’hui,  c’est  l’action  spécifique 
excitante  de  l’ergot  sur  la  matrice , qui  le  fait  employer 
comme  médicament  actif  pour  faciliter  les  accouche- 
mens.  L’ergot  du  maïs,  qui  ne  se  développe  qu’en  Amé- 
rique, a,  selon  M.  Houiin  (1) , la  singulière  propriété 
de  déterminer  la  chute  des  poils  des  mules  qu’on  en 
nourrit , et  d’exciter  les  poules  à pondre  des  œufs  sans 
coquille.  On  a beaucoup  disputé  sur  l’origine  de  l’ergot, 
et  tous  les  agronomes  se  sont  accordés  pour  le  consi- 
dérer comme  une  simple  altération  morbifique  du  grain. 
Les  uns  attribuaient  cette  ultération  à la  piqûre  des 
insectes;  mais  il  a été  prouvé  que  l’ergot  se  développe 
très-bien  sans  qu’on  y aperçoive  aucun  indice  de  l’ac- 
tion d’un  insecte  (3);  d’autres,  àu  défaut  de  fécon- 
dation; mais  on  soit  très-bien  que,  dans  ce  cas,  il 
y a absence  de  grain  et  non  exubérance  de  matière  ; 
ceux-ci  à l’action  du  l’humidité , ceux-là  à l’action  de  la 
sécheresse,  et  enfin  on  s’est  contenté  de  classer  l’ergot 
parmi  les  mqjadies  dont  la  cause  est  inconnue.  J’ai  déjà 

^ -i  . 

; \ ■ • ■ • ■ . . 

(;)  Roulin,  Ann.  sc.  uat. , 19,  p.  28a.  K 

(a)  M.  Martin  l'ield  ( Journ.  pharm.  , i8a6,  p..  i4o)  croit 
qu’il  est  dû  à une  mouche  qui  pique  le  grain  encôre  pulpeux  , 
mais  n'y  dépose  pas  ses  œuls.  Ce  genre  d’action  fiaraîl  tout-à- 
fait  insolite  dans  les  moeurs  des  insectes  , et  n’a  pas^foe  je  sache, 
été  vérifié.  1 , ■ -• 
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annoncé  ailleurs  (î)  que  je  regarde  l’ergot  comme  un 
champignon  parasite  du  genre  des  sclerotium;  et  pour 
faire  concevoir  cette  assertion,  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  de  la  manière  de  vivre  des  champignons 
de  ce  genre.  - - . 

Les  sclérotes  sont  des  fongosités  qui , comme  les  truffes, 
sont  dépourvues  de  racine;  leur  consistance  est  celle 
d’une  chair  dure,  ferme  dur),  compacte  et  ho- 

mogène. Cette  chair  est  revêtue  par  un  épiderme  qui  est 
presque  toujours  noir.  Ces  fongosités  sont  arrondies  ou 
ohlongues , souvent  de  forme  peu  constante.  Cette  des- 
cription convient  en  tous  points  à l’ergot;  mais  l’ergot 
est  parasite  sur  des  végétaux  vivans;  quelques  scléro- 
tiums,  comme  le  S.  cyparissiœ , le  sont  aussi.  L’ergot  est 
à l’intérieur  d’une  consistance  compacte  un  peu  fécu- 
lente. Le  S.  durum  présente  exactement  la  même  appa- 
rence. L’ergot  offre  souvent,  d’un  côté,  une  cannelure 
longitudinale  semblable  à celle  du  grain:  cela  s’explique 
par  l’exemple  du  S.  hclianthi  qui  se  moule  sur  les  grains 
de  l’hélianthe , et  prend  de  lui-même  leurs  formes.  Le 
champignon  , qui  dans  mon  opinion  produit  l’ergot 
ou  plutôt  est  l’ergot  même , nait  dans  l’ovaire  comme 
celui  de  la  carie;  étant  infiniment  plus  gros  que  celui- 
ci,  il  tue  l’ovaire  et  sort  de  cette  enveloppe;  mais  en 
en  sortant  il  se  moule  dans  sa  jeunesse  sur  la  forme 
même  du  grain , et  conserve  souvent  celte  apparence. 
On  conçoit  d’après  cette  exposition  comment  l’ergot  se 

trouve  remplacer  le  grain  : si  l’on  a , dit-on  (car  c’est  un 

> 

mus. 

d'hisl.  nat,  de  Paris,  vol.  2 , p.  4°i  , avec  une  planche. 
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fait  fort  rare  et  que  je  n’ai  jamais  pu  rencontrer);  si 
l’on  a , dis-je , trouvé  des  grains  qui  étaient  moitié  seigle, 
moitié  ergot , c’est  que  celui-ci , au  lieu  de  détruire 
l’ovaire  en  entier,  n’en  avait  détruit  qu’une  portion.  Ne 
voit-on  pas  des  grains  de  froment  à moitié  cariés  , h 
moitié  charbonnés  , et  nie-t-on  pour  cela  que  la  carie  ou 
le  charbon  soient  des  champignons  ? 

Lorsqu’on  suit  le  développement  de  l’ergot,  on  reste 
toujours  plus  convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion. 
Dans  tout  ce  qu’en  dit  M.  Tessier,  il  semble  qu’on  lit  la 
description  de  la  croissance  d’un  champignon  ( voyez 
Mal.  des  grains,  p.  07,  4 1 ) > enfin*  cette  nature  si  habi- 
tuellement vénéneuse  de  l’ergot  ne  semble -t-elle  pas 
indiquer  encore  son  analogie  avec  celte  famille  des  cham- 
pignons où  se  trouvent  tant  de  poisons? 

L’opinion  que  je  viens  de  présenter  sur  la  nature  de 
l’ergot  pourra  paraître  hasardée,  parce  qu’aucun  agri- 
culteur, et  même  peu  de  botanistes  connaissent  les  sclé- 
rotiums,  champignons  en  général  assez  rares  et  décou- ^ 
verts  depuis  peu  de  temps.  Je  prie  cependant  ceux  qui 
voudront  révoquer  en  doute  cette  assertion,  de  com- 
mencer par  connaître  quelques  espèces  de  sciérotiums 
avant  d’en  venir  à l’étude  du  sclerotium  clavus  (1)  : c’est 
ainsi  qne  je  désigne  l’ergot  dans  la  série  méthodique  des 
végétaux,  Mon  opinion  sur  la  naturels  l’ergot  a été  ad- 
mise par  M.  Fries  (a),  qui,  comme  chacun  sait,  est  le 
botaniste  de  nos  jours  qui  connaît  le  mieux  les  champi- 
gnons : il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  considère  l’ergot 

• 1 1 

1 ' C ' . - 

(1)  Mém.  mus.  d'hist.  nat.,  ï , p.  4' 1 . pl.  i\,  fig.  8. 

(2)  Syst.  mycol. , 2 , p.  268. 

3.  ga 
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comme  constituant  un  genre  voisin  du  sclérolium  , et 
qu’il  le  nomme  speraiœdla  c Lavas.  M.  Lévetflé  a aussi 
admis  cette  opinion  et  le  décrit  sous  le  nom  générique 
de  sphacelia  (i).  D’après  l’opinion  que  je  me  suis  faite  de 
l/i  nature  de  l’ergot , je  crois  qu’on  ferait  bien , demies 
pays  où  il  est  très- commun , de  le  récolter  pour  le  dé- 
truire , et  détruire  avec  lui  les  graines  qui  en  prodéiraieRt 
d’autres  pour  Favenir.  , 

On  trouvera  peut-être  que  je  mo  suis  étendu  trop 
longuement  sur  l'histoire  des  plantes  parasites  ; mais  ce 
sujet  est  un  de  ceux  qui  a dès  long-temps  piqué  nia  curio- 
sité , et  où  l’application  de  la  botanique  à la  physiologie 
végétale  et  h l’agriculture  est  le  plus  évidente.  Pour 
compléter  l'histoire  des  maladies  les  plus  ordinaires  des 
céréales , on  devra  y joindre  le  blé  rachitique  que  j’ai 
mentionné  au  chap.  Xllf,  p.  1&86. 

G 5.  Parasites  inlestimiles  douteuses  qui  alloquent  tes  végé- 
taux morts  od  mou-ans,  ou  nécrogènes. 

Dans  loua  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  il  ne 
peut  y avoir  aucun  doute-sur  le  parasitisme  des  crypto- 
games qui  se  développent  è l’extérieur  des  grands  végé- 
taux , puisqu’on  ne  les  trouve  jamais  que  sur  des  végétaux 
vive  ns;  mais  que  devons«*ous  penser  d’un  grand  nombre 
d’anlrçs  cryptogames  analogues , qui  se  développent  ou 
sur  des  végétaux  prêts  à mourir,  et  dons  ce  cas  ils  aecé- 
lèrent  leur  mort , on  sur  des  organes  déjà  morts , et 
alors  ils  accélèrent  fréquemment  leur  décomposition  ? 


(i)  Méih.  soc.  lin»,  de  Pari»,  1807,  vot.  5 : p.  585. 
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On  peut  dire , au  moins  des  premières , que  oc  sont 
des  parasites,  puisqu’elles  ne  vivent  que  sur  des  végétaux 
qui  ont  encore  un  reste  de  vie;  mais  ces  espèce^  ont  tant 
d’analogie , dans  les  formes  et  dans  la  manière  de  se  déve- 
lopper, avec  celles  qui  vivent  sur  les  végétaux  ou  sur  les 
organes  morts , qu’il  est  difficile  de  croire  qu’ils  ne  soient 
pas  de  la  même  classe  physiologique  : on  serait  tenté 
d’admettre  que  leur  station  sur  les  végétaux  mourans  est 
déterminée  par  la  nature  altérée  des  sucs  que  ceux-ci 
leur  présentent.  La  limite  entre  les  deux  classes  de 
cryptogames  que  je  réunis  ici , est  extrêmement  difficile 
è tracer , de  sorte  qu’on  peut,  à volonté,  considérer  le 
grouppe  d’êtres  dont  je  m’occupe  ici  , ou  comme  for- 
mant le  dernier  échelon  du  parasitisme  vrai , ou  comme 
constituant  le  premier  degré  du  feux  parasitisme.  Si  je 
me  décide  à le  placer  ici  plutôt  que  dans  le  chapitre 
suivant , cfest  à cause  de  la  grande  similitude  que  les 
phénomènes  du  développement  de  ces  cryptogames  pré- 
sentent avec  celui  des  vraies  parasites  intestinales. 

Presque  toutes  les  plantes  qui  composent  ce  groupe 
appartiennent  à la  division  que  j*ai  établie  dans  la  Flvre 
française-,  souS  le  nom  d’hypoxÿlons , et  en  particulier 
aux  genres  sphærîa , xyloma , hypoderma , rhizomor- 
pha,  etc.  Plusieurs  espèces  de  ces  divers  genres  naissent 
dans  le  tissu  encore  vivant  des  feuilles  ou  des  écorces , 
ou  les  percent  pour  s’épanouir  *au  dehors  et  y répandre 
leurs  graines  ou  les  corps  qui  en  tiennent  lieu.  Ainsi 
le  sphœria  typhina  , le  xyiomet  salicinnm , etc,,  se  com- 
portent comme  les  parasites  intestinales.  H én  est  d’au- 
tres qui  se  développent  dans  le  tissa  vivant  des  feuilles 
ondes  écorces , mais  qui  spbacèlent  le  parenchyme  téét 

9’* 
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autour  d’elles , et  qui  paraissent  cependant  végéter  et 
produire  leurs  graines,  quoique  entourées  d’un  tissu 
mort  ou  presque  mort.  Telles  sont  un  grand  nombre  de 
sphéries  long-temps  confondues  sous  le  nom  de  puncti- 
formes ; enfin  il  en  est  d’autres  qu’on  ne  voit  se  déve- 
lopper que  sur  des  organes  déjà  frappés  de  mort  ou  très- 
près  de  l’être  : telles  sont  les  hypoxylons  des  vieilles 
écorces,  des  vieux  bois , des  écailles  âgées  des  cônes , etc. 

11  est  très-vraisemblable  que  les  germes  de  ces  hy- 
poxylons sont  introduits  avec  la  sève  dans  l’intérieur  du 
tissu  pendant  la  vie  de  la  plante , mais  que  ces  germes  ne 
peuvent  se  développer  que  lorsque  l’approche  de  la  mort 
altère  la  nature  des  sucs , ou  diminue  la  force  de  résis- 
tance du  tissu  vivant.  On  observe  de  même  dans  le  règne 
animal  que  certains  vers  intestinaux  ne  peuvent  se  dé- 
velopper ^lans  le  tissu  des  animaux  que  lorsque  ceux-ci 
sont  affaiblis  par  l’âge  ou  la  maladie,  et  on  combat  leur 
développement  par  des  médioamcns  toniques  ou  robo- 
rans.  • **  u ^ 

Lorsqu’une  fois  les  cryptogames  intestinales  de  l’ordre 
dont  je  parle  ici  se  sont  développées  dans  le  tissu  altéré 
ou  affaibli , elles  tendent,  par  leur  absorption , pu  en  gé- 
néral par  leur  action  propre,  à en  accélérer  la  décom- 
position. On  conçoit  ainsi  comment  il  peut  y en  avoir 
qui  se  développent  à toutes  sortes  de  degrés  d’ altération, 
et  même  après  la  morU,  et  comment  elles  naissent  dans 
l’intérieur  du  tissu  à toutes  les  diverses  époques. 

Plusieurs  de  ces  cryptogames  déterminent  sur  les 
feuilles  et  sur  les  écorces  un  grand  nombre  de  taches  , 
de  pustules , de  fissures  diverses , quant  à leurs  formes 
et  à leurs  couleur?.  Ce  sont  bien  des  maladies  pour  les 
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végétaux  qui  en  subissent  l’action,  mais  ce  sont  <les  ma- 
ladies qui  attaquent  des  végétaux  déjà  très-menacés , et 
qui,  en  accélérant  leur  mort  ,*  préparent  plus  prompte- 
ment la  place  pour  des  végétations  nouvelles.  Elles  sont, 
sous  ce  rapport,  peu  redoutables  pour  l'agriculture , et 
la  plupart  d’entre  elles  sont  toüt-à-fait  inertes,  soit  parce 
qu’elles  s’attaquent  à des  organes , comme  les  feuilles , 
qui  doivent  naturellement  se  détacher  du  végétal;  soit 
parce  qu’elles  naissent  sur  des  organes  , comme  les 
troncs,  trop  vigoureux  pour  être  sensiblement  altérés 


par  d«  si  faibles  ennemis. 

• r ■ ' W 
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CHAPITRE  XV. 

De  V Influence  que  les  végétaux  exercent  les 
uns  sur  les  autres  par  leur  simple  rappro- 
chement , _ 

■f..-  !..  , v ' /-  ! • 


Pour  que  les  végétaux  se  nuisent  entre  eux,  il  n’est 
pas  nécessaire  qu’ils  vivent  aux  dépens  lés  uns  des  au- 
tres; le  Simple  rapprochement  peut  produire  cet  effet, 
et  il  agit  sous  des  points  de  vue  très-divers , tantôt  réu- 
nis, tantôt  séparés.  Parmi  ces  faits , il  en  est  deatrès- 
évidens,  et  qui  n’auront  besoin  que  d’étre  indiqués.  Il 
en  est  de  plus  obscurs  qu’il  sera  nécessaire  de  présenter 
avec  quelques  détails.  Nous  les  classerons  sous  trois  sé- 
ries, savoir  : 1®  ce  qui  est  directement  relatif  au  rappro- 
chement qui  comprend  l’histoire  du  faux  parasitisme, 
l’action  de  la  compression , de  l’ombrage  des  cimes  , de 
la  voracité  des  racines  ; 2°  ce  qui  tient  à la  nature  des 
excrétions  végétales  ; 5°  ce  qui  est  déterminé  par  les  vé- 
gétaux morts , considérés  dans  leur  action  sur  le  sol. 

§.  i.  Du  faux  Parasitisme. 

Il  est  des  plantes  qui  vivent  sur  d’autres  dans  une  si- 
tuation telle,  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  (es  confondre 
avec  les  vraies  parasites , mais  qui  ne  paraissent  cepen- 
dant en-tirer  aucune  nourriture.  Ces  nombreuses  cryp- 
togames , qui  sortent  de  dessous  l’épiderme  des  végétaux 
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mort»  ou  mourans,  appartiennent  peut-être  à cette  série; 
mais  elle  se  compose  plu*  évidemment  d’un  grand  nombre 
de  plantes  qui  s’établissent  sur  d’autres  végétaux  par 
l’extérieur,  et  jouent  à la  première  vue  le  rôle  de  para- 
sites externes  : on  les  appelle  souvent  parasites  , mais 
plus  exactement  faunes  parasites.  Elles  peuvent  apparte- 
nir à toutés  les  classes  des  végétaux. 

Parmi  les  vasculaires , on  peut  citer  entre  les  exogènes  : 
i*  le  lierre  commun  ( hedera  hélix],  qui  s’accroche  aux 
écorces  des  arbres  au  moyen  de  petits  crampons  très- 
nombreux  , mais  qyi  ne  s’implante  point  dans  I’écorec. 
Les  branches  stériles  du  margravia  umbellala  s’accrochent 
au  tronc  de  Tareca  oleracea  au  moyen  de  crampons  fort 
analogues  à çctfx  du  lierre , d’après  l’observation  de 
M.  Wydl  er;  a’  la  vigDe  vierge  (ampélopsis  (jtiinqnefolia)  ,~ 
le  bignonia  radieans,  et  plusieurs  autres,  qui  s’accro- 
chent au  moyen  de  vrilles  ou  de  racines  adventives,  les- 
quelles s’appliquent  sur  l’éCorce  , et  y forment  une  espèce 
d’épâtenàent  propre  à les  fixer  ; 3*  une  foule  de  plantes 
diverses  qui  germent  accidentellement  sur  les  écorces  ou 
dans  les  cavités  des  vieux  troncs  , telles  que  l’herbe  à ro- 
bert , la  chélidoine  , et  meme  des  cerisiers , dont  les 
nôyaifx  semés  par  les  oiseaux  germent  quelquefois  sur  de 
vieux  arbres,  comme  je  Fai  Cité  en  parlant  des  fausses 
greffes  (Kv.  IV,  châp.  IV),  ou  des  ormeaux,  dont  les 
samares  sont  portées  par  les  vents  sur  de  vieux  arbres 
et  y germent  ou  y végètent  quelque  temps,  etc.;  4*  une 
grande  partie  des  lianes , dont  les  jets  alongés  s'étendent , 
surtout  dans  les  pays  chauds , sur  les  brandies  des  forêts, 
et  se  soutiennent  ainsi  sans  enlacement  bien  prononcé , 
par  exemple  , lè  solandra  , etc. 
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Parmi  les  endogèues,  on  trouve  de  même,  i*  un 
grand  nombre  d’orchidées  qui  naissent  sur  les  écorces  , 
et  poussent  des  racines  rampantes  h leur  surface;  celles- 
ci  paVnissent  pomper  l’humidité  extérieure , mais  ne.per- 
cenl  jamais  les  racines  : telles  sont  les  épidendrées;  plu- 
sieurs hromeliées , asphodelées , etc. , vivent  d’une  ma- 
nière analogue.  2°  Quelques-unes , telles  qqe  le  tillan- 
dria  usneoides , vivent  sur  l’écorce  comme  sur  un  sup- 
port, sans  en  tirer  la  nourriture,  et  en  poussant  peu  ou 
point  de  racines , de  manière  à ce  qu’elles  semblent  vivro 
de  l’air  seulement.  3°  Plusieurs  endogènes  germent  et 
vivent  sur  de  vieux  troncs,  comme  sur  une  espèce  do 
terreau  susceptible  de  leur  fournir  de  l’humidité  : telles 
sont  le polypodium  vulgare  , etc.  4°  Enfin  les  lianes  endo- 
gènes vivent  sur  les  arbres  des  forêts  intertropicales 
comme  sur  des  supports  ; telles  sont  les  diosçorea , les 
smilax,  etc. 

Ce  qui  prouve  que  toutes  ces  plantes  vasculaires  ne 
tirent  point  de  sève  élaborée  des  végétaux  qui  les  portent, 
c’est,  i°  qu’elles  peuvent  vivre  indifféremment  sur  toutes 
sortes  d’arbres;  2°  que  la  plupart  grimpent  presque  aussi 
bien  sur  des  murs,  des  rochers  ou  des  arbres  morts , que 
sur  des  arbres  vivans,  comme  onlc  voit  pour  le  lierre,  etc.; 
3°  que  plusieurs  d’entre  elles  peuvent  être  cultivées  en 
terre,  comme  des  végétaux  ordinaires , ainsi  que  le  prouve 
la  culture  habituelle  de  plusieurs  épidendrées.  Il  faut 
convenir  cependant  que  la  plupart  de  ces  plantes  vivent 
mieux  sur  les  végétaux  vivans  que  dans  toute  autre  posi- 
tion. 11  paraît  qu  elles  absorbent  l’humidité  superficielle 
des  troncs  ou  des  écorces , et  que,  ne  la  trouvant  plus  sur 
les  troncs  mort  s,  elles  ne  peuvent  s’y  développer  aussi  bien. 
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C’est  ainsi  que  le  lierre  meurt  souvent  lorsque  l’arbre 
qui  le  porte  vient  à mourir  , tandis  que  nous  le  voyons 
prospérer  sur  des  murs  ou  des  rochers  un  peu  humides. 

Un  grand  nombre  de  végétaux  cellulaires  doivent  de 
même  être  rangés  parmi  les  faux  parasites;  mais  comme 
nous  connaissons  moins  bien  leur  manière  de  vivre,  nous 
sommes  plus  souvent  réduits  à décider  la  question  par 
de  simples  analogies. 

Les  monsses  et  plusieurs  hépatiques  vivent  sur  les 
écorces  des  arbres  vivons  d’une  manière  si  régulière, 
qu’on  pourrait  les  croire  parasites;  mais  parmi  ces  es- 
pèces , il  en  est  plusieurs  qui  vivent  indifféremment  sur 
les  rochers  et  sur  les  troncs.  Nous  sommes  autorisés  à 
penser  qu’ils  ne  se  nourrissent  que  de  l’humidité  super- 
ficielle , et  nous  étendons , je  crois  avec  raison , celte 
conclusion  à toutes  les  autres  espèces  de  ces  familles.  Le 
problème  le  plus  difficile  qu’elles  présentent  est  desavoir 
çommeul  elles  se  fixent  sur  les  écorces  ou  les  pierres  : 
elles  paraissent  le  faire  au  moyen  de  petits  crampons  ra- 
dieiformes,  de  couleur  brune,  que  je  serais  assez  tenté 
de  comparer  aux  crampons  du  lierre  , mais  dont  l’his- 
toire physiologique  no  me  parait  pas  encore  bien  éclai- 
rée. . 

Les  lichens  ont  beaucoup  d’analogie  à cet  égard  avec 
les  mousses  et  les  hépatiques  , et  un  grand  nombre 
d’entre  eux  vivent  indifféremment  sur  toutes  sortes 
d’arbres  , et  même  sur  les  rochers.  Les  noms  spécifiques 
qui  désignent  les  arbres  sur  lesquels  ils  sont  censés 
croître  ne  doivent  faire  aucune  illusion  à cet  égard , et 
veulent  dire  tout  au  plus  qu’ils  naissent  plus  volontiers 
sur  telle  espèce  que  sur  telle  autre  : ainsi  les  épithètes 
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de  fraxineas , prunastri , etc. sont  appliquées  à des  li- 
chens qu’on  trouve  sur  toutes  sortes  d’arbres  morts  ou 
rîvans , ou  même  sur  des  poutres  ou  des  rochers. 

Les  champignons  qui  ne  naissent  pas  de  dessous  l’èpi- 
derme  vivent  sur  les  écorces , les  bois , les  feuilles  , le» 
fruits , d’après  des  circonstances  qui  paraissent  indé- 
pendantes de  la  vie  de  c ;s  corps , et  tenir  seulement  à la 
consistance  de  leur  tissu  plus  ou  moins  propre  à fournir  à 
chaque  espèce  de  champignons  la  quantité  d’humidité 
convenable  à leurs  besoins. 

Enfin  les  petites  espèces  d’algues  . vivent  sur  les 
grandes  espèces  comme  sur  des  supports  dont  la  flexibi- 
lité leur' permet  de  lutter  avec  avantage  contré  les  mou- 
vcmens  des  flots , mais  évidemment  sans  en  tirer  aucune 
nourriture. 

La  plupart  des  fausses  parasites  nuisent  peu  aux  végé- 
taux .qui  les  portent,  et  leur  action  paraît  se  réduire  à 
des  influences  indirectes.  Ainsi  , I*  elles  maintiennent 
par  leur  ombre,  leur  abri,  et  peut-être  par  leurs  exha- 
laisons , un  peu  d’humidité  superficielle  sur  les  écorces; 
a®  elfes  servent  d’abri  pour  les  inséÉtes  qui  s’y  cachent 
et  y déposent  leurs  œufs;  5®  dans  quelques  cas  spéciaux 
où  elles  se  développent  beaucoup  sur  certains  végétaux  , 
elles  peuvent  déterminer  des  eccidéns  p'âr  leur  poids  ou 
la  prise  qu'elles  offrent  aux  veats. 

Les  agriculteurs  sont  divisés  sur  la  question  de  savoir 
si  l’on  doit  enlever  les  mousses  et  les  lichens  de  f écorce 
des  arbres,  el  j’avoue  que  je  ne  connais  aucune  expérience 
positive  qui  eu  prouve  futilité.  S’il  y en  a quelqu’uhé, 
il  est  au  moins*  cerl’âin  qu’elle  est  très-faible.  Ce  ûe  sont 
point  les  mousses,  Tes  lichens,  etc. , qifi  gercent  et  altè- 


Digitized  by  Google 


l.M'I.t-eXCE  »tS  AttKNS  EXTKHIEÜRS.  ) /(&7 

reot  l’écoree  des  vieux  arbres  ; mais  ces  plantes  se  déve  - 
loppent d’autant  plus  facilement , que  l’écorce  déjà  ger- 
cée par  l’âge  leur  présente  des  points  d’appui  plus  multi- 
pliés; mais  Ces  touffes  adventites  servent  dé  repaires  aux 
insectes , et  sotfs  ce  rapport  leur  destraction  parait  utile. 
(Voy.  ci-dessus , chap.  XIII , art.  5.) 

i.  De  la  Compression.  ■« 

/ * , « 

Nous  avons  déjà  vu  , en  parlant  des  maladies  produites 
par  des  causes  mécaniques  , que  toute  compression  est 
susceptible  de  déterminer  des  accidens  sur  les  végétaux 
vivads;  il  serait  superflu  d’entrer  dans  des  détails  pour 
montrer  que  des  végétaux  trop  rapprochés  peuvent  em- 
• pécher  lenr  développement  réciproque  , et  que  les  plus 
faibles  doivent  souffrir  de  la  compression  déterminée  par 
les  plus  robustes.  Mais  je  dirai  quelques  mots  de  cer- 
tains cas  spéciaux  de  celte  classe  de  phénomènes. 

Lorsque  les  tigés  voluMes  s’entortillent  autour  des  au- 
tres végétaux  , elles  produisent  des  effets  très-divers  selon 
leur  consistance  ét  leur  durée.  Les  tiges  annuelles  sont 
rarement  dangereuses  ,■  même  pour  des  végétaux  herba- 
cés, à moins  que,  comme  la  cuscute , elles  ne  soient  en 
métûe  temps  parasités;  maïs  lés  tiges  vivaces,  et  qui  de- 
vîeimént  coriaces  ou  ligneuses  , finissent  par  devenir 
très  - rëdb  u t'a  b les , et  quelqucs-uucs , telles  que  Je  periptoca 
graea  , le  mtsteria  fratesccns , etc.  , ont  reçu  le  nom  po- 
pulaire do  bmtrpeaux  des  arbres.  Cos  liges , pendant  leur 
première  année,  s’entortillent  autour  de  leur  support; 
dès  la  seconde  aimée , cetüi-ci  grossit , et  comme  la  tigo 
voluble  endurcie  ne  peut  se  détortiller*  le  support  *ç 
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serre  lui-même  dans  ses  nœuds  : peu  à peu  il  grossit  tel- 
lement , que  la  tige  voluble,ne  pouvant  céder,  s’incruste 
dans  le  tronc  qui  la  porte,  comme  le  fait  une  corde  ou 
un  fil  de  fer  noué  autour  d’un  arbre  ; le  tronc  du  sup- 
port offre  un  bourrelet  spiral  , qui  suit  les  circonvolu- 
tions de  la  liane , et  il  arrive  tôt  ou  tard  un  termo  où 
la  tige  qui  sert  de  support  est  tuée  par  cet  étranglement. 
C’est  là  ce  qui  se  passe  dans  lep  exogènes  ; mais  les  en- 
dogènes , qui  s’alongent  par  l’extrémité , sans  grossir 
en  diamètre,  peuvent  impunément  être  entourées  par 
les  lianes  les  plus  robustes  ; elles  peuvent  même  en  être 
enveloppées  sans  en  souffrir.  Ainsi  j’ai  cité  dans  l’Oi- 
ganqgraphie  , pi.  4 , l’exemple  d’un  palmier  de  Cayenne 
qui  a été  entouré  par  un  figuier  (t)  , dont  les  branches 
soudées  ensemble  lui  formaient  comme  une  sorte 
d’étui. 

Les  parties  d’un  même  végétal  peuvent  quelquefois 
influer  les  unes  sur  les  autres  à titre  de  corps  com- 
primans  : ainsi  j’ai  indiqué  ailleurs  comment  les  par- 
ties comprimantes  peuvent  déterminer  le  sphacèle  ou 
l’avortement  des  organes  voisins  j comment,  en  particu- 
lier, le  côté  des  fleurs  qui  est  appliqué  contre  l’axe  de 
l’épi , peut  déterminer  des  phénomènes  variés  d’avorte- 
1 ment,  qui  sont  constans,  parce  qu’ils  sont  déterminés 
par  des  causes  inhérentes  à l’espèce.  Ce  sont  des  consi- 
dérations que  j’ai  présentées  dès  i8i3  (a),  et  que  j’ai 


(i)  C'est  par  un  lapsus  pannes  que  j’ai  dit  ce  palmier  entouré 
d'un  baubinia  ; il  l'est  certainement  par  un  figuier , et  mon 
propre  échantillon  en  portait  l'étiquette. 

(a)  Théor.  élém.  , f*  édit. 
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vues  dès-lors  fréquemment  reproduites  par  d’autres  ; je 
les  rappelle  de  nouveau  ici  pour  en  montrer  la  liaison 
avec  les  compressions  déterminées  par  d’autres  végétaux. 

I 

v ^ î ' 

•§.  5.  De  l'Ombrage. 

• 

Tout  le  monde  sait  que  l’ombre  des  arbres  nuit  aux 
herbes  et  aux  arbrisseaux  qui  se  trouvent  au-dessous 
d’eux  ; cet  effet  est  produit  par  la  réunion  de  deux  et 
quelquefois  peut-être  trois  causes  différentes. 

i°.  Les  arbres  interceptent  par  leur  ombrage  la  lu- 
mière nécessaire  aux  végétaux  qui  pourraient  se  dé- 
velopper autour  de  leur  base.  Cet  effet  est  d’autant  plus 
grand  que  les  branches  sont  plus  étalées,  que  le  feuil- 
lage est  plus  épais , que  sa  durée  sur  l’arbre  est  plus 
prolongée , et  que  les  végétaux  qui  croissent  sous  cette 
influence  ont  eux-mêmes  besoin,  de  plus  de  clarté.  Ces 
élémens  de  la  question  expliquent  la  diversité  d’action 
des  diverses  essences  des  forêts  sur  différons  végétaux , 
et  méritent  un  examen  sérieux  dans  l’étude  des  stations 
des  plantes  des  forêts,  et  dans  les  réglés  relatives  à la 
culture  des  jardins  paysagers. 

2°.  Les  arbres  interceptent  aux  végétaux  qui  naissent 
sous  leur  ombre  le  bénéfice  de  la  rosée  et  celui  do  la 
pluie,  d’où  résulte  que  la  partie  du  terrain  qui  entoure 
immédiatement  la  base  d’un  arbre , est  habituellement 
trop  sèche  pour  la  végétation  du  plus  grand  nombre  des 
plantes.  Ainsi , ce  n’est  point  à l’ombre  des  branches 
étalées  qu’on  doit  placer  les  plantes  qui  craignent  le  so- 
leil, car,  en  général,  ce  sont  aussi  des  plantes  qui  aiment 
une.  humidité  continue  : on  se  trouve  mieux,  sous  ce 
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rapport , de  l’ombre  des  murs  verticaux  ou  des  treillis,  et 
de  celle  qu’on  obtient  par  le  rapprochement  des  végé- 
taux h branches  dressées , telles  que  les  haies  de  thuya , 
de  cyprès  , etc.  On  a ainsi  l’avantage  de  l’ombre , tout 
en  conservant  aux  végétaux  les  bénéfices  de  la  rosée  et 
de  la  pluie.  14  importe  souvent,  dans  la  culture  des  plantes 
délicates  , d’obtenir  une  demi-ombre  : on  se  trouve  bien, 
sous  ce  rapport,  de  claies  en  bois  mince  ou  en  roseau,  qui 
permettent  le  passage  d’une  partie  des  rayons  du  soleil 
et  interceptent  l’outre  ; ces  claies  sont  avantageuses  à 
placer  sur  les  châssis , ics  bâches , les  serres , et  sur  les 
espaces  réservés  aux  semis,  aux  plantes  de  terre  de 
bruyère  , etc. 

5*.  Les  arbres  paraissent  quelquefois  nuire  aux  végé- 
taux délicats  situés  au-dessous  d'eux , parce  que  l’eau  de 
pluie,  en  tombant  snr  leur  feuillage  , se  charge  des  ma- 
tières solubles  qui  peuvent-  avoir  été  excrétées  par  les 
feuilles , et  que  cette  eau  , Selon  la  nature  de  ces  excré- 
tions, peut  nuire  aux  plantes  sur  lesquelles  elle  tombe  : 
il  est  probable  qu'une  partie  des  effets  que  les  allantes , 
les  noyers , les  mancenilliers  exercent  sur  les  végétaux 
qui  les  entourent , tient  à ces  effluves  spéciales. 

I!  est  un  très-petit  nombre  de  cas  où  l’ombre  des 
arbres  sert  à certains  végétaux  : ainsi  on  remarque  que 
la  température  est  généralement  plus  élevée  h l’ombre 
des  forêts  ou  des  bosquets,  qu’en  rase  campagne;  et 
cét  effet  a surfont  lieu  le  soir  et  pendant  la1  nuit,  parce 
que  le  calorique  du  sol  ne  peut  pas  s’eh  échapper  par 
radiation,  comme  il  le  ferait  sans  f obstacle  que  les 
branches  lui  présentent  : il  résulte  de  là  que  les  végé- 
taux transplantés  dans  un  climat  un  peu  plus  froid  que 
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le  leur , peuvent  y vivre  à l’ombre  des  arbres  , et  non 
0 à l’air  totalement  libre  : c’est  ce  qu’on  observe  souvent 
pour  le  laurier  , le  romarin  , l’arbousier,  etc.  , dans  les 
climats  de  l’Europe  plus  froids  que  celui  qui  leur  donne 
ordinairement  naissance. 

4-  De  l'Entrecroisement  et  de  la  Voracité  des  racines. 

Les  spongioles  radicales  absorbent  l’humidité  du  sol , 
•*  et  par  conséquent  les  matières  solubles  et  nutritives, 
avec  d’autant  plus  d’activité  , qu’elles  sont  plus  nom- 
breuses , qu’elles  appartiennent  à une  espèce  et  à un  in- 
dividu plus  vigoureux  ; d’où  résulte,  i*  que  , lorsque 
dans  un  terrain  donné  il  se  trouve  plusieurs  espèces  ou 
plusieurs  individus  de  forces  différentes , les  racines  des 
plus  vigoureux  tendront  à affamer  les  plus  délicates; 
a°  cette  inégalité  d’action  assure  l’avantage  au  premier 
occupant , qui  développe  ses  racines  à son  aise , et  de- 
vient ensuite  un  obstacle  contre  tous  les  autres  végétaux 
qu’on  tente  de  placer  en  concurrence  avec  lui. 

C’est  de  cette  circonstance  qu’on  déduit  dans  l’art  de 
la  culture  le  procédé  par  lequël  on  plante  des  bosquets  , 
savoir  , de  planter  à la  fois  les  arbres  et  les  buissons. 
Leurs  racines  se  développent  ensemble,  et  les  arbustes 
peuvent  ainsi  lutter  contre  les  racines  des  arbres , au 
moins  tant  que  l’ombre  ne  les  tue  pas.  Si , au  contraire , 
on  place  un  buisson  près  d’un  arbre  déjà  vigoureux  , les 
racines  de  celui-ci  lendCnt  souvent  à l’épuiser. 

Ce  droit  du  premier  occupant  donne  encore  l’expli- 
cation d’un  grand  phénomène  de  géographie  botanique; 
c’est  que  les  forêts  et  les  prairies  s’excluent  mutuelle- 
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ment  dans  l’état  de  nature.  Que,  par  une  cause  quel- 
conque , une  foret  soit  établie  dans  un  lieu  donné,  son 
ombrage,  la  voracité  et  l’entrecroisement  de  scs  racines, 
empêchent  les  graminées  de  se  former  sous  elle  en  prai- 
rie. Qu’au  contraire  la  prairie  se  soit  développée  la  pre- 
mière , les  graines  des  qrbres  ont  beau  y germer  de 
temps  en  temps , lc9  racines  des  jeunes  arbres  ne  peu- 
vent percer  facilement  le  plexus  serré  des  racines  et  des 
souches  des  graminées;  et,  si  elles  y réussissent,  elles 
sont  épuisées  par  la  voracité  de  leurs  racines  plus  nom- 
breuses et  plus  développées  que  les  leurs.  Les  agricul- 
teurs combattent  cet  effet  lorsqu'ils  veulent  former  des 
vergers  : ils  ont  soin  de  laisser  autour  des  arbres  , tant 
qu’ils  sont  jeunes  , un  espace  vacant  dont  ils  empêchent 
les  graminées  de  s’emparer,  jusqu’à  ce  que  les  racines 
de  l’arbre  soient  assez  fortes  pour  leur  résister.  Une 
grande  partie  des  faits  de  la  théorie  des  stations  lient  à 
la  cause  que  je  viens  d’indiquer. 

C’est  encore  à ces  effets  de  l’entrecroisement  et  de  la 
voracité  des  racines  les  unes  par  les  autres  que  tient  es- 
sentiellement l’utilité  des  travaux  par  lesquels  on  débar- 
rasse les  végétaux  cultivés  de  ceux  qui  viennent  se  mêler 
avec  eux.  Ainsi  l’humble  bruyère  nuit  par  ses  enlace - 
mens  aux  plus  grands  végétaux , et  doit  être  exclue  des 
forêts  , surtout  dans  leur  jeunesse. 

L’action  épuisante  des  arbres  est  , comme  on  sait , 
particulièrement  sensible  aux  points  où  se  trouvent  les 
extrémités  des  racines.  Ainsi  Duhamel  a remarqué  que 
les  ormeaux  des  routes  nuisent  aux  céréales  près  du 
tronc  lorsqu’ils  sont  jeunes,  et  à une  distance  considé- 
rable lorsqu’ils  sont  âgés.  J’ai  planté,  il  y a quelques 
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années  , deux  rangées  de  jeunes  pins  autour  d’un  vieux 
saule , l’une  immédiatement  autour  du  tronc,  et  l’autre 
à la  distance  qui  correspondait  à la  circonférence  de  la 
cime.  La  première , quoique  abritée  contre  le  soleil  et  la 
rosée , a réussi , et  tous  les  individus  de  la  rangée  exté- 
rieure ont  péri. 

Celte  concurrence  des  racines  tend  à rendre  raison  de 
faits  trop  peu  appréciés  peut-être  par  les  agriculteurs , 
savoir , l'avantage  qu’on  trouve  , dans  un  grand  nombre 
de  cas,  fe  espacer  davantage  qu’on  ne  le  fait  les  végé- 
taux cultivés.  Lorsqu’il  est  question  d’arbres  , on  sait 
bien  que  leur  développement  est  plus  grand  lorsqu’on 
leur  donne  plus  de  placo  ; il  en  est  de  même  des  herbes. 
Ainsi , les  expériences  de  Tull  et  celles  de  plusieurs  agri- 
culteurs modernes  , prouvent  que  les  céréales  prospèrent 
mieux  quand  elles  sont  semées  plus  clair;  non-seulement 
chaque  plante  devient  plus  forte , mais  sa  force  et  sou  pro- 
duit sont  le  plus  souvent  tels,  qu’un  espace  donné  rapporte 
plus  lorsqu’on  y a placé  un  moins  grand  nombre  de 
plantes,  comme  on  le  fait  avec  le  semoir,  par  exemple.  La 
même  proportion  s’obtient  dans  la  culture  des  pommes 
de  terre  qui  rapportent  plus  sur  un  espace  donné , lors- 
qu’on met  à un  pied  qu’à  six  pouces,  et  plus  à dix  huit 
pouces  qu’à  un  pied  de  distance.  J’ai  vu  de  même  chez 
M.  Auguste  Cambon,  près  Montpellier,  des  luzernes 
plantées  à un  pied  de  distance , produire  plus  sur  un 
espace  donné  que  celles  plantées  à six  pouces  , celles  à 
dix-huit  pouces  plus  qu’à  douze,  celles  à deux  pieds  plus 
qu’à  un  pied  et  demi.  II  y aurait  des  expériences  cu- 
rieuses à faire  sous  ce  rapport  pour  déterminer  pour 
chaque  espèce  et  pour  chaque  terrain  la  limite  de  dis- 
3.  - 93 
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tance  où  s’arrête  ce  bénéfice  ; il  est  dû,  d’un  côté,  à la  plus 
grande  indépendance  des  racines;  de  l’autre , h l’action 
plus  complète  de  l’air  et  de  la  lumière  Sur  les  plantes 
plus  espacées. 

''  '>  ' • ; > -s- 

. f>.  Des  Esci étions  considérées  dans  leur  action  sur  les 
Yéyiîtaitï  qoi  les  absorbent. 

I . ; i . 

! f | • 

Nous  avons  passé  eh  revue  , Kvre  II , chap.  VII , les 
diverses  excrétions  que  les  végétaux  présenterit  : parmi 
ées  exéréfions , celles  qui  sortent  des  parties  foliacées  ont 
ên  général  peu  d’influence  sur  les  végétaux  , soit  à raison 
de  leur  propre  nature , soit  parce  qu’elles  sont  entraînées 
Au  loin  par  la  mobilité  de  l’atmosphère;  mais  les  excré- 
tions dbs  racines , quoique  moins  bien  connues,  parais- 
sent jouer  un  rôle  plits  important,  et  méritent  une  allen- 
itoh  plus  particulière. 

MM.  dé  Humboldt  et  Plenck  ont  eu  l’idée  ingénieuse 
dè  chercher  dans  ce  fait  la  cause  des  attractions  et  des 
répulsions  de  certaines  plantes.  Ainsi , si , comme  on  l’ad- 
met assez  généralement  , le  cirse  des  champs  nuit  à 
l’avoine,  l’eüphorbe  et  la  scabieuse  au  lin,  l’érigerOn  acre 
et  l’ivrïiie  au  froment , etc.-,  cola  pourrait  être  dû  h ce  que 
ces  plantes  suintent  par  leur  racines  quelque  chose  de  nui- 
sible h là  végétation  des  autres  : si,  nu  contraire,  lasaltcaire 
se  plaît  auprès  du  saule  , la  truffe  auprès  du  chêne  ou  du 
charmé,  etc.,  c’est  que  peut  être  elles  tirent  parti  de 
quelque  excrétion  des  racines  de  ces  végétaux. 

M.  Màcaire  a confirmé  par  l’expérience  ces  données  dè 
l’observation  : H a vu  que  des  haricots  languissent  et 
meürébt  dàiis  dè  l’eau  qui  renferme  là  matière  nréalable- 


Digilized  by  GoogI 


I 


tmtBNCK  DES  AC.EXS  f.XTÉllIEÜR*.  \ 

ment  exsudée  par  les  rncine9  d'autres  individus  de  la 
même  espèce,  tandis  que  des  plantes  de  blé  prospéraient 
dans  cette  même  eau  chargée  des  excréinens  d’une  légu- 
mineuse  ; fait  important  par  sa  liaison  avec  les  données 
générales  de  l’agriculture. 

Ces  excrétions,  une  fois  admises , pourraient  servir  h 
expliquer  d’autres  phénomènes  d’une  haute  importance 
agricole,  savoir,  l’effritement  du  sol  par  certains  végé- 
taux, et  les  assolemens,  soit  simultanés,  soit  successifs: 
•c’est  ce  que  nous  examinerons  dans  le  chapitre  suivant. 

^ . ....  j, 

».  * • j , > 

§.  6.  Des  Piaules  sociales. 

* . . I.  • • ' ...  • . f . • 

• i • ; • . • • .*  , ; 

4 » • » 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , les  individus  d’une 
même  espèce  de  plantes  sont  dispersés  sue  le  sol , soit 
par  le  hasard  de  la  dissémination  de  leurs  graines , soit 
par  l’action  réunie  ou  simultanée  des  causes  précédentes; 
mais  il  est  des  cas  où  la  disposition  opposée  est  très-pro- 
noncée. Certaines  espèces , que  M.  de  Humboldt'  a nom- 
mées sociales , ont  une  tendance  marquée  à' vivre  en  so- 
ciété,  c’est-à-dire  à ce  que  les  individus  naissent  très- 
près  les  uns  des  autres  et  excluent  les  autres  espèces.  J’ ai 
déjà  montré  dans  les  principes  dé  géographie  bota^- 
nîque  fi) , que  ce  fait  tient  à diverses  causes  : i°  à ce  que 
certaines  plantes  tendent  à se  multiplier  de  drageons , de 
sorte  qu’elles  finissent  par  occuper  un  grand  espace  : c’eit 
ce  qui  a lieu  pour  la  piloselle  et  plusieurs  plantes  ram- 
pantes; a°  à ce  que  les  plantes  dont  les  graines  sont  à la 
fqj|  lourdes  et  nombreuses  , tombent  dans  les  mêmes 
. 

(t)'DIcl.  des  sc.  uat. , vol.  xviii;  et  apart.  in-8°,  i8w.  1 

97j. 
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lieux  et  germent  autour  de  la  plante-mère;  3°  à ce  que 
certains  terrains  sont  si  défavorables  à la  végétation  de  la 
majorité  des  plantes  , qu’il  n’y  a qu’un  certain  nombre 
d’espèces  qui  peuvent  y vivre,  et.  celles-là,  n’y  rencontrant 
que  peu  de  rivaux,  s’y  établissent  en  grand  nombre, 
comme  on  le  voit  des  éryngiums  dans  les  sables , des  pota- 
mogélonsdans  l’eau , des  sphagnums  dans  les  marais , etc. 
Les  détails  et  les  conséquences  de  ces  lois  doivent  être 
renvoyés  à la  géographie  botanique;  mais  j'ai  dû  les  indi- 
quer ici  parce  qu’elles  tiennent  à ce  sujet,  et  trouveront 
quelques  applications  plus  tard. 

Dans  l’état  de  culture,  on  force  presque  toutes  les 
plantes  à être  sociales;  mais  on  corrige  cet  effet  par  le 
soin  qu’on  prend  de  v arier  leur  succession  sur  un  terrain 
donné,. ou  , en  d’autres  termes,  par  l’art  des  assolemens 
successifs.  Les  deux  grondes  cultures  sociales  et  perma- 
nentes, savoir  , les  prairies  dites  naturelles  et  les  forêts, 
sont  des  imitations  ou  des  conservations  de  l’ordre  nature  I 
des  choses.  Les  steppes  perpétuelles  et  les  forêts  primi- 
tives des  pays  sauvages  montrent  que  ces  genres  de  pro- 
ductions se  plaisent  dans  ce  mode  de  vivre:  les  grami- 
nées, par  la  faculté  qu’elles  ont  de  taller,  et  par  l’incor- 
ruptibilité de  leur  base , presque  toute  encroûtée  de 
silice;  les  forêts.,  par  la  solidité  et  la  grandeur  des  arbres 
qui  les  composent  et  la  multiplicité  des  graines  qu’elles 
fournissent , eu  égard  à la  longueur  de  leur  vie. 

r 

§.  7.  Des  mauvaises  Herbes. 

* 1 

Toutes  les  herbes  qui  naissent  d’elles-mêmes  danses 
terrains  cultivés  pour  d’autres  sont  réputées  tçauvaises 
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herbes,  quelle  que  puisse  être  d’ailleurs  leur  utilité.  Il  est 
ainsi  des  herbes  précieuses  dans  certains  cas  qui  sont 
flétries  de  ce  nom  injurieux  lorsqu’elles  naissent  hors  de 
place.  Cette  dénomination  est  fondée  sur  ce  que  toutes 
ont  au  moins  cct  inconvénient  de  prendre  sur  le  terrain 
une  place  qui  pourrait  être  mieux  occupée  , et  de  s’em- 
parer d'une  partie  des  sucs  destinés  à des  végétaux  plus 
utiles.  Celles  qui  n’offrent  que  ces  deux  inconvéniens 
sont  encore  au  nombre  des  plus  innocentes , et  méritent 
peu  d’être  énumérées;  mais  il  est  plus  important  de  s’ar- 
rêter sur  celles  qui  joignent  d’autres  effets  fâcheux  5 ces 
premiers  effets  généraux  et  inévitables. 

Ainsi  nous  avons  déjà  dit,  par  exemple  , que  l’om- 
brage des  grands  végétaux  nuit  aux  petits  : de  même  les 
mauvaises  herbes  à grandes  feuilles  nuisent  beaucoup  à 
la  germination  et  à la  végétation  des  petites  plantes  : 
ainsi  les  grands  plantains , les  berces  ( heracleum ) couvrent 
dans  les  prés  un  espace  assez  grand , dans  lequel  les  gra- 
minées ne  peuvent  germer. 

Il  en  est  d’autres  plus  fâcheuses  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  d’cllcs-mcmes , s’appuient  sur  les  plantes  voi- 
sines, et  quelquefois  s’y  entortillent  de  manière  à les 
étouffer  : telles  sont  pour  les  herbes  les  diverses  espèces 
de  gesses  , de  vesccs , d'ers , de  pois , les  fumelerres  et 
coridalis  grimpantes,  le  lamus , la  brionc,  le  liseron  des 
haies  , et  surtout  le  liseron  des  champs. 

On  redoute  plus  encore  les  plantes  â racines  ou  rhi- 
zomes traçans , parce  que  leur  action  est  plus  cachée  et 
plus  difficile  à arrêter;  elles  entourent  les  racines  des 
plantes  cultivées,  s’emparent  de  leur  nourriture  , les  font 
souvent  périr  par  leur  abondance , et  se  multiplient  très- 
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souvent  par  les  blessures  mêmes  qu’on  leur  fait  en  la- 
bourant .le  terrain  : ainsi , le  liseron  des  champs  , qu’on 
retrouve  aussi  dans  cette  classe  , l’orrête-bœuf  ou  ono^> 
nis,  plusieurs  espèces  de  carex  qui  croissent  dans  les 
lieux  humides  ou  sablonneux , et  toutes  les  espèces  de 
chiendents,  sc  font  remarquer  par  l’excessive  multipli- 
cation qu’on  détermine  en  divisant  leurs  rhizomes  par 
les  labours.  D’autres  semblent  inattaquables  à tous  nos 
moyens  , à cause  de  la  profondeur  de  leurs  racines  prin- 
cipales : telles  sont  le  cifôc  des  champs , connu  sous  le 
nom  de  chardon  hémoirhoïdal , les  prèles  (cijuisetum  ar- 
vense  et  palustre ) , les  panicauts  icryngium) , le  tussilago 
farfara  , le  colchique  , plusieurs  orchidées'  et  plantes 
bulbeuses.  " , • . 

Il  en  est  qui  gênent  les  récoltes  et  les  travaux  : les  unis 
en  s’opposant  aux  labours  par  leurs  racines  dures  et  te- 
naces , comme  l’ononis  dans  les  prairies  ou  dans  les 
champs  , et  les  ajoncs  dans  le  défrichement  des  landes  ; 
les  autres  parce  que  leurs  épines  nuisent  aux  récoltes  , 
en  blessant  ou  retardant  les  ouvriers  ! telles  sont  les  ro- 
siers et  les  ronces  sauvages  dans  la  plupart  des  terrains; 
les  ajoncs  dans  les  provinces  de  l’Ouest;  les  paliurus  et 
le  smilax  dans  le  Midi  ; les  diverses  espèces  de  centau- 
rées, decirses  ct  de  chardons  qui  pullulent  dans  tous  les 
terrains,  et  même  les  orties,  que  leurs  piqûres  rendent 
au  moins  désagréables. 

On  redoute  encore  particulièrement  celles  dont  les 
graines  mêlées  avec  le  blé  peuvent  communiquer  au  pain 
un  aspect  désagréable , ou  des  qualités  vénéneuses.  Ainsi , 
pour  ne  citer  que  les  plus  communes  , les  recherches  de 
M.  Tessier  (Mbtn.  soc.  vièd. , 4 > p.  202)  ont  prouvé  que 
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les  graines  de  muscari . si  communes  surtout  dans  le 
Midi . donnent  au  pain  une  amertume  âcre  , excessive  et 
permanente,  et  y laissent  de  petites  parcelles  noires; 
celles  des  mélampyrcs  lui  donnent  une  teinte  rougeâtre 
marbrée  et  une  amertume  sensible  ( 1 ) ; la  nielle  (lychnït 
gythago)  y produit  une  couleur  noirâtre  et  un  arrière- 
goût  amer,  mais  innocent;  l’ivraie  ( lolium  tcmulentum) 
y produit  un  peu  de  noirceur  , une  amertume  et  uné 
âcreté  assez  sensibles  , mais  surtout  procure , lorsqu’elle 
est  en  quantité  considérable , uno  espèce  d’assoupisse- 
ment ou  d’ivresse  quelquefois  accompagné  de  symptômes 
très-fâcheux,  et  même,  dit-on,  quelquefois  mortels.  11 
en  est  d autres  qui , sans  être  aussi  dangereuses,  ne  lais- 
sent pas  que  de  faire  du  tort  h l’agriculteur  sous  des  rap- 
ports analogues  : ainsi , les  diverses  espèces  d’ail , et  par- 
ticulièrement Vallium  ursinum , l’alliaire , qui , quoique 
fort  différente  des  aulx , a la  même  saveur , donnent  au 
lait  de»  vaches  qui  les  mangent  une  odeur  et  une  saveur 
désagréables.  La  mercuriale  qu’on  appelle  remberge  dans 
l’Ouest  y est  assez  commune  dans  les  vignes , et  y est  re- 
doutée , à cause  de  la  saveur  désagréable  qu’elle  donne , 
dit-on,  à leur  vin.  On  dit  la  même  chose  de  l’aristoloche 
clématite  dans  d’autres  pays. 

Certaines  plantes  sont  redoutées  des  cultivateurs  ins- 
truits , parce  qu’elles  effritent  le  terrain  d’une  manière 
marquée  : telles  sont  les  diverses  espèces  d'euphorbes  ou 

; * ■»  ■ V ■ / . t • ' i 

(i)On  reconnaît  la  présence  du  inélampyrc  dans  la  farine;  en 
mélangeant  la  pâte  muilc  avec  de  l'acide  acétique  affaibli  de  deux 
tiers  d'eau  ; cette  pâte,  en  cuisant,  se  colore  à l'intérieur  en  rouge 
violacé.  (I>i*é Journal  plmrm. , 1819,  p.  -2.) 
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tithymales , le  coquelicot  cl  les  autres  espèces  de.  pavots: 
c’est  que  ces  plantes  à suc  âcre  et  laiteux  transsudent 
par  leurs  racines  des  matières  qui  allèrent  la  qualité  du 
sol.  Je  suis  porté  à croire  que  la  crête  de  coq  (rhinan- 
tliuscrista-galli  ) nuit  par  quelque  excrétion  de  ses  racines 
aux  plantes  voisines  : cette  plante  est  fort  commune  dans 
les  champs  et  les  prés  un  peu  humides  de  la  Savoie  et 
du  Dauphiné,  où  on  la  nomme  tartaria ; de  la  Bresse, 
où  on  i’nppelle  tataria  ; du  Rouergtie  , où  clic  se  nomme 
tortoriexe,  et  où  on  dit  qu’elle  mange  le  foin  jusqu’à  la 
grange  , sans  doute  parce  qu’elle  perd  beaucoup  de  son 
poids  par  la  dessiccation  ; des  Pyrénées  orientales , où  on 
la  nomme  harainkot , etc.  On  peut  encore  citer  quelques 
plantes  qui  sont  avec  raison  redoutées  des  cultivateurs  , 
parce  que  leurs  fruits  ou  graines,  chargés  d’aspérités  ou  de 
crochets  , s’engagent  dans  la  laine  ou  le  poil  des  animaux, 
et  y causent  des  perles  sur  leurs  toisons , ou  même  des 
démangeaisons  ou  des  déchirures  dangereuses  pour  leur 
santé:  tels  sont  les  gratterons  ( galium  aparinc , G.  vail- 
fantii,  etc.  ),  les  hardanes  ( lappa  major,  minor  et  tomrn- 
losa  ) , le  stipa  capiUala , dont  les  barbes  brisées  déter- 
minent souvent  des  accidens  graves  sur  les  bestiaux , ainsi 
que  les  lampourdes  ou  glouterons  ( xantlùum  strumarium 
et  spinosum  ) ; cette  dernière , en  particulier , est  très- 
commune  dans  la  Camargue;  et  M.  Poiféré  de  Gère  la 
regarde  comme  la  cause  qui  rend  la  gale  si  commune 
dans  les  troupeaux  de  ce  canton.  L’un  des  effets  les  plus 
singuliers  des  plantes  sur  les  animaux  est  celui  que  Yhy- 
pericum  crispum  produit  en  Sicile  sur  les  moulons  , et , ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  seulement,  dit-on  , sur  les 
moutons  à laine  blanche;  lorsque  ceux-ci  en  ont  brouté. 
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ou  l’ont  seulement  touché , l'irritation  produite  par  le  suc 
excrété  par  les  glandes  de  cette  plante  est  telle , que , pour 
l’apaiser , ils  se  grattent  contre  leur  laine  , et  la  font  ainsi 
tomber  comme  par  un  épilatoire  ; puis  leur  face  enfle , et 
la  mort  suit  au  bout  de  deux  semaines.  Cyrillo  (i)  et 
Marinosci  de  Martine  (s) , qui  attestent  ces  faits,  assurent 
qu’ils  n’ont  pas  lieu  sur  les  brebis  noires , qui  sont  plus 
robustes;  d’pù  résultequ’on  n’élève  que  celles-ci  dàns 
les  pays  où  Y hypericum  crispum  est  commun. 

U est  meme  des  plantes  qui , sans  être  bien  spéciale- 
ment nuisibles,  out , si  j’ose  m’exprimer  ainsi , une  mau- 
vaise réputation  dans  certains  cantons,  soit  parce  qu’elles 
y sont  abondantes,  soit  parce  que,  croissant  naturelle- 
ment dans  de  mauvais  terrains,  on  pense  qu’elles  sont 
cause  de  cette  mauvaise  qualité  du  sol  dont  elles  sont  la 
conséquence;  soit , il  faut  l’avouer,  parce  qu’on  y attache 
des  opinions  superstitieuses,  comme  lorsqu’on  dit  que 
l’hippocrcpis  fait  tomber  les  fers  des  chevaux,  ou  que 
Y anthoxanthum  odoratum  détermine  l’insalubrité  des 
marais  de  la  Bresse , etc.  Il  faut  cependant  remarquer, 
à ce  dernier  égard , qu’en  général  les  opinions  même 
ridicules  dos  paysans , plus  rapprochées  de  la  nature  que 
celles  des  habitons  des  villes , tiennent  la  plupart  h des 
faits  réels  mal  expliqués.  L’hippocrcpis  croit  dans  des 
terrains  pierreux  où  les  chevaux  perdent  souvent  leurs 
fers;  l’anthoxanthum  est  assez  commun  dans  les  marais 
pour  qu’on  ait  lié  son  existence  à celle  des  effluves  de 


(i)  Fundam.  bot.,  p.  ia5. 

(7)  Alt.  ciel  réel.  soc.  cïencottrag. , vol.  ? , p.  Ô77. 
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ces  terrains . etc.  : tulles  sont  probablement  les  origines 
réelles  des  préjugés  populaires  que  j’ai  cités. 

Si  les  mauvaises  herbes  nuisent  à l’agriculture  par  des 
causes  fort  diverses , il  n’y  a guère  moins  de  différences 
sur  les  moyens  qu’on  doit  employer  pour  les  détruire. 
En  général , il  est  toujours  bon  de  semer  des  graines 
pures  de  tout  mélange,  et  d'extirper  les  mauvaises  herbes 
dans  leur  jeunesse.  La  Toscane  est  un  des  pays  où  l’on 
pousse  le  plus  loin  la  diligence  à arracher  les  herbes  inu- 
tiles. En  général,  les  pays  de  petite  culture,  où  le  nombre 
des  bras  est  beaucoup  plus  multiplié,  présentent  à cet 
égard  un  grand  avantage.  Les  assolemens  continus  ont 
encore  cet  heureux  cfièt  de  tenir  le  terrain  sans  cesse 
occupé  par  des  végétaux  utiles  , et  de  ne  pas  laisser  aux 
mauvaises  herbes  le  temps  de  s’y  établir,  ou  de  s’opposer 
à leur  végétation  par  des  cultures  bien  choisies.  Ainsi  la' 
luzerne , par  exemple , étouffe  par  ses  énormes  racine» 
la  plupart  dos  herbes  plus  délicates.  On  a enfin  conseillé 
d’employer  contre  les  mauvaises  herbes  les  propriétés 
vénéneuses  de  certaines  matières  : ainsi  on  a conseillé 
de  les  faucher  ( i ) avec  une  faulx  aiguisée  par  une  pierre 
trempée  dans  une  dissolution  dé  sulfate  de  fer  ; c’est 
d’après  le  même  principe  qu’on  détruit  la  carie  qui  at- 
taque le  blé  , avec  le  sulfate  de  cuivre  (a) , ou  la  moi- 
sissure qui  attaque  le  bois  et  les  poutres  , avec  de  l’eau 
de  chaux  où  l’on  a fait  dissoudre  un  gros  par  livre  de 
sublimé  corrosif  (5).  Les  champsen  jachères  sont  presque 


( i ) Rodât,  Bull,  sc-  agr.  ,6,  p.  a5. 
(a)  Voy.  ci-dçssus  , ch. 

(5)  Bull.  sc.  agr.  ,6,  p.  18a. 
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partout  I##  pépinières  d’où  s’échappent  les  graines  des 
mauvaises  herbes.  Où  les  sème  encore  souvent  avec  des 
engrais , parce  qu’on  a la  mauvaise  habitude  de  jeter  $ 
sur  le  fumier  ou  de  donner  aux  volailles  les  graines  des 
mauvaises  herbes  extraites  du  blé  par  le  crible tandis 
qu’il  serait  plus  avantageux  de  les  anéantir  complète- 
ment. 

Indépendamment  de  ces  moyens  généraux , il  eu  est 
d’autres  fondés  sur  la  connaissance  de  ia  manière  de 
vivre  de  certaines  plantes  : ainsi  les  plantes  annuelles 
doivent  être  coupées  ou  arrachées  dès  qu’on  los  re- 
connaît, car  on  est  sûr  qu’elles  ne  repousseront  point  de 
la  racine  ; les  plantes  bisannuelles  doivent  de  préférence 
être  ou  arrachées  en  entier  à la  première  année  , ce  qui 
est  quelquefois  difficile,  ou  coupées  à rez-terreà  lu  lin  de 
leur  fleuraison , parce  qu’alors  leur  racine  épuisée  meurt 
sans  pousser  de  nouveau  jet.  Les  plantes  vivaces  offrent 
plus  de  difficultés  : couper  leur  tige  est  un  moyen  fort 
insuffisant  ; couper  leurs  racines  est  souvent  un  pro- 
cédé propre  h les  multiplier  ; les  arracher  est  parfois 
impossible  : les  labours  fréquens  sont  un  des  meilleurs 
moyens  de  les  détruire  ; mais  on  doit  avoir  soin  de  foire 
suivre  la  charrue  par  des  enfons , qui  ramassent  les  ra- 
cines du  chiendent , jvar  exemple  , qui  est  la  plus  dange- 
reuse, les  entassent  dans  le  champ,  et,  en  les  brûlant, 
les  rendent  utiles  de  nuisibles  qu’elles  étaient.  Enfin  , 
dans  quelques  cas , on  ne  peut  parvenir  à les  détruire 
qu’en  modifiant  la  nature  du  terrain  : ainsi , le  meilleur 
moyen  de  se  défaire  des  prêles,  des  carex , du  chardon 
hémorrhoïdal , etc. , c’est  de  niveler  le  terrain , et  de 
diriger  les  fossés  de  manière  à diminuer  l’humidité. 
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Dans  tous  les  cas , il  est  avantageux  de  couper  toutes 
les  mauvaises  herbes  avant  la  maturité  de  leurs  graines  , 
.et  particulièrement  au  moment  de  la  flcuraison,  parce 
que  c’est  celui  où  on  les  distingue  le  mieux.  Ce  qui 
s’oppose  le  plus  à cette  utile  pratique,  c’est  que  chacun 
croit  faire  une  chose  inutile  , vu  que  les  champs  de  ses 
voisins  et  les  terres  vagues  lui  redonneront  sans  cesse 
de  nouvelles  graines  : c’est  sous  ce  rapport  que  l’é- 
chardonnage a été  usité  dans  quelques  provinces  , . et 
proposé  comme  mesure  générale  dans  le  Code  rural  ; 
quoique  la  pratique  en  fût  toujours  imparfaite,  elle  se- 
rait encore  utile.  Dans  toutes  les  communes  qui  ont 
quelques  fonds  à donner  aux  pauvres  , l’une  des  ma- 
nières de  les  employer  qui  pourrait  être  la  plus  utile , 
serait  de  payer  à bureau  ouvert  , et  à un  prix  annoncé , 
une  mesure  quelconque  de  têtes  de  chardons , ou  , en 
général,  de  fleurs,  fruits  ou  graines  de  mauvaises 
herbes.  , 

Dirai-je  enfin  que  , dans  plusieurs  cas , lorsqu’on  ne 
peut  détruire  les  mauvaises  herbes,  on  doit  chercher  à 
en  tirer  parti  : ainsi , dans  la  plupart  des  pays  soigneux, 
on  les  recueille  pour  en  accroître  la  masse  des  engrais, 
en  les  faisant  pourrir , ou  pour  nourrir  les  bestiaux.  En 
Toscane,  on  a soin  de  les  hacher  menu  pour  faire  man- 
ger au  bétail  les  herbes  mêmes  qui  lui  répugnent  lorsqu’il 
les  reconnaît.  Ainsi , dans  la  vallée  de  Chamouni , on 
nourrit  pendant  l’hiver  les  bestiaux  qu’on  y a accoutu- 
més avec  les  immenses  feuilles  et  les  pétioles  du  tussilago 
petasites,  qui  y est  fort  abondant,  et  qu’on  y soigne  même 
à cette  intention  dans  oertains  terrains. 
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§.  8.  De  l'influence  de  l’épine-vineUe  sur  le  blé. 

. V 

Parmi  les  influences  spéciales  quo  certains  végétaux 
exercent  sur  d’autres , l’une  des  plus  controversées  et  des 
plus  bizarres  est  celle  qu’on  attribue  à l’épine-vinette  sur 
les  blés.  Les  cultivateurs  de  plusieurs  parties  de  l’Europe 
(en  Angleterre  ÿ en  Normandie,  en  Danemarck  , en 
Suisse,  etc.  ) assurent  que  le  blé  qui  croit  près  d’un 
buisson  d’épiue-vinette  ne  produit  pas  de  grain  ; mais  ils 
ne  sont  pas  bien  d’accord  entre  eux  sur  le  véritable  état 
de  ces  blés  : les  uns  disent  qu’ils  sont  couverts  de 
rouille  (1);  les  autres  (s)  semblent  indiquer  qu’ils  ont 
la  maladie  du  charbon;  d’autres  (5)  attribuent  cet  effet 
à la  ventaison , terme  vague , par  lequel  on  désigne  en 
général  la  stérilité  qui  résulte  d’un  défaut  de  fécondation. 
Tous  ceux  qui  admettent  cette  influence  s’accordent  à 
la  décrire  comme  une  action  qui  part  du  buissson  d’épinc- 
vinetle,  et  qui  va  en  s’élargissant  jusqu’à  une  distance 
de  îoo  et  200  pieds.  Tous  assurent  que  celte  influence 
ne  commence  à se  faire  sentir  qu’à  l’époque  de  la  fleu- 
raison.  Tous  reconnaissent  que  cette  influence  est  nulle 
sur  le  sainfoin , le  sarrazin , et  en  général  sur  toutes  les 
cultures,  sauf  le  blé,  et  peut-être  les  céréales  en  géné- 
ral. La  description  la  plus  exacte  que  je  connaisse  <Ujk 
fait  me  parait  celle  de  M.  Wheatcroft  (Mém.  soc.  d’agr.  ^ 
de  Caen  , i83o  , vol.  3 , p.  34).  « Je  fis  , dit-il,  labourer 


(ij  Kniglit , Trans.  horlic.  soc.  Lond. , 0 , p.  8a. 

(a)  Whealcroft,  Mèm.  soc. -d’agr.  de  Caen,  3*  vol.,  i83o, 

p.34- 

(3)  Aux  environs  de  Genève.  , * 
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» cl  préparer , pour  semer  du  blé  , une  pièce  d’environ 
«deux  acres  , au  nord  de  laquelle  se  Irouvail  l’épine-vi- 
» nctle.  Ma  pièce  fut  Irès-bcllc  jusqu’au  moment  de  la 
» fleuraison  ; mais  alors  je  m’aperçus  que  la  partie  située 

• vis-à-vis  l’épine-vinette  avait  une  apparence  bien  diffé- 
» rente  de  celle  du  reste  de  la  pièce.  Les  épis  pointaient 

• tous  la  tête  en  haut,  taudis  que  dans  le  reste  ils  étaient 
» tous  pendans  comme  quand  le  grain  est  bon.  Lorsque  , 
» dans  le  reste  de  la  pièce  , les  épis  commencèrent  à mû- 

• rir  et  le  grain  à grossir,  les  épis  dans  la  partie  située 

• vis-à-vis  l’épine-vinette  ne  renfermèrent  point  de  grain  , 

• et  noircirent,  ainsi  que  les  tuyaux.  Enfin,  lorsque  la 

• moisson  fut  faite  , les  épis  et  la  paille  do  cette  partie  ne 
» furent  bons  qu’à  faire  du  fumier.  J’évalue  à huit  ou  dix 

• perches  , et  peut-être  à un  peu  plus,  In  quantité  de  ter- 
» rain  qui  fut  ainsi  affectée , et , dans  le  moment , je  n’en 

• pus  mieux  comparer  la  forme  qu’à  la  queue  d’une  co- 

• mèle  : l’extrémité  en  était  très- étroite  vers  l’épine-vi- 
» nette;  mais  elle  allait  en  s’élargissant  jusqu’à  la  distance 
» de  cent  verges.  Je  ne  doute  pas  que  la  partie  de  ma  pièce 

• dans  laquelle  la  récolte  manqua  n’eût  formé  un  demi- 
» cercle  parfait,  si  les  vents  eussent  pu  agir  plus  réguliè- 
» rement  ; mais  deux  haies  très-hautes  et  très-épaisses  en 

• empêchaient  l’action.  » 

D’autre  part,  il  y a des  provinces  chez  lesquelles  l’é- 
pine-virtette  est  abondante;  telles  que  la  Bourgogne  , où 
on  ne  lui  attribue  point  d’efTets  fâcheux  sur  les  blés, 
et  il  est  bien  certain  que  des  effets  assez  semblables 
à ceux  attribués  à l’épine-vinette  se  rencontrent  dans 
une  foule  de  localités  où  cet  arbuste  n’existe  pas;  aussi 
plusieurs  agronomes  ont-ils  nié  cet  effet  : les  uns  , parce 
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quMs  ne  l’ont  pas  observé;  les  autres , parce  qu’ils  ont 
attribué  les  faits  à d’autres  causes.  Quelques-uns  ont  nié 
le  fait , seulement  parce  qu’ils  ne  le  comprenaient  pes  : 
mais  je  laisse  de  côté  cet  argument  dangereux  dans  l’his- 
toire de  la  nature. 

L’épinc-vinetèÉ  produit-elle  la  rouille?  On  jait  que 
l’uredo,  qui  est  la  cause  immédiate  de  la  rouille,  se  dé- 
veloppe  de  préférence  dans  les  lieux  humides  et  abrités 
du  vent , et  qu’en  particulier  les  parties  des  champs  , voi- 
sines des  arbres  et  des  haies,  y sont  plus  sujettes  que  les 
autres  : h ce  titre,  l’épine-vinette  pourrait  exercer  quel- 
que action;  mais  elle  lui  serait  commune  avec  tous  les 
buissons.  Ce  qui  semble  avoir  attiré  sur  elle  l’attention  des 
paysans,  c’est  qu’elle  est  souvent  chargée  d’un  &cidium 
( Æ . berberidis ) , dont  la  couleur  est  celle  de  la  rouille, 
et  ils  ont  cru  que  la  poussière  de  cet  æcidium  tombant 
sur  lo  blé  y déterminait  la  rouille.  MM.  Horneman  (1)  et 
de  Magneville  («)  ont  déjà  réfuté  cette  opinion  ; et  eil 
effet , l’æcidium  est  une  plante  fort  différente  de  Puredoi 
et  rien  ne  prouve  que  l’une  puisse  se  transformer  dans 
l’autre.  Nous  voyons  au  contraire,  dans  une  foule  de  cas, 
des  æcidium , des  puccinia  , des  uredo,  vivre  chacun  sur 
une  espèce  de  plante  sans  se  communiquer  le  moins  du 
inonde  aux  espèces  les  plus  voisines.  Nous  voyons  la 
rouille  exister  souvent  en  grande  abondance  dans  des 
champs,  dans  des  provloces  où  il  n’y  a point  d’épine- 
vinette.  Nous  voyons  les  agriculteurs  attribuer  les  effets 
cités  plus  haut  à des  buissons  d’épine-vinette  non  chargés 
d’fjcidium;  nous  voyons  d’autres  arbustes  fréquemment 

(1)  On  Berberissen.  ' . * •(,  s 

Mém.  10c.  d’agr.  de  Caen  , vol.  4 , P-  *8. 
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chargés  de  champignons  analogues  , et  auxquels  les  agri- 
culteurs n’attribuent  point  d’effets  semblables.  Tout  ce 
que  je  riens  de  dire  de  la  rouille  est,  h plus  forte  raison, 
applicable  au  charbon  et  à la  carie , et  je  reste  convaincu 
que  l'épine-vinette,  si  elle  agit,  ne  le  fait  point  en  fai- 
sant naître  des  champignons  parasite^  autrement  que 
tout  arbuste  peut  le  faire  par  sou  ombrage. 

Si  j’influence  de  l’épine-vinctte  était  plus  universelle- 
ment constatée , et  qu’on  voulût  en  rechercher  la  cause , 
il  faudrait  d’abord  discerner  si  elle  tient  b l’influence  de 
ses  racines.  Cette  opinion  est  peu  probable,  vu  la  grande 
distance  à laquelle  on  dit  l’action  sensible,  et  aussi  vu 
que  le  champ  de  l’influence  paraît  s’élargir  en  s’éloignant 
du  buisson , et  enfln , parce  que  celte  action  a lieu  tantôt 
dans  une  seule  direction,  tantôt  daus  la  direction  op- 
posée; ce  qui  annonce  plutôt  l’influence  d’eflluves  por- 
tées par  le  vent , que  celle  d’une  exsudation  d’organe  à 
place  fixe.  J’ose  cependant  recommander  b ceux  qui  ver- 
ront des  exemples  bien  constatés  de  celte  influence,  de 
s’assurer  si  quelque  forte  racine  du  buisson  se  dirige 
dans  ce  sens.  j 

11  semblerait  plus  vraisemblable,  si  les  faits  sont  exacts, 
de  croire  que  quelques  effluves  des  fleurs  de  l’épine- 
vinette  , chassées  par  le  vent  et  atteignant  les  blés , pour- 
raient nuire  à leur  fleuraison.  Peut-être,  comme  le 
croient  quelques  agriculteurs , l’odeur  si  désagréable  de 
ces  fleurs  tient -elle  h quelque  principe  nuisible  à la  fleur 
du  blé.  On  peut  arguer  contre  cette  opinion,  de  ce  que 
la  fleur  du  châtaignier,  qui  a la  même  odeur,  ne  passe  pas 
pour  nuisible  ; mais  il  est  rare  que  sa  fleuraison  arbivc 
en  même  temps  que  celle  des  céréales.  Peut-être  le 
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pollen  de  l’épine-vinette  dénature-t-il  le  stigmate  du 
Lié  lorsqu’il  vient  à l’atteindre  et  h verser  sa  fovilla  sur 
lui.  Par  cette  hypothèso,  on  comprend  la  direction  de 
l’influence  d’après  le  vent , le  champ  qu’elle  exerce , 
l’époque  à laquelle  on  la  rapporte  : on  concevrait  com^ 
ment  la  ventaison  (c’est-à-dire  la  stérilité  par  défaut  de 
fécondation)  peut  exister  sans  la  présence  de  l’épine- 
vinette,  par  l’effet  des  brouillards  ou  de  la  rouille,  par 
exemple  ; comment  enfin  l’épine-vinette  peut  n’avoir 
aucun  effet  dans  certains  cas,  savoir  ceux  oü  sa  fleuraison 
ne  coïncide  pas  avec  celle  du  blé,  et  ceux  où  elle  a lieu 
par  un  calme  complet.  Cette  opinion  est  une  simple 
hypothèse  possible  à vérifier.  11  faudrait  que  ceux  qui 
auront  occasion  de  voir  le  phénomène  voulussent  bien , 
i°  placer  une  cloison  entre  le  buisson  d’épine-vinette  et 
le  blé,  pour  reconnaître  si  l’effet  s’exerce  par  l’air î 
2°  vérifier  s’il  a lieu  dans  les  années  et  les  localités  où  la 
fleuraison  a lieu  sans  coups  de  vent;  5®  reconnaître  si 
on  ne  retrouverait  point  des  globules  de  l’épinc-vinctte 
ndhérens  au  stigmate  du  blé;  4“  surtout  saupoudrer  avec 
ce  pollen  les  stigmates  du  blé  , et  voir  si  on  ne  détermi- 
nerait point  ainsi  sa  stérilité.  Si  mon  soupçon  se  vérifie, 
il  donnera  occasion  de  reconnaître  un  nouvcdli  genre 
d’influence  des  végétaux  les  uns  sur  les  autres.  Les  glo- 
bules de  pollen,  dispersés  par  lèvent,  doivent  fréquem- 
ment tomber  sur  des  plantes  diverses  : lorsqu’ils  tombent 
sur  des  plantes  analogues  à leur  propre  nature,  ils  for- 
ment des  hybrides;  lorsqu’ils  sont  jetés  sur  des  plantes 
d’organisation  étrangère  à la  leur,  ils  ne  produisent  riéh‘> 
mais  parmi  ceux-ci  ne  peut-il  pas  s’en  trouver  dont  la 
fovilla  agirait  localement  sur  certains  stigmates  d’une 
3. 
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manière  analogue  à un  poison  et  le  désorganiserait,  ou 
bien  qui  le  recouvrirait  d’une  couche  assez  épaisse  pour 
empêcher  la  fécondation  naturelle?  On  trouverait  dans 
cette  cause,  si  elle  se  vérifie,  une  nouvelle  explication 
de  la  stérilité  de  certaines  fleurs  et  des  antipathies  de 
quelques  espèces  ; elle  semble  corroborée  par  l’effet  dé- 
létère que  M.  Henscheil  a vu  exercé  sur  les  stigmates  des 
plantes  par  le  contact  du  sperme  de  chiendent , des  uredo , 
de  la  poussière  de  lycoperdon  et  de  plusieurs  autres  ma- 
tières. Pourquoi  certains  pollens  n’auraient-ils  pas  une 
action  analogue  sur  certains  végétaux  ? Je  livre  ce  soupçon 
aux  observateurs  ? j 

§.  g.  De  l'influence  dos  végétaux  morts  sur  les  végétaux  viraus. 

» 

Toutes  les  matières  végétales , lorsqu’elles  ne  sont  plus 
protégées  par  la  force  vitale , cèdent  plus  ou  moins 
promptement  ît  l’action  des  corps  extérieurs  et  se  dé- 
composent. Si  cette  décomposition  a lieu  en  plein  air, 
leurs  élémcns,  mêlés  dans  la  masse  immense  de  l’at- 
mosphère , n’ont  pas  d’action  sensible  sur  la  végétation; 
mais  si  elle  a lieu  dans  le  sol , celui-ci  s’enrichit  de  toutes 
les  matières  directement  ou  indirectement  solubles  qui 
peuvent  se  trouver  dans  ces  végétaux  décomposés. 

. L’effet  de  ce  genre  d’engrais  pourra  se  trouver  utile 
ou  nuisible  aux  plantes  destinées  à s’en  nourrir,  selon  la 
nature  chimique  des  végétaux  enfouis.  Ainsi , l’effet  sera 
utile  à la  grande  majorité  des  plantes,  si  les  végétaux 
enfouis  contiennent  beaucoup  de  matières  gommeuses, 
féculentes , sucrées  ou  ligneuses , ou  eu  général  de  ma- 
tières qui  ne  sqient  pas  âcres  : l’effet  général  sera  au 
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contraire  nuisible  si  les  végétaux  enfouis  contiennent 
beaucoup  de  màtières  âcres,  astringentes,  alcalines,-* 
amères  , etc.  Ainsi  les  agriculteurs  savent  très-bien  qu’ils- 
améliorent  le  sol  en  y enfouissant  des  céréales  ou  des 
légumineuses  , tandis  qu’ils  le  détérioreraient  en  y en- 
fouissant des  pavots  où  des  euphorbes.  Ils  savent  que 
les  écorces  qui  renferment  peu  de  tannin  et  d’acide  gai-  * 
lique  peuvent  améliorer  le  sol,  taudis  que  l’écorce  de' 
chêne  le  détériore.  Si  l’on  fait  réflexion  que  les  matières 
neutres  ou  insipides  forment  une  proportion  très-consin 
dérable  de  la  masse  des  végétaux , on  devra  en  conclure 
que  l’enfouissement  tend  en  général  à favoriser  la  végé- 
tation et  à améliorer  le  terreau.  o-u 

Ces  effets  généraux  se  modifient  selon  la  durée  de 
l’enfouissement.  Quand  celui-ci  est  court , les  matériaux 
immédiats  des  végétaux  enfouis  sont  peu  décomposés,  et 
agissent,  selon  leur  nature , ou  en  bien  ou  en  mal.  Quand 
l’enfouissement  est  long,  ces  matériaux  se  dénaturent 
complètement , et  finissent  par  former  une  masse  mixte 
qui  se  mêle  au  terreau  et  tend  à l’améliorer  légèrement. . 
Sous  d’autres  rapports,  il  résulte  de  la  durée  de  l’enfouis- 
sement que  les  parties  solubles,  promptement  absorbées , 
portent  leur  effet  dès  la  première  année  , tandis  que  les 
parties  insolubles  , telles  que  les  corps  ligneux  ou  corti-; 
eaux  des  arbres , ne  fournissent  que  très-tard  les  élémens  - 
qui  peuvent  influer  sur  la  végétation.  v ■ > -■  < 
11  est  encore  assez  probable  que  l’effet  de  ces  ehgvlrffc; 
végétaux  n’est  pas  le  même  pour  toutes  les  plantes , et' 
que,  de  même  que  les  excrétions  de  certaines  espècés  * 
sont  favorables  â d’autres  familles  et  nuisibles  h leur 
propre  famille,  on  doit  trouver  aussi  une  influence  rtna- 

, 94- 
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logue  dans  leur  action  comme  engrais;  niais  celte  diffé- 
rence est  ou  moins  étudiée , ou  beaucoup  plus  faible.  11 
paraît  bien  que  les  légumineuses  enfouies  améliorent  le 
sol  pour  les  graminées , plus  que  les  graminées  elles- 
mêmes  : mais  les  merveilles  racontées  en  Italie  sur  l'en- 
fouissement du  seigle  (1)  seraient,  si  elles  étaient  bien 
constatées , des  objections  contre  cette  opinion , d’ailleurs 
plus  vraisemblable  que  démontrée. 

La  natiu-e  des  matières  terreuses  que  renferment  cer- 
tains végétuux  ou  certains  organes  , peut  avoir  quelque 
influence  sur  la  fertilisation  du  sol.  Ainsi , les  fouilles 
caduques  des  dicotylédones , et  surtout  les  herbages  des 
monocotylédoncs , qui  contiennent  beaucoup  do  silice , 
lu  déposeut  dans  le  sol , et  peuvent  ainsi  agir  favorable- 
ment lorsqu'ils  tombent  sur  on  sol  trop  calcaire,  an  en 
sens  contraire,  si  le  sol  est  défi  trop  siliceux.  J’ai  déjà  dit 
ailleurs  qne  ces  feuilles  forment  à cause  de  leur  silice 
un  terreau  qui  a île  1 analogie  avec  la  terre  de  bruyère  , 
et  qu’on  doit  spécialement  soigner  dans  les  pays  dont  le 
soi -est  trop  chargé  de  chaux  ou  d’alumine. 

lin  lin  les  douilles  mortes  servent  à la  végétation  ?ous 
des  rapports  plus  simples  encore  que  les  précédons.  En 
s’cnlassaut  superposées  sur  le  lorrain,  et  en  y restant 
pendant  l’iûver , elles  forment  un  abri  pour  les  racines 
contre  le  froid  de  l’atmosphère;  c’est  ce  que  le  cidtiva- 
teur  imite  avec  succès , lorsqu’il  recouvre  de  fouilles  ses 
plates-bandes  : pendant  l’été  , ces  mêmes  feuilles  ser- 
vent à maintenir  une  certaine  humidité  à la  surface  du 
sol,  et  favorisent  ainsi  la  végétation  de  plusieurs  plantes. 

( ij)  Voy.'Gidberlde/  Sovescio  , Torino  , 1819. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Assolemens.  -, 


§.  x.  Division  générale  des  méthodes  de  cultiiPe. 

• ; ; > » * 

■ - ■*  , , n~ * 

On  peut  distinguer  trois  grandes  époques  dans  l’his- 

toire  dé  l’agriculture.  Elles  ont  été  toutes  trois  détermi- 
/ nées  par  le  désir  de  remédier  plus  ou  moins  habilement 
à ce  fait  reconnu  de  touttemps , que  les  plantes  trdp  sem- 
blables entre  elles  se  nuisent  réciproquement , 10rsqü!oh’ 
tonte  de  lès  cültiver  sür  le  même  terrain1 , soit  lés  unes 
après  les  autres  , soit  quelquefois  les  unes  à côté  des  autres. 

Ea  première  époque  est  celle  de  VagrictiUurt  nomade. 
Les  premiers  cultivateurs  , soit  h cause  de  leur  vie  vaga- 
bonde , soit,  pfustiJrd,  h cause  de  F étendue  dbs  terrains 
dont  Hs  peuvent  disposer,  se  sont  contentés  , pour  obvier 
à l’inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  de  cultiver 
successivement  en  céréales  toutes  les 'parties  dé  letfrfe  do- 
maines1, dfe  manière  h ne  revenir  suri  chacune  d’elles 
qu’ après  un  nombre  (Fan nées  considérables  , quinze  , 
vingt-,  trente  ans;  comme  en  revenant  sur  ce  terrain 
abandonné  , ils  le  trouvent  couvert  d’herbages  ou  de 
Buissons,  ils  s’en  débarrassent  en  les  brûlant,  d’où  ré- 
sulte que  cette  époque  de  l’agriculture  a donnéunissance 
au  système  de  Vécoèuagt,  et  a été  souvent  confondue 
nveclui,  Oette  méthode:  de  culture , tolérable  quand  les1 
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hommes  étaient  peu  nombreux  sur  un  espace  immense  , 
avait  évidemment  l’inconvénient  de  perdre  • beaucoup 
de  place,  et  devait  être  abandonnée  dès  que  la  popula- 
tion venait  à augmenter.  Nous  en  retrouvons  des  exem- 
ples dans  les  pays  encore  habités  par  des  peuples  no- 
mades , et  nous  en  trouvons  les  restes  dans  les  provinces 
habitées  par  les  descen dans  des  Celtes;,  les  Bas-Bretons 
l’ont  modifiée  d’une  manière  singulière.  Au  lieu  de  cul- 
tiver çà  et  là  tout  leur  terrain,  ils  choisissent  près  de 
leur  demeure  quelques  portions  favorablement  situées; 
ils  vont  avec  un  instrument  particulier,  qu’ils  nomment 
» ctreppe , écroûter  la  terre  végétale  formée  depuis  quinze 
ou  vingt  ans  sur  les  landes , et  l’apportent  en  guise  d’en- 
grais sur  le  terrain  qu'ils  désirent  cultiver.  On>  voit  que , 
cette  méthode  conserve  presque  tous  les  inconvéniens 
du  système  primitif,  et  chaque  jour  aussi  elle  tend  à dis— 

' paraître.  '•  ' 1 ...  . 

La  seconde  méthode  générale  d’agriculture  paraît,  dans 
l’ordre  des  temps,  avoir  remplacé  la  première  , et  à été 
particulièrement  répandue  par  les  Romains  ; c’est  celle 
de  la  jachère.  £lle  consiste  en  ceci,  que  tous  les  deux, 
trois  ou  quatre  ans  , on  laisse  un  certain  espace  de  ter- 
rain complètement  vacant , ou , comme  on  dit,  en  repos. 
Cette  année  de  repos  est  consacrée  à des  labours  plus 
ou  moins  multipliés  : on  obtient  par-là  l’avantage  d’à-, 
u/cublir  le  terrain  , de  le  rendre  plus  favorable  à la  vé- 
gétation , et  d’y  détruire  les  mauvaises  herbes  ; mais  il 
est  évident  que  celte  méthode  laisse  encore  un  espace 
considérable  du  pays  entièrement  vacant;  qu’elle  exige 
uns  multiplication  de  labours  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes  qu’elle  a laissé  développper;  qu’elle  encourage 
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peu  la  culture  des  prairies , et  que  cependant  elle  exige 
d’autant  plus  d’engrais , qu’elle  ne  produit  presqu’au- 
cune  matière  susceptible  d’être  enfouie  à ce  titre.  Aussi , 
è mesure  que  la  population  a augmenté,  et  que  le  terrain 
a pris  plus  de  râleur,  on  a plus  rivement  senti  la  con- 
venance de  profiter  de  tout  le  sol,  s’il  était  possible  ,' 
toutes  les  années.  ' * ' 

La  troisième  méthode , celle  des  assolement , est  née 
de  ce  besoin  : il  était  naturel  qu’elle  s’établit  d’abord 
dans  les  pays  les  plus  fertiles  et  les  plus  homogènes  ; et 
c’est  en  effet  aux  Belges  qu’on  doit  probablement  l’in- 
vention et  certainement  le  développement  de  cette  mé- 
thode. Ifcu  temps  de  la  faveur  universelle  des  jachères 
mortes , Olivier  de  Serres  pouvait  dire  : Le  bien- labourer 
et  le  bien~ fumer  , c’est  tout  le  secret  de  l’agriculture.  Au- 
jourd’hui il  faut  y joindre  un  troisième  secret , l’art  de 
coordonner  les  cultures  les  unes  relativement  aux  autres, 
de  manière  à -ce  qu’elles  s’entr’aident  , et  à obtenir, 
toutes  les  années , de  chaque  terrain , le  plus  grand  pro- 
duit possible.  Pour  bien  comprendre  la  théorie  des  asso- 
lemens,  nous  en  examinerons  d’abord  les  principes  gé- 
néraux , puis  ce  qui  est  relatif  aux  grandes  classes  d’as- 
solemens  successifs  et  simultanés.  ;n,' 

§ a.  Distinction  de  l'épuisement  et  de  l eflu  itcuient  du  sot. 

* * « , . * , , 
r x • __  • > - 1 ; 

Toute  la  théorie  des  assolcmens  repose  sur  ce  fait  fon- 
damental , que  les  plantes  réussissent  mal  sur  le  terrain  qui 
vient  de  porter  des  plantes  de  la  même  espèce , du  mémo 
genre  ou  de  la  même  famille  qu'elles.  Ainsi,  les  céréales  ne 
réussissent  pas  sur  le  sol  qui  a porté  des  céréales  l’année 

4 • ♦ 
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précédente.  Les  arbres  fruitiers  viennent  mai  dans  les 
pépinières  aux  places  où  l’année  précédente  il  y en  a en 
d’analogues.  Les  arbres  des  promenades  qui  viennent  à 
mourir  sont  difficiles  à remplacer  par  des  arbres  do 
même  espèce,  etc,,. etc.  Cette  loi  est  si  générale  , qu’on 
assure  même  que  les  mousserons  ( agaricm  aiécllus  ) ne 
viennent  pas  deux  années  de  suite  h la  même  place. 

Ce  fait  si  remarquable  se  fondé  lui-même  sur  la  dis- 
finelMm  qu’il  e$t  nécessaire  d’admettre  entre  l’épuise- 
ment  et,  l'effritement  du  sol.  ^ 

(L'épuisement  du  soi  a lieu  lorsqu'un  grand  nombre  do, 
végétaux  ont,  tiré  d!un  terrain  donné  toute  la-  matière 
extractive,  et  l’effritement,  lorsqu’un  certain  végétal  dé- 
termine la  stérilité  du  sol,  soit  pour  les  individu*  de 
même  espèce  que  lui , soit  pour  ceux  de  même  genre  ou. 
d&  môme  famille,  mats  lo  laisse  fertile  pour  dîautrcs  vé* 

gétauu  J 'VII.;  . ff1\;  tfy'i  ;•:!  -V’ftHÎoîv--,.  ri 

L’épuisement  a lieu  pour  tous  les  végétaux  quelcon- 
ques s il  agit  en  appauvrissant  le  sol,  en  lui; enlevant  la 
matière  nutritive.  L’eflcitemenl  a quelque  chose  de  plus, 
spécifique;,  il  agit  eu  corrompant  le  sel -,  et , comme  nous 
l’avons  indiqué  en  parlant  des  excrétions  des  racines  (tiv, 
II,  chap.  IX,  §•  ra)  , en  y mêlant  une  matière  dan- 
gereuse. Ainsi , un  pêcher  gâte  le  sol  pour  lui-même , à 
ce  point  que,  si  ..sans  changer  la  terre,  on  replante  un 
pêcher  dans  urnterrain  où  il  en  a déjà  vécu  un  autre  au- 
paravant, le  second  languit  et  meurt , tondis  que  tout 
astre  arbre  peut  y vivre.  St  le  même  arbre  ne  produit 
pas  pour  lui-même  ce  résultat  , c’est  que  sen  propre»  ra- 
cines , allant  toujours  en  s’alongeant , rencontrent  sans 
cesse  des  veines  de  terre  où  elles  n’ont  pas  encore  dé- 
* * 
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posé  leurs  excrétions.  On  conçoit  que  ses  propres  excré- 
tions doivent  lui  nuire  à peu  près  connue  si  l’on  forçait 
un  animal  à se  nourrir  de  ses  propres  excrémcns.  Cet 
cffcl , dans  l’un  et  l’autre  exemples  , n’est  pas  borné  aux 
individus  d’une  même  espèce;  mais  les  espèces  analogues 
par  leur  organisation  doivent  souffrir  lorsqu’elles  aspirent 
par  leurs  racines  uno  matière  rejetée  par  désirés 
analogues  à elles,  tout  comme  un  animal  mammifère  ré- 
pugne en  général  è toucher  aux  excrémens  des  autres 
mammifères,  On  concevrait  ainsi  assez  facilement  pour- 
quoi chaque  plante  tend  h effriter  le  terrain  pour  ses  con- 
génères; pourquoi  certaines  plantes  à suc  acre,  comme 
les  pavots  ou  les  euphorbes,  le  détériorent  pour  la  plu- 
part des  végétaux. 

Si  celle  théorie  est  admise , on  comprendra  aussi  sans 
peine  comment  certaines  plantes  à suc  doux  pourront  ex- 
créter par  leurs  racines  des  matières  propres  à améliorer 
lo  sol  pour  certains  végétaux  qui  vivraient  avec  eux  ou 
après  eux  sur  le  même  terrain , et  l’on  comprendrait 
ainsi  comment  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  légu- 
mineuses , par  exemple,  préparent  favorablement  le  sol 
pour  la  végétation  des  graminées.  Les  expériences  de 
M.  Ma caire  , citées  dans  le  chapitre  précédent  et  dans 
le  livre  II,  chap.  IX,  §.  is,  donnent  la  preuve  de  ces 
assertions , auxquelles  j’étais  arrivé  depuis  vingt  nqs,  par 
l’observation  des  faits  généraux , et  que  j’ai  eu  le  plaisir 
de  voir  récemment  vérifier  à ma  demande  par  cet  habile 
expérimentateur. 

Les  agriculteurs  ont  dit  que  cet  effet  si  remarquable  , 
et  sur  lequel  roule  tout  l’art  des  assolemons,  était  dû  , 
les  uns  à'  ce  que  l’ombre  épaisse  des  fourrages  légumi- 
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neux  étouffait  les  mauvaises  herbes  ; les  autres  , à ce  que 
les  débris  de  leur  Végétation  étaient  assez  abondans  pour 
servir  d’engrais.  Je  ne  nie  pas  que  ces  considérations  n’aient 
quelque  influence;  mais  qui  ne  voit  que  ces  raisons  se- 
condaires qui  peuvent  être  appliquées  au  trèfle  et  à la 
luzorne , ne  sauraient  expliquer  en  aucune  façon  l’effet 
am^Jprant  du  genista  juncea  ou  de  l'ulex  europœas  , qu’on 
cultive,  le  premier  près  de  Lodève  , le  second  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie,  comme  plantes  améliorantes,  et 
qui  ne  forment  ni  ombre  ni  débris  sensibles  ? 

D’autres  ont  dit  que  l’effet  avantageux  des  fourrages 
légumineux  était  de  tirer  moins  de  nourriture  du  sol , 
tandis  qu’il  est  évident  que  ces  plantes  diffèrent  beau- 
coup entre  elles  sous  ce  rapport,  et  que  plusieurs  des 
plus  fréquemment  cultivées  sont  au  nombre  de  celles  dont 
la  végétation  riche  et  active  exige  le  plus  de  nourriture. 

D’autres  ont  soutenu  que  la  profondeur  de  leurs  ra- 
cines , différente  de  celle  des  céréales , leur  dounait  la 
faculté  de  tirer  leur  nourriture  d’une  couche  de  terre 
différente  : mais  qui  ne  voit  qu’une  pareille  explication 
ne  peut  s’appliquer  à la  fois  au  trèfle  et  à la  luzerne , 
dont  l’effet,  sous  Ce  rapport,  est  cependant  très-analogue  ? * 

D’autres  eDÛn  ont  affirmé  que  les  plantes  d’une  fa- 
mille se  nourrissaient  de  certains  sucs  qui  leur  étaient 
favorables , et  laissaient  intacts  ceux  qui  seraient  nutri- 
tifs pour  les  espèces  d’une  autre  famille;  mais  cette  sup- 
position est  purement  gratuite  : toutes  les  plantes  tirent 
du  sol  l’eau  avec  les  matières  dont  elle  est  chargée  , sans 
aucun  choix.  Si  ces  matières  sont  nuisibles  à une  plante, 
elle  peut  souffrir  ou  périr , mais  elle  ne  les  aspire  pas 
moins.  Outre  les  preuves  de  celte  assertion,  déduites  de 
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loul  l’ensemb'c  do  la  végétation  , on  peul  remarquer  ce 
qui  se  passe  dans  les  terrains  saumâtres,  où  l’on  voit  clai- 
rement toutes  les  plantes  que  le  hasard  y amène , absorber  * 
de  l’eau  salée,  quelques-unes  s en  accommoder,  elles 
autres  périr  par  l’effet  de  celte  nourriture. 

Si  l’on  suppose,  au  contraire,  avec  moi,  que  les  excré- 
tions radicales  des  légumineuses  sont  de  nature  douce  et 
soluble,  on  conçoit  comment  elles  peuvent  servir  d’eugrais 
aux  céréales.  Cette  opinion  semble  confirmée  quand  on 
voit  l’ utilité  de  ces  mêmes  légumineuses  enfouies  comme 
* engrais  : la  nature  de  ces  plantes  est  évidemment  fnvo- 
‘ rable  h la  nutrition  des  graminées. 

C’est  un  sujet  de  recherche  délicat , mais  important , 
que  j’ose  proposer  aux  chimistes , de  reconnaître  dans  le 
terrain  la  nature  des  excrétions  de  divers  végétaux.  J’ai 
peu  de  doute  que  des  expériences  soignées , dirigées  sous 
ce  rapport , prouveraient  que  le  terrain  ou  il  a cru  des 
pavots  , des  euphorbes , des  chicoracées  , etc. , contient 
des  matières  acres,  nuisibles  à la  végétation;  que  celui 
où  il  a cru  des  légumineuses , et  peut-être  des  grami- 
nées, contient  des  matières  douces  et  mucilagineuses; 
que  certaines  familles  peuvent  donner  des  excrétions  si 
faibles  , que  leur  action  sur  le  terrain  peut  être  négligée, 
tandis  que  d’autres  en  donnent  d’abondantes  et  éner- 
giques. Un  fait  qui  semble  se  rattacher  h ceux  ci,  c’est 
que  les  terrains  qui  ont  porté  des  soudes  sont  plus  salés 
que  ceux  qui  n’en  ont  pas  nourri.  Ce  fait  est  tellement 
reconnu  dans  le  midi  de  la  France , que  dans  le  tempsoù. 
la  découverte  des  soudes  artificielles  n’avait  pas  encore 
détruit  la  culture  des  salsola,  les  propriétaires  défen- 
daient per  les  baux  à leurs  fermiers  de  cultiver  de  la 
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soude  au-delà  d’un  nombre  de  fois  déterminé  dans  lu 
cours  d’une  rotation.  Je  me  suis  assuré,  par  l’expéricnco 
directe,  do  ln  vérité  du  fait:  j’ai  fait  recueillir  la  terre  de 
deux  champs  maritimes,  situés  l’un  b côté  de  Paulrc  , 
dont  l’un  avait  porté  de  ln  soude , et  dont  l’autre  était 
resté  en  jachère  morte.  Feu  M.  Figuier,  chimiste  habile 
de  Montpellier,  voulut  bien  les  analyser  à ma  demande, 
et  trouva  une  quantité  de  sel  marin  beaucoup  plus  grande 
dans  le  premier  que  dans  le  second.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
conclure  de  ce  fait  que  les  snlsola  reçoivent  de  l’eau  do 
mer  par  l’air;  et  bien  d’autres  faits  populairos  prouvent 
que  l’eau  salée,  en  se  volatilisant  dans  l’atmosphère,  va 
porter  du  sel  au  loin.  La  culture  des  soudes  h do  grandes 
distauces,  et  dans  des  vallées  non  salées,  mais  ouvertes  au 
vent  marin,  suffit  pour  le  démontrer.  Or,  il  semblerait 
que  ce  sel  absorbé  par  les  surfaces  végétales  y est  en 
partie  décomposé  pour  produire  le  carbonate  de  soude, 
et  en  partie  rejeté  par  les  racines  dans  le  terrain.  Il  est 
donc,  je  le  répète,  d’une  haute,  importance  pour  la 
théorie  et  la  pratique  de  l’agriculture , aussi  bien  que 
pour  la  physiologie  végétale , de  démêler  d’une  manière 
précise  la  nature  des  excrétions  radicales. 

§.  5.  Division  des  atsolcmeus  eu  successifs  et  simultanés. 

Nous  avons  rendu  nu  "moins  très-probable  que  le* 
excrétions  des  racines  des  plantes  peuvent  détériorer  ou 
améliorer  le  terrain , et  il  est  évident  que  cct  eflbtpewt 
avoir  lieu , ou  pour  les  plantes  qui  vivent  h côté  de  celle?* 
qui  produisent  des  excrétions , ou  snr  celles  qui  s’y  déve- 
loppent après'  elles.  De  là , la  nécessité  d’étudier , soit 
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dans  la  nature  sauvage,  soit  dans  l’état  de  culture,  les 
végétaux  qui  peuvent  plus  ou  moins  bien  vivre  ensemble 
ou  se  succéder  sur  le  même.  sol.  C’est  ce  qui  constitue, 
quand  il  s’agit  de  la  nature  sauvage , les  antipathies  ou 
sympathies  des  plantes  cl  les  alternances  générales  de  la 
végétation;  quand  il  s’agit  de  l’état  cultivé,  les  assole- 
mens  simultanés  et  successifs.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
un  grand  nombre  de  circonstances  accessoires  viennent 
se  joindre  à ce  principe  fondamental  pour  corroborer  ces 
divisions. 

Dans  l’état  de  nature,  cette  influence  réciproque  des 
plantes  les  unes  sur  les  autres  ne  parait  pas  très-impor- 
tante, ou  est  tout  au  moins  masquée  par  le  concours  de 

plusieurs  phénomènes.  Nous  voyons,  comme  nous  l’avons 
observé  en  parlant  des  sympathies  et  des  antipathies  des 
plantes , certains  végétaux  qui  paraissent  se  favoriser  ou 
se  nuire  par  leur  rapprochement  : mais,  d’un  côté,  oet 
effet  eH  produit  par  d’autres  causes , telles  qué  l’om- 
brage , l’enlacement  des  tiges , etc.  ; de  l’autre , la  dis- 
persion des  plantes  sur  le  sol  offre  des  phénomènes  si 
variés  et  si  compliqués  , qu’H  est  dif$cile  d’apprécier 
l’influence  exacte  de  chacun  d’eux,  et  cette  disposition 
rend  plus  faible  l’action  individuelle  de  chaque  plante. 
Là  difficulté  s’accroît  encore  quand  il  s’agit  do  recon- 
naître l’effet  consécutif.  En  effet , nous  n’avons  pas  en 
général  assez  d’intérêt  b examiner  cette  succession,  pour 
nous  en  occuper,  et  la  longueur  de  la  vie  dé  certaines 
plantes  la  rend  difficile  b observer.'  Les  forêts  en  pré- 
sentent des  exemples  ; mais  encore  ne  peuvent <eHes  lé' 
faire  que  dans  des  circonstances  spéciales.  II  est  vrai  que 
lorsqu’on  abat  une  forêt , il  repousse  à sa  place,  non  pas 


Digitized  by  Google 


iSoS  INFLUENCE  DES  AGENS  EXTÉRIEURS. 

d’abord  l’essence  d’arbres  qui  la  composait  , mais  d’au- 
tres arbres  à végétation  plus  rapide.  Les  graines  de  ceux- 
ci,  déposées  dans  le  terrain  , germent  dès  qu’elles  sont 
débarrassées  des  obstacles  que  les  vieux  arbres  leur  pré- 
sentaient. Sous  leur  ombrage , les  graines  de  leurs  an- 
ciennes essences,  ou  les  rejetons  de  leurs  racines,  se  dé- 
veloppent, et  finissent  à leur  tour  par  dépasser  et  étouffer 
les  recrues  développées  pendant  leur  jeunesse  : c’est  ce 
qui  constitue  ce  phénomène  de  l’alternance  des  forêts  , 
que  les  forestiers  connaissent  d’ancienne  date , et  que 
M.  Dureau  de  la  Malle  a montré  être  plus  universel 
qu’on  ne  le  pensait.  Muis  il  faut  observer  à. ce  sujet , 
i°  que  ce  phénomène  est  borné  aux  forêts  composées 
sensiblement  d’une  seule  essence  ; 2°  qu’il  ne  peut  avoir 
lieu  un  peu  clairement  que  dans  les  forêts  soumises  à- 
l’action  de  l’homme , c’est-à-dire  exploitées  en  coupes 
réglées,  ou  abattues  en  même  temps  ; dans  les  autres  , il 
s’établit  ou  un  mélange  habituel  d’arbres  divers, 4lomme 
dans  les  pays  tropiques  , ou  un  renouvellement  successif 
des  mêmes  espèces.  11  parait  cependant  que  dans  quelques 
cas  on  observe  dans  la  nature  sauvage  un  renouvelle-.* 
ment  ou  une  alternance  spontanée  des  forêts;  mais  l’ex- 
trême lenteur  de  ces  phénomènes  rend  cette  observation 
délicate  à constater.  11  n’en  reste  pas  moins  certain  à 
mes  yeux  que  l’une  des  causes  du  dépérissement  des 
forêts  en  coupes  réglées  , c’est  que  le  terrain  imprégné 
depuis  plusieurs  siècles  des  excrétions  et  des  débris  d’une 
espèce  , ne  peut  plus  nourrir  aussi  bien  les  arbres  de 
cette  espèce.  J’ai  montré  ailleurs  (j)  que  l’ordonnance 
; — j — s piti« 

(i)  Considérations  générales  sur  les  forêts  de  la  France  ( Revue 
française),  i83o. 
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de  Louis  XIV , qui,  en  défendant  les  défrichemens  de 
Lois,  a forcé  les  propriétaires  de  France  à conserver 
toutes  les  forêts  aux  places  que  déjà  elles  occupaient  de- 
puis long-temps,  a produit  un  effet  fâcheux'sur  cette 
culture,  et  que  le  vrai  moyen  d’y  remédier  est  d’affranchir 
graduellement  les  forêts  , do  manière  à encourager  le 
défrichement  des  plus  médiocres,  et  la  plantation  de 
nouveaux  bois  dons  les  terrains  peu  propres  à d’autres 
objets. 

Tous  les  phénomènes  mentionné  plus  haut  sur  les 
arbres  , deviennent  plus  clairs  dans  l’état  de  culture. 
D’un  côté , ou  y admet  beaucoup  de  végétaux  annuels  , 
dont  l’observation  est  plus  facile  ; de  l’autre , on  a plus 
d’intérêt  à apprécier  des  différences  souvent  légères  , et 
ces  différences  deviennent  d’autant  plus  sensibles  , que 
le  nombre  des  plantes  de  même  espèce  , cultivées  sur 
un  terrain  donné,  y est  toujours  plus  grand  que  dans 
l’état  sauvage.  On  a donc  vu  plus  clairement  que  dans 
la  Géographie  botanique,  i°que  certaines  plantes  gâtent 
ou  améliorent  le  terrain  pour  telle  autre  plante  : c’est 
ce  qui  constitue  l’étude  spéciale  des  assolerAens  successifs’, 
a0  que  certaines  plantes  favorisent  ou  empêchent  la  vé- 
gétation de  telle  autre  , lorsqu’elles  sont  forcées  de  vivre 
sur  le  même  terrain  : c’est  ce  qui  constitue  l’étude  des 
assolemens  simultanés. 

* / • * , , 

§.  4-  I)es  sissolcincus  successifs. 

Les  assolemens  que  j’appelle  successifs  sont  les  seuls 
que  les  agriculteurs  aient  étudiés  en  détail;  lorsqu’ils 
parlent  d’assolement,  c’est,  en  général,  de  ceux-ci  seule- 
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ment  qu’il  est  question  ;et  dans  quelques  langues  telles  que 
l’anglais  , le  mot  assolement  n’existe  pas  , et  est  remplacé 
par  celui  de  succession  de  cultnre.  On  possède  sur  ce 
sujet  deux  ouvrages  pratiques  d’un  haut  intérêt  : le  Traité 
des  assolement , par  Ch.  Pictet  (1)  , et  celui  sur  les  Suc- 
cessions de  culture,  par  Yvnrt  (2).  J’y  renvoie  pour  les 
détails,  et  je  dois  me  borner  aux  principes  qui  se  rat- 
tachent plus  ou  moins  à la  physiologie. 

La  base  de  cette  théorie , c’est-à-dire  l’action  des  excré- 
tions radicales , est  commune  aux  deux  classes  d’assole- 
ment; mais  cette  base  est  confirmée  ou  modifiée  dans 
chacune  d’elles  par  des  considérations  secondaires  que 
les  agronomes  ont  long-temps  cru  être  les  principales, 
cf  que  je  dois  indiquer  rapidement  avant  de  revenir  à la 
circonstance  essentielle,  l’inconvenance  de  faire  succé- 
der les  unes  aux  autres  des  plantes  de  même  famille  na- 
tnrelle. 

i°.  Les  agriculteurs  observent  que  , dans  la  succession 
d’un  assolement , il  doit  se  trouver  une  culture  qui , par 
l’ombrage  qu’elle  produit  sur  le  terrain  , tende  à étouffer 
les  mauvaises  herbes  : c’est  un  des  bénéfices  qu’on  retire 
de  la  luzerne,  du  trèfle,  et  en  général  des  fourrages 
légumineux.  $ous  ce  rapport , Ch.  Pictet  remarque  qu’il 
importe  beaucoup,  pour  le  succès  de  la  rotation , que  ces 
fourrages  soient  bien  serrés,  parce  qu’alors  le  sol  est 


(1)  Traité  des  assolemcns,'i  vol.  iu-8°. 

(2)  Article  du  Dictionnaire  d agricalt.  des  membres  de  ht  sec t, 
de  l'Institut,  vol.  XII.  Yoy.  aussi  les  articles  Assolemcns  des 
Annales  de  Tloville,  le  Tableau  de  l'agriculture  ,de  l’Escaut,  paV 
M.  de  lirait  erweîde  , les  ouvrages  deThaer,  Crud , Scliwera,  él<Â 
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mieux  nettoyé.  On  ne  peut  nier  que  cette  circonstance 
ne  soit  utile , quoique  les  exemples  du  genêt  d’Espagne , 
de  l’ulex , et  même  de  l’esparcette , prouvent  qu’on  en  a 
exagéré  l’importance. 

s t°.  Les  agriculteurs  admettent  encore , avec  raison , 
que , dans  le  cours  d’une  rotation,  il  doit  se  trouver  une 
culture  de  racines , parce  qu’elle  force  à remuer  et  à 
émietter  le  sol , de  manière  à le  bien  préparer  pour  les 
cultures  suivantes.  J’ai  déjà  parlé.,  sous  ce  rapport , de 
l’emploi  des  pommes  de  terre,  des  navets  , des  ga- 
rances , etc.  ; il  en  résulte  évidemment  une  économie  de 
labour,  et  la  possibilité  d’un  emploi  plus  permanent  du 
terrain.  v 

5°.  Les  cultures  qui  exigent  beaucoup  d’engrais , et 
qui  le  paient  d’ordinaire  par  leur  produit  abondant , 
doivent  précéder  les  récoltes  les  plus  épuisantes , telles 
que  le  froment  ou  le  lin , et  jamais  les  récoltes  amélio- 
rantes des  légumineuses  : celles-ci  tendent  par  elles- 
mêmes  à engraisser  le  sol;  il  est  inutile  de  le  préparer 
par  des  engrais. 

4°.  Les  plantes  fourragères , susceptibles  d’être  pâtu- 
rées sur  le  sol , doivent  être  admises  dans  le  système  de 
rotation  de  préférence  à d’autres  , parce  que  le  séjour  des 
bestiaux  sur  ces  pâturages  tend  à améliorer  le  [ sol  pour 
la  récolte  suivante  , et  le  fume  avec  l’économio  du  trans- 
port : c’est  ce  qui  arrive  pour  le  trèfle , par  exemple. 

5°.  Le  système  général  de  la  rotatiou  doit  être  calculé 
de  manière  à accroître  la  quantité  de  fourrages  produits 
dans  le  domaine  , afin  d’accroître  la  masse  des  engrais; 
ce  qui  détermine  nécessairement  un  plus  grand  produit 
de  céréales.  C’est  col  accroissement  d’engrais  qui  fait  que 
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les  pays  dont  l'assolement  est  bien  entendu  produisent 
plus  de  matières  alimentaires  pour  l’homme  , quoiqu’on 
leué  y consacre  un  moindre  espace. 

» 6°.  La  rotation  des  cultures  d’un  domaine  doit  sc  cal- 
culer essentiellement  sur  la  convenance  d’avoir  chaque 
année  une  quantité  sensiblement  égale  de  chaque  classe 
de  produits;  cet  équilibre  permanent  est  remarquable- 
ment soigné  dans  les  fermes  de  la  Belgique  ; il  faut  avoir 
uno  quantité  fixe  de  fourrages  pour  entretenir  un  cer- 
tain nombre  de  bestiaux , et  avoir  ainsi  une  quantité 
fixe  d’engrais  qui  suffise  à la  fertilisation  d’un  espace 
régulièrement  consacré  aux  produits  les  plus  voraces  ou 
les  plus  précieux;  toute  déviation  à cet  ordre  (sauf  les 
irrégularités  dues  aux  saisons)  est  une  erreur  domma- 
geable pour  le  cultivateur,  en  l’obligeant  ou  à acheter 
ou  à vendre  les  moyéns  de  culture  plutôt  que  les  pro- 
duits. Nous  verrons  plus  bas  combien  cet  équilibre  est 
facilité  par  la  méthode  graphique  dont  nous  donnerons 
connaissance. 

7°.  Lorsque  , dans  une  rotation  quelconque  , il  se 
trouve  quelques  mois  vacans  en  temps  opportun , on 
doit  les  employer  par  l’introduction  d’une  récolte  déro- 
bée ou  intercalaire  , telle  que  ta  vesce , le  sarrazin , etc. , 
après  le  blé , etc.  : ces  récoltes  intercalaires  doivent  suivre 
le  produit  le  plus  essentiel , et  précéder.une  culture  amé- 
liorante ou  destinée  à être  fumée  : elles  servent  à em- 
pêcher les  mauvaises  herbes  de  s’établir;  à maintenir  le 
terrain  meuble  par  le  labour  qu’elles  exigent;  à accroître 
Je  produit,  et  à varier  les  chances  des  récoltes  qui  sont  - 
soüS  l’influence  des  intempéries.  C’est  là  la  graude  utilité 
de  la  multiplication  des  objets  de  culture , et  elle  est  telle 
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que  chaque  introductioo  bien  entendue  est  une  acquisi- 
tion importante  pour  le  système  agronomique  d’un  pays. 
Par  cette  variété,  l’agriculteur  trouve  moyen  de  s’ac- 
commodfer  bien  mieux  aux  différences  des  terrains  et 
des  saisons  , et  à la  voleur  variable  des  produits. 

8°.  Toute  rotation  doit  se  calculer  sur  la  possibilité 
d’ensuivre  les  travaux  toute  l’année  avec  régularité,  de 
manière  à n’avoir  pas  trop  d’ouvrage  dans  une  certaine 
époque , et  à ne  pas  laisser  daus  d’autres  les  ouvriers 
de  la  ferme  sans  emploi.  Cet  équilibre  de  l’ouvrage  s’ob- 
tient aussi  par  la  variété  des  cultures , tandis  que  dans 
les  provinces  où  l’on  n’a  qu’un  seul  produit  dominant , 
comme  la  vigne  , le  riz , le  blé , etc.  , on  est  obligé , aux 
époques  de  la  récolte  , de  tirer  de  loin  des  ouvriers  étran- 
gers , souvent  à grands  frais , et  tout  au  moins  avec  em- 
barras. . 

9°.  Le  choix  des  plantes  qui , dans  un  système  donné 
de  rotation , doivent  remplir  les  rôlesjmncipaux , se  mo- 
difie selon  les  circonstances  locales  , telles  que  le  climat , 
la  nature  du  sol , la  valeur  de  certaines  denrées , et  l’en- 
semble de  l’agriculture  du  pays  : telles  sont , quant  au 
climat,  la  difficulté  de  labourer  pendant  l’hiver  dans  les 
pays  du  nord , et  pendont  l’été  dans  ceux  du  midi;  quant 
au  terrain , l’homogénéité  ou  la  diversité  des  terres  d’un 
domaine;  quant  5 la  valeur  des  denrées,  l’influence  dès 
habitudes  locales , la  distance  des  villes , etc.  ; enfin , 
quant  au  système  général  ,.  nous  voyons  qu’une  plus 
grande  quantité  de  prairies  naturelles , jointe  aux  ter- 
rains assolés  , doit  faire  diminuer  la  ration  des  fourroges , 
tout  cçmme  une  plus  grande  quantité  de  vignes  fumées 
doit  la  faire  augmenter. 

9 e*- 
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Après  toutes  ces  considérations  agricoles,  qui  se  mo- 
difient les  unes  les  autres  dans  de  certaines  limites , 
restent  les  principes  fondamentaux  et  physiologiques  , 
savoir  : 

i°.  Gn  ne  doit  point  faire  succéder  deux  récoltes  de 
la  même  espèce  r ainsi  on  ne  sème  point  du  froment 
après  du  froment,  ou  du  trèfle  après  du  trèfle;  car  la 
terre , imprégnée  des  excrétions  ou  des  débris  d’une 
plante  , ne  convient  pas  à cette  plante  , exactement  comme 
on  ne  peut  nourrir  un  animal  -avec  les  excrémens  d’un 
être  de  même  espèce.  La  vérité  de  Ce  principe  était  con- 
nue comme  fait , bien  avant  qu’on  eût  réfléchi  à sa  cause  : 
les  cultivateurs  s’y  conforment  presque  toujours  pour 
les  plantes  annuelles  : les  jardiniers  savent  bien  alterner 
leurs  légumes  , et  ne  pas  remplacer  uu  arbre  fruitier  par 
un  arbre  identique.  Si  de  loin  en  loin  on  voit  des  excep- 
tions à cette  loi , on  les  obtient  en  changeant  le  terrain 
oü  l’on  veut  (coayne  cela  a lieu  dans  les  plantations  ré- 
gulières) remplacer  un  arbre  mort  par  un  autre  de  la 
même  espèce  : on  sème  quelquefois  du  blé  plusieurs  an- 
nées dans  certains  terrains  d’alluvion , qui  se  renou- 
vellent d’eux-mêmes  , ou  dans  certains  sols  tellement 
fertiles  par  eux-mêmes  qu’ils  peuvent  résister  b cette 
méthode;  mais  ces  cas  sont  si  rares  , et  il  est  si  douteux 
qu’il  y ait  quelque  avantage  à suivre  cette  marche , qu’en 
thèse  générale  on  doit  la  proscrire. 

a®.  Non-seülement  on  ne  doit  pas  remplacer  une  cul- 
ture par  la  même  espèce  , mais  on  ne  doit  pas  même  la 
remplacer  par  une  plante  de  la  même  famille  naturelle. 
Les  excrétions  et  les  débris  d’une  plante  nuisent^  celles 
qui  ont  la  même  organisation , à peu  près  comme  un  mam- 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DES  AGEN*  EXT&BIEURS.  ).)()() 

mifère  ou  un  oiseau  ne  peut  se  nourrir  d’excrémens  d’a- 
nimaux analogues  à lui.  Ainsi,  les  agriculteurs  alternent 
entre  les  légumineuses  et  les  graminées , les  pépiniéristes 
entre  les  arbres  rosacés  et  amentacés,  etc.  L’exception 
la  plus  remarquable  en  fait  que  je  connaisse  â ce  prin- 
cipe est  l’assolement  biennal  de  la  vallée  de  la  Garoune, 
où  l’on  alterne  le  froment  et  le  maïs.  Ce  terrain  est  si 
extraordinairement  fertile  qu’il  supporte  cette  méthode; 
mais  quand  on  l’a  indiscrètement  étendue  aux  terrains 
moins  fertiles  des  provinces  voisines , le  Périgord , etc.  , 
on  a obtenu  des  résultats  dont  la  maigreur  confirme  la 
règle  au  lieu  de  la  détruire.  / • 

3°.  Toutes  les  plantes  à suc  âcre  et  laiteux  nuisent  évi- 
demment à la  qualité  du  terrain,  et  le  gâtent  ou  l’effri- 
tent pour  les  récoltes  suivantes  : ainsi , le  pavot  est  re- 
connu pour  effriter  le  sol , et  doit  se  placer  dans  la  rota- 
tion avant  les  cultures  améliorantes.  On  doit  éviter  d’en- 
terrer les  débris  de  ces  plantes  âcres , car  on  ne  ferait 
qu  aggraver  le  dépôt  des  molécules  nuisibles  qu’elles 
mettent  dans  le  sol.  , 

4”.  Les  plantes  à suc  doux  et  mucilagineux  améliorent 
le  terrain  pour  les  plantes  d’autre  famille , soit  par  leurs 
excrétions , soit  par  leurs  débris  ou  leur  enfouissement. 
Les  légumineuses  occupent  h cet  égard  le  premier  rang  , 
et  leur  culture  est  la  base  habituelle  des  améliorations 
obtenues  dans  les  assolemens.  Cet  effet  est  sensible  , 
même  pour  celles  qui  déposent  très-peu  de  feuilles , telles 
que  l’ajonc  ou  le  genêt , ou  pour  celles  qui  ne  laissent 
pas  de  souche  propre  h être  enterrée , comme  les  fèves  , 
les  vesces  , etc.  ; mais  il  est  plus  prononcé  dans  celles  qui 
' réunissent  toutes  ces  conditions  , telles  que  le  trèfle  , la 
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luzerne , etc.  , et  en  générai  les  légumineuses  vivaces  et 
feuillues.  Les  graminées  semblent  occuper  le  second  rang 
dans  cette  série.  Quant  aux  autres  familles , le  nombre 
des  espèces  qu’on  en  cultive  est  trop  borné  en  Europe 
pour  qu’on  ait  pu  bien  apprécier  leurs  effets  généraux. 

Nous  pouvons,  d’après  ces  données,  nous  rendre  rai- 
son des  assolemens  les  plus  répandus.  Ceux  destinés  aux 
terres  légères  sont  plus  variés  et  plus  importans,  et  on 
peut  en  voir  la  prodigieuse  diversité  dans  les  ouvrages 
spéciaux  d’agriculture.  Je  dois  me  borner  à quelques 
exemples.  L’assolement  le  plus  fréquent  et  le  plus  vanté 
âst  celui  de  quatre  ans , adopté  dans  le  Norfolk  , répandu 
par  les  agronomes  dans  plusieurs  pays,  et  que  j’ai  re- 
trouvé comme  indigène  ou  établi  de  toute  ancienneté 
dans  la  vallée  de  Morsine  en  Chablais;  il  consiste  en  la 
série  suivante  : 

ï”  année.  Culture  de  racines  fumées  et  bien  labou- 
rées , turneps  ou  pommes  de  terre. 

a*  année.  Céréale  d’hiver,  orge,  seigle  ou  froment. 
Au  printemps  , on  sème  du  trèfle  dans 
la  céréale , et  on  a après  la  moisson  une 
coupe  de  trèfle. 

3*  année.  Trèfle,  dont  on  obtient  deux  coupes,  après 
quoi  on  enterre , on  laboure  et  on  sème 
une  céréale. 

4*  année.  Céréale , ordinairement  froment;  et  on  peut 
souvent  profiter  du  terrain  pour  une  ré- 
colte dérobée , telle  que  sarrazin  , etc. 

Dans  certaines  localités , on  étend  ce  système  à six 
ans  , en  répétant  deux  fois  l’alternative  des  légumineuses 
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et  des  céréales.  On  le  porte  à treize  ans , et  même  au- 
delà  , surtout  dans  les  pays  où  la  luzerne  entre  dans  la 
série  dans  laquelle  elle  occupe  ordinairement  huit  ou  dix 
ans.  Les  Belges  admettent  aussi,  dans  quelques  parties 
de  lffur  pays , des  assolemens  de  treize  ans  et  plus  , sans 
luzerqe;  mais  ces  exemples  ne  sont  peut-être  applicables 
qu’à  des  terrains  aussi  homogènes  que  les  leurs  , et  à des 
pays  où  l’art  de  l’agriculture  est  répandu  d’assez  ancienne 
date  parmi  les  cultivateurs , pour  que  la  théorie  et  la 
pratique  y soient  presque  confondues.  En  général , il  faut 
observer,  i°  que  les  rotations  très-longues  ne  convien- 
nent guère  que  dans  les  domaines  fort  étendus , à cause 
de  la  convenance  d’équilibrer  les  produits  et  les  travaux; 
2°  que  les  rotations  fort  alongées  (sauf  celles  relatives  aux 
arbres  où  cette  longueur  est  forcée)  sont  généralement 
moins  bien  appréciées  par  les  cultivateurs.  Ainsi,  la  ro- 
tation de  trente  ans,  recommandée  dans  quelques  par- 
ties des  bords  du  Rhin  , occupant  toute  la  partie  active 
de  la  vie  d’un  homme , offre  moins  de  sécurité  dans  ses 
résultats  que  celle  qui  a pu  être  vérifiée  et  modifiée  plu- 
sieurs fois  par  le  même  observateur. 

Les  assolemens  des  terres  argileuses  sont  plus  courts 
et  «moins  variés.  Ce  qui  nuit  essentiellement  à ces  ter- 
rains , c’est  que  la  plupart  des  fourrages  légumineux  re- 
fusent d’y  prospérer.  L’une  des  plus  utiles  découvertes 
qu’on  pût  faire  aujourd’hui , serait  celle  d’une  herbe  lé- 
gumineuse  vivant  de  deux  à quatre  ans,  et  susceptible  de 
nourrir  les  bestiaux  et  de  prospérer  en  terre  argileuse  (i  ). 
Les  assolemens  de  ces  terrains  sont  ordinairement  : 

(l)  I.e*  ensuis  fait»  ré»«mn»«nt  par  M.  Wendeioth  peirrwt 
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de  a ans  i®  fèves  fumées  et  sarclées; 
a*  blé. 

ou  de  3 ans  i°  fèves,  ou  pommes  de  terre , ou  colza, 
a*  blé  ou  avoine. 

3®  trèfle.  * 

Pour  se  rendre  raison  des  assolemens  compliqués  , ap- 
précier l’équilibre  des  produits  et  les  époques  où  l’on 
doit  fumer,  on  se  trouvera  bien  d’étudier  en  détail  la 
méthode  graphique  employée  par  M.  Lichterwelde , dans 
son  excellent  ouvrage  (i)  sur  l’agriculture  du  départe- 
ment de  l’Escaut , cette  terre  classique  des  assolemens. 
J’ose  recommander  cet  écrit  trop,  peu  connu  à l’étude 
et  h la  méditation  de  tous  ceux  qui  voudront  saisir  com- 
plètement la  partie  pratique  des  assolemens  successifs.  Je 
copierai  ici  un  seul  tableau  pour  en  donner  une  idée  : 
c’est  celui  de  l’assolement  du  bassin  de  la  Durme;  le  ter- 
rain y est,  comme  c’est  le  cas  le  plus  fréquent  en  Bel- 
gique, de  44  arpens,  divisés  par  lots  de  4 arpens,  et 
soumis  à une  rotation  de  1 1 ans,  comme  ci-contre.  Dans 
ce  tableau,  la  couleur  verte  indique  les  espaces  en  four- 
rage artificiel , la  couleur  bistre  les  espaces  fumés  dans 
l’année,  la  couleur  jaune  les  produits  en  grain. 

En  additionnant  chaque  année,  on  trouve  qu’on  a 
toujours  8 arpens  de  trèfle  pour  nourrir  le  bétail , 16  ar- 


fairc  espérer  que  le  trifolium  suaveolens  pourrait  remplir  cette 
indication  ; mais  nous  manquons  de  documens  pour  en  appré- 
cier la  valeur.  Voy.  Bull.  sc.  agr. , 2,  p.  249,  et  Verhandl.  des 
vereins  zur  Befœrd,  5*  liv.  , p.  107. 

(1)  Mémoire  sur  les  fonds  ruraux  du  département  del'Escaut, 
1 vol.  in-8°,Gand,  i8i5. 
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pens  à fumer,  savoir,  8 de  lin  et  8 de  pommes  de  terre, 
20  arpens  de  grains  à récolter,  savoir,  8 de  froment , 
8 de  seigle  et  4 d’avoine , plus  deux  récoltes  intercalaires 
de  navets  et  de  carottes. 

11  ve  sans  dire  que  je  ne  cite  pas  cet  exemple  comme 
bon  à imiter  partout,  mais  comme  méthode  d’ordre  dans 
les  calculs  d’économie  agricole.  (Voy.  le  tableau  ci- 
contre.  ) 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  assolemens 
successifs , je  dois  dire  quelques  mots  de  certaines  rota- 
tions qui  se  rattachent  à celte  doctrine  sous  une  forme 
insolite. 

Les  assolemens  d’arbres  sont , à cause  de  la  longueur 
des  périodes  , moins  bien  connus  que  les  autres;  les  pé- 
piniéristes se  contentent  d’alterner  les  arbres  fruitiers  et 
forestiers , parce  que  les  premiers  appartiennent  presque 
tous  aux  rosacées , et  les  autres  aux  amentacées  ou  aux 
conifères  : peut-être  se  trouveront-ils  bien  d’apprécier 
un  peu  plus  exactement  la  diversité  des  familles  dans 
chaque  classe,  ün  sait  bien  qu’il  faut  éviter  dans  les  pro- 
menades de  remplacer  un  arbre  par  son  pareil;  on  sait 
moins  qu’il  faut  changer  même  de  famille;  les  recrues  de 
bois  blanc  dans  les  forêts  ne  sont  pas  de  vrais  assolemens, 
car  elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  de  l’homme, 
et  rentreraient  à certains  égards  dans  les  assolemens 
simultanés.  Les  Belges  sont,  à ma  connaissance , les  seuls 
qui  dans  leurs  défrichemens  aient  été  amenés  par  leur 
pratique  réfléchie  à de  vrais  assolemens  d’arbres;  ils 
sèment  le  plus  souvent  des  genêts , puis  des  pins , puis 
des  hêtres  ou  autres  amentacées , et  au  bout  de  3o  ou 
4o  ans  , le  sable  de  la  Campine  se  trouve  ainsi  suffisam- 
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ment  amélioré  pour  une  culture  régulière  de  plantes 
herbacées.  Exemple  h imiter  dans  les  Landes  ! 

Otl  admet  quelquefois  des  assolemens  d’arbres  et  d’her- 
bes : ainsi , dans  cette  mémo  Campine,  on  admet  la  lu- 
*zerne  entremêlée  avec  les  arbres,  ou  leur  succédant; 
dans  quelques  points  des  environs  de  Lodève , on  défriche 
les  mauvais  terrains  en  y semant  du  genêt  d’Espagne  (î), 
puis  on  le  met  en  culture.  Dans  la  Basse-Normandie  , on 
sème  de  l’ajonc  (2)  dons  les  terrains  épuisés , et  au  bout 
de  trois  ou  quatre  ans  , on  peut  le  remettre  en  culture. 
Enfin , dans  les  coteaux  des  bords  de  la  Nahe,  on  alterne 
à de  longs  intervalles  le  trèfle  avec  la  vigne  , et  l’on  as-r 
sure  que  la  fertilité  qui  est  due  au  trèfle  compense  avec 
avantage  les  trois  ans  de  non-valeur  de  la  jeune  vigne 
qu’on  replante. 

On  pourrait  même  dire  qu’il  existe  des  assolemens  de 
végétaux  et  d’animaux  : ainsi,  dans  plusieurs  parties  de 
la  vallée  de  la  Saône,  on  alterne  les  cultures  végétales 
en  établissant,  pendant  deux  ou  trois  ans,  des  étangs 
empoissonnés;  ces  poissons  sont  une  valeur,  et  de  plus  , 
leurs  débris  engraissent  le  terrain  pour  plusieurs  années. 

La  méthode  de  Tull  pourrait  aussi  être  citée  à quel- 
ques égards  parmi  les  assolemens  successifs;  mais  pour 
ne  pas  y revenir,  je  la  mentionnerai  plus  tard. 


(1)  Les  fibres  corticales  y servent  à faire  da  fil  et  de  la  toile 
assez  bonne. 

(2)  Ulex  europœus.  On  le  nomme  vignaux  aux  environs  d« 
Bayeux. 
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§.5  Des  assolemeus  simultanés. 

* 

Les  plantes  sociales  sont  peu  nombreuses  dans  la  na- 
turo,  et  si  on  fait  exception  des  prairies  naturelles,  si 
fréquentes  dons  les  steppes  ou  les  montagnes  , et  des  forêts 
des  pays  tempérés , on  voit  que  presque  toutes  les  autres 
plantes  vivent  d’autant  plus  dispersées  que  le  sol  est  plus 
favorable  à la  végétation  : c’est  donc  un  état  contre  na- 
ture, que  celui  où  nous  mettons  la  plupart  de  nos  vé- 
gétaux cultivés  , lorsque  nous  forçons  les  individus 
d’une  espèce  à vivre  en  grand  nombre  sur  un  terrain. 
Cependant,  comme  il  y a en  général  de  l’avantage  à 
imiter  dans  la  culture  les  phénomènes  naturels,  il  est 
utile  d’examiner  si  au  moins,  dans  plusieurs  cas , il  ne 
peut  pas  y avoir  du  profit  5 réunir  plusieurs  espèces  sur 
un  même  terrain  , et  quelles  sont  les  lois  de  ces  réunions. 

La  loi  fondamentale  est  la  même  que  pour  , le  cas  pré- 
cédent : il  faut  que  les  excrétions  ou  les  débris  d’une 
espèce  ne  nuisent  pas  à la  santé  de  ses  voisines  , ou , ce 
qui  vaut  mieux  encore , favorisent  la  nutrition  de  celles 
qu’on  veut  faire  cohabiter  avec  elles  : ainsi , les  plantes 
à suc  âcre  nuisent  à leurs  voisines^  l’euphorbe  nuit  au 
lin , l’ivraie  au  blé,  le  cirsium  arvense  h l’avoine , etc. , etc. 

■ Il  parait  aussi  que  le  figuier  nuit  par  ses  racines  aux 
arbres  qui  en  sont  trop  voisins  : on  l’a  observé  récem- 
ment (î)  en  Angleterre,  quant  à son  rapprochement  du 
pêcher,  et  on  rappelle  à celte  occasion  que  les  lois  de 
Solon , qui  fixaient  six  pieds  pour  la  distance  ordinaire 
_ — ~ — 

(i)  Gentltm.  maga  s.,  i8»5,  p.  i3o;  Bull.  se.  agr. , 5,  p.  3ro. 
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des  arbres,  en  exigeait  neuf  lorsqu’il  était  question  du 
figuier.  Au  contraire , les  plantes  à suc  doux  paraissent 
favoriser  leurs  voisines.  Il  est  très-probable , quoiqu’on 
■*  puisse  moins  bien  le  démontrer  que  pour  les  assolemens 
successifs,  que  les  plantes  identiques  ou  analogues  se 
nuisent  dans  leur  rapprochement , parce  que  leurs  exsu- 
dations ne  peuvent  servir  à leur  nutrition;  aussi  voyons- 
nous  que  tous  les  assolemens  simultanés , dont  l’utilité 
n’est  nulle  part  contestée,  sont  formés  par  la  réunion  de 
plantes  de  familles  différentes  : telles  sont  les  draviers  , 
les  warats,  ou  les  hivernages  des  départemens  du  nord 
de  la  France,  qui  consistent  en  fève  et  avoine,  vesce  et 
avoine,  pois  et  avoine,  lentille  et’  avoine,  vesce  et 
seigle , etc. 

A ces  considérations  fondamentales  on  en  peut  joindre 
d’autres  plus  pratiques. 

i°.  La  manière  dont  les  végétaux  s’ombragent  réci- 
proquement influe  beaucoup  sur  la  possibilité  de  les  réu- 
nir. L’ombre  légère  de  l’amandier  ou  du  pêcher  fait  peu 
de  tort  aux  vignes,  et  permet  de  les  y entremêler,  tan- 
dis que  tout  autre  arbre  doit  en  être  proscrit.  Les  arbres 
des  vergers  nuisent  jveu  aux  prairies , pourv  u qu’ils  ne 
soient  pas  trop  rapprochés. 

2°.  La  diversité  des  époques, où  certaines  plantes  ont 
éminemment  besoin  de  clarté,  permet  certaines  réu- 
nions. Ainsi  les  trèfles  vivent  bien  à l’ombre  du  blé  tant 
qu’ils  sont  jeunes , mais  ont  besoin  du  plein  air  dès  qu’ils 
approchent  de  la  fleuraison. 

3°.  La  profondeur  et  la  grandeur  diverses  des  racines 
permettent  certains  rapprochcmens  et  en  proscrivent 
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d’autres.  Ainsi  certaines  céréales  ou  le  colza  vivent  bien 
épars  entre  les  pommes  de  terre. 

4°.  Le  mélange  de  végétaux  propres  à servir  de  sou- 
tiens, et  de  végétaux  qui  ont  besoin  d’être  soutenus  , est 
une  bonne  imitation  de  l’état  naturel  des  choses.  Ainsi , 
parmi  les  herbes  , on  se  trouve  bien  de  semer  un  peu  de 
seigle  avec  la  vcsce , ou  avec  les  lentilles  , ou  avec  les 
pois , pour  les  soutenir,  ou  de  mélanger  les  haricots  entre 
les  maïs  pour  leur  donner  un  appui.  Ainsi , quant  aux 
végétaux  ligneux  , on  connaît  d’ancienne  dote  l’utilité  du 
mariage  de  la  vigne  avec  l’érable  ou  le  cerisier. 

5°.  La  manière  diverse  dont  les  tiges  s’alongent  ou  s’é- 
talent favorise  certaines  cohabitations  : ainsi  les  légumes 
prospèrent  entre  les  pieds  de  maïs , et  on  a remarqué 
que  le  trèfle  rampant  s’allie  bien  avec  la  plupart  des  gra- 
minées dans  les  prés , parce  qu’il  empêche  probablement 
le  dessèchement  du  sol  qu’il  recouvre , et  qu’il  n’em- 
pêcll^pas  l’exhaussement  des  tiges  des  gramens. 

Si  le  mélange  de  plusieurs  espèces  hétérogènes  dans 
les  prairies  paraît  avantageux  , j’ai  bien  de  la  peine  à 
croire , malgré  le  témoignage  des  praticiens , que  le  mé- 
lange des  céréales  soit  utile.  On  sait  que  les  paysans 
mêlent  fréquemment  le  seigle  et  le  froment , ou  le  fro- 
ment avec  l’orge , sous  les  noms  de  rnétel , mèteil , mes- 
sel , etc.  , ou  l’orge  et  l’avoine  cultivés  dans  la  Sarthe  et 
dans  Loir-et-Cher  sous  le  nom  de  mèlarde , dans  le  Haut- 
Rhin  sous  celui  de  bœge.  Ils  assurent,  et  un  habile  agri- 
culteur,!^ de  Beaujeu  (1)  , confirme  cette  assertion. 


(i).Cité  par  M.  Dureau  de  1a  Malle  dans  sa  Notice  sur  l'agric. 
du  Bocage  Percheron.  , ■ • , ■ 
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qu’un  champ  ainsi  mêlé  rapporte  plus  en  grains  que  si 
on  l’eût  partagé  en  deux  moitiés  semées  chacune  d’une 
espèce  pure;  mais  je  ne  sais  trouver  le  récit  d’aucune 
expérience  assez  rigoureuse  et  détaillée  pour  fixer  mon 
opinion,  et  je  remarque,  i°  que,  vu  la  diversité  des 
époques  de  maturité  , on  est  toujours  exposé  à moisson- 
ner trop  tôt  ou  trop  tard;  2°  que  l’analogie  de  l’ensemble 
des  faits  connus  est  contraire  à la  réunion  de  plantes  si 
homogènes. 

Les  assolemens  simultanés  sont  plus  faciles  et  plus 
fréquens  dans  les  provinces  méridionales  que  dans  le 
nord  de  l’Europe.  La  plus  grande  ardeur  du  soleil  y 
rend  l’ombrage  plus  souvent  utile  , et  la  plus  grande  fer- 
tilité du  sol  y permet  plus  do  végétation  sur  un  espace 
donné.  C’est  ainsi  qu’on  voit  souvent  en  Toscane  des 
oliviers  ombrager  des  citronniers , sous  lesquels  naît  en- 
core du  blé,  et  quelquefois  du  trèfle.  Lés  provinces  du 
nord  ont  commencé  h admettre  des  assolemens  sflhilta- 
nés  depuis  que  leur  économie  agricole  s’est  améliôrée. 
Ainsi  les  récoltes  sarclées  cultivées  en  raies,  jet  se  rem- 
plaçant rapidement , sont  mêlées  peadant  une  partie  de 
l’année , et  sont  ainsi  des  exemples  mixtes  entre  les  deux 
systèmes.  • .> 

La  méthode  de  Tull , telle  qu’elle  était  dans  l’origine , 
consistait  à semer  les  céréales  en  bandes  étroites , et  à 
laisser  entre  chacune  d’elles  une  bande  vacante , qu’on 
sarclait  pendant  l’été , et  qui  l’année  suivante  était  se- 
mée,. tandis  que  la  première  se  reposaità  son  tour.  C’é- 
tait une  sorte  de  jachère  biennale  fort  supérieure  à la 
jachère  ordinaire.  M.  A.  Cambon  avait  imaginé  de  semer 
la  bande  vacante  en  trèfle,  et  d’alterner  de  même  la 
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destination  des  deux  béndes,  méthode  qui  tendait  à réu- 
nir celles  des  assolemens  successifs  et  des  assolemens  si- 
multanés ; il  avait  même  commencé  des  essais  intéres- 
sons : il  entremêlait  avec  le  froment  dans  un  même  ter- 
rain des  bandes  de  toits  les  divers  fourrages  artificiels , 
et  lorsque  l’année  suivante  il  revenait  à semer  le  froment 
sur  chacune  d’elles  , il  jugeait  avec  une  singulière  faci- 
lité la  valeur  relative  de  ces  divers  fourrages  considérés 
comme  moyen  d’améliorer  le  sol.  Ayant  perdu  de  vue  cet 
habile  cultivateur  , j’ignore  les  résultats  qu’il  a pu  obte- 
».  nir;  mais  je  signale  sa  méthode  comme  ingénieuse  et 
exacte. 

Le  système  de  culture  des  forêts  et  des  céréales  entre- 
mêlées , que  M.  Gotta  a fait  connaître  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  Baufeldwirthschaft , et  que  M.  Noirot  ( i ) 
vient  de  signaler,  doit  se  rapprocher  du  précédent.  Il 
consiste  à remplacer  alternativement  les  forêts  par  les 
céréales  , et  celles-ci  par  de  nouvelles  forêts , et  même  à 
entremêler  avec  eux  des  prairies  artificielles , telles  que 
le  trèfle  et  le  sainfoin.  Cet  assolement  d’arbres  et  d’herbes 
tient  le  milieu  dans  les  détails  de  son  établissement  entre 
les  assolemens  successifs  et  simultanés. 

Je  termine  ici  ces  considérations  sur  l’épirréologio 
végétale  et  sur  les  conséquences  générales  qu’on  en  peut 
tirer  pour  la  géographie  des  plantes , leur  nosologie  et 
leur  culture.  Que  si,  dans. cet  aperçu  d’une  immense 
étude,  je  mérite  peut-être  quelque  blâme  sous  le  rapport 
de  la  stricte  logique,  pour  avoir  autant  insisté  sur  les 
applications  agricoles  , j’espère  que  leur  importance 

(i)  Truité  de  la  culture  des  forêls,  i vol.  in-8°,  Dijon,  i85a. 
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me  servira  d'excuse.  La  botanique  et  l’agriculture  sont 
deux  provinces  d’un  même  état  ( le  règne  végétal  ) 
qui  sont  séparées  par  une  large  rivière  , laissant  d’un 
côté  la  théorie,  et  de  l’autre  la  pratique  ; il  devrait  y avoir 
une  foule  de  ponts  pour  passer  d’un  côté  à l’autre.  J’pi 
tâché  d’en  construire  quelques-uns  ou  nouveaux  ou 
mieux  fondés  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’ici.  Ce  serait  aux 
agronomes  à poursuivre  ce  travail  dans  les  détails  de  1a 
culture;  mais  pour  cela  il  faut  qu’ils  s’étayent  des  con- 
naissances botaniques  plus  qu’ils  ne  l’ont  fait,  et  peut- 
être  qn’on  ne  pouvait  le  faire  dans  le  temps  où  la  bota- 
niqtie  était  livrée  aux  systèmes  artificiels  et  la  physiolo- 
gie aux  hypothèses. 


I*  , . • 1 
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INDICATION  DES  TRAVAUX  PROPRES  A PERFECTIONNER 
LA  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


Une  des  circonstances  qui  a le  plus  contribué  à retarder  les 
progrès  de  la  physiologie , soit  animale , soit  végétale,  c'est 
qu’il  y a toujours  eu  fort  peu  d’individus  qui  aient  fait  de  cette 
étude  le  but  direct  de  leurs  travaux  : les  uns  l’ont  cultivée  oc- 
casionnellement, comme  devant  fournir  des  documens  à la 
médecine  ou  à l’agriculture;  les  autres,  voués  à l’anatomie,  à 
la  chimie  ou  à la  classification  , ont  de  temps  en  temps  inter- 
rompu la  série  de  leurs  travaux  pour  ctudier  les  êtres  orga- 
nisés sous  le  rapport  de  la  vie.  Les  liaisons  intimes  de  la 
physiologie  avec  un  grand  nombre  de  sciences  diverses  ont 
déterminé  cette  marche,  et  pourront  faire  qu’elle  se  continue, 
lors  même  que  ses  inconvéniens  sont  signalés.  La  force  vitale 
est  par  elle-même  quelque  chose  de  si  mystérieux,  qu’il  est  peu 
d’esprits  amis  de  la  vérité  qui  sachent  se  dévouer  à son  étude 
directe  et  spéciale  : on  choisit  donc  un  but  qui  offre  plus  de 
chances  de  succès , et  on  se  borne  à appliquer  à l’étude  de  la 
vie  les  faits  ou  les  théories  qui  résultent  des  travaux  entrepris 
pour  un  autre  but.  Si  je  pouvais  persuadera  quelques  jeunes 
amis  du  règne  végétal  que  la  physiologie  végétale,  sans  de- 
voir être  séparée  ni  de  la  botanique  proprement  dite,  m des 
sciences  physiques,  mérite  une  vie  tout  entière,  je  croirais 
avoir  rendu  à cette  science  un  service  bien  plus  grand  que  ne 
pourra  l’être  le  résumé  que  je  viens  d’en  tracer  : celui-là 
n’aura  plus  besoin  de  mes  conseils , et  en  saura  bien  vite  plus 
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que  je  ft’en  sais.  Mais  comme  il  y aura  toujours  un  certain 
nombre  de  savans  qui,  voués  aux  sciences  analogues  à la 
physiologie  végétale , seront  de  temps  en  temps  frappés  de 
leurs  rapports,  et  voudront  appliquer  lçurs  connaissances  à 
la  vie  des  plantes,  je  pense  qu’il  ne  sera  pas  sans  ({uelque  uti- 
lité de  montrer  comment  les  pbytotomistes , les  botanistes  pro- 
prement dits,  les  chimistes,  les  physiciens,  les  cultivateurs,  et 
' même  les  voyageurs,  pourront  éclairer  la  science  de  la  vie 
végétale.  C’est  sous  ces  différens  chefs  que  je  présenterai  ici  à 
chacune  de  ces  classes  de  savans  quelques  considérations  géné- 
rales et  quelques  questions  spéciales.  Il  va  sans  dire  que  cet 
agenda  est  particulièrement  adressé  aux  jeunes  gens , et  à ceux 
qui  débutent  dans  la  carrière  des  observations. 

„ rm 

f i.  Par  les  Phytotomisles. 

L’anatomie  des  animaux  a servi  de  base  à leur  physiologie  ; 
il  n’en  a point  été  de  même  dans  le  règne  végétal.  La  différence 
dans  la  marche  de  la  zoologie  et  de  la  botanique  à cet  égard , 
a tenu,  d’un  côté,  à ce  que  l’étude  des  organes  élémentaires  des 
plantes  est  bien  plus  difficile  que  celle  des  animaux,  parce 
qu’elle  exige  plus  continuement  le  secours  du  microscope  ; et 
de  l’autre , que  les  recherches  de  simple  chimie  y sont  plus  fa- 
ciles, à raison  de  la  moindre  complication  des  fonctions  et  des 
matériaux . Mais  quoique  la  plupart  des  découvertes  les  plus  im- 
portantes de  la  physiologie  végétale  aient  été  faites  sans  un 
secours  bien  marqué  de  l’anatomie , on  peut  espérer  des  rec- 
tifications et  des  améliorations  importantes , qui  pourront  se 
déduire  des  recherches  des  pbytotomistes  ; et  je  signalerai  en 
particulier  les  points  suivans  à leur  examen  : 

i°.  Approfondir  la  connaissance  exacte  des  méats  intercel- 
lulaires ; vérifier  leur  existence  dans  diverses  classes , leur  com- 
paraison dans  diverses  familles  et  dans  divers  organes. 
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a°.  Étudier  plus  complètement  la  structure,  le  rôle,  les 
adhérences  des  rayons  médullaires. 

3°.  Chercher  à apprécier,  s’il  est  possible,  la  nature,  la 
forme,  la  connexion  des  cellules  qui  sécrètent  ou  renferment 
des  sucs  différens  : ainsi , s'assurer  s’il  y a quelques  différences 
appréciables  d’organisation  entre  celles  qui  forment  de  l’huile 
ou.  de  là  lignine,  ou  toute  autre  matièr% 

4°.  Étudier  l’origihe  dés  nouvelles  cellules  ; se  développent- 
elles  dans  les  anciennes , ou  sont-elles  produites  par  la  partie 
externe  de  leur  membrane,  ou  naissent-elles  entre  les  cellules 
déjà  existantes  ? 

5°.  Déterminer  les  limites  possibles  à établir  entre  les  vrais 
méats  intercellulaires  et  les  divers  genres  de  cavités  aériennes 
du  tissu. 

6°.  Est-il  vrai  qu’une  simple  cellule  puisse , par  son  propre 
développement , former  un  embryon  ou  germe  de  végétal  vas- 
culaire? 

7°.  Jusqu’à  quel  point  peut-on  reconnaître  l’identité  des 
germes  fécondés  et  non  fécondés , soit  des  embryons  ou  des 
tubercules  ? 

8°.  Reconnaître  la  structure  des  vaisseaux  laticifères , leur 
existence  dans  les  diverses  familles,  et  la  nature  des  molécules 
mobiles  qu’ils  renferment;  s’assurer,  s’il  est  possible,  de  leur 
rôle  dans  l’organisation. 

9*.  Vérifier  si  les  phénomènes  de  la  rotation  sont  bien  diffé- 
rens de  ceux  de  la  eyclose  ; s’ils  se  retrouvent  fréquemment  hors 
de  la  classe  des  cellulaires , et  avec  quels  phénomènes  de  nu- 
trition ils  sont  essentiellement  liés. 

§•  3.  Par  les  Botanistes  laxonomistes  ou  nomenclateurs. 

Quoique  la  botanique  proprement  dite  semble  plus  éloignée 
de  la  physiologie  que  ne  l’est  l’anatopiie  interne,  elle  a cepen- 
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dantde  nombreuses  connexions  avec  elle,  et  sous  des  rapports 
très-différens. 

i°.  Si  la  connaissance  de  la  structure  des  organes  élémentaires 
était  assez  avancée  pour  que  l’on  put  directement  conclure  de 
leurs  formes  à leurs  fonctions , cette  marche  serait  sans  doute  la 
plus  logique;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  est 
presque  impossible,  et  gous ne jugeons  la  nature  des  organes  élé- 
mentaires que  par  les  combinaisons  des  formes  extérieures  les 
plus  essentielles.  L’étude  de  celle-ci  est  ce  qui  constitue  la  mé- 
thode naturelle.  La  connaissance,  non-seulement  théorique,  mais 
pratique,  des  familles  est  donc  la  base  de  toute  l’étude  des  vé- 
gétaux, et  tout  aussi  bien  sous  le  rapport  des  fonctions,  que  sous 
celui  des  formes  : ainsi,  quoique  nous  ignorions  la  cause  de  la 
nature  des  sucs  , nous  la  conjecturons  avec  un  grand  degré  de 
‘ vraisemblance  par  les  classifications;  quoique  nons  ne  sachions 
point  reconnaître,  à leur  aspect,  si  deux  arbres  pourront  se 
greffer  l’un  à l’autre,  nous  le  devinons  presque  toujours  par 
leur  place  dans  l’ordre  naturel.  Je  ne  saurais  trop  engager  les 
physiologistes  à habituer  leurs  esprits  à ce  genre  de  classifica- 
tions et  à scs  conséquences,  et  en  particulier,  à s’en  servir 
Comme  de'base  pour  le  choix  de  leurs  expériences.  Dès  qu’un 
fait  se  présente  à eux  sdr  une  plante  quelconque,  il  y a deux 
recherches  ultérieures  pour  en  fixer  la  généralisation.  Est-il  uni- 
versel dans  une  famille  ? Se  retrouvc-t-il  dans  des  familles  ou 
des  classes  différentes  ? Par  cette  marche  méthodique,  on  évite 
le  double  embarras  , ou  de  ne  pas  généraliser  assez , ou  de  gé- 
néraliser trop.  Dahs  le  règne  animal , où  les  classes  sont  plus 
prononcées;  et  par  conséquent  plus  généralement  connues,  le 
moindre  commençnnt  sait  bien  que  d’une  expérience  sur  un 
oiseau  ou  un  poisson  , il  ne  peut  que  bien  rarement  conclure 
pour  un  insecte  ou  pour  un  oursin.  Dans  le  règne  végétal , on 
a fait  long-temps  des  raisonnemens  de  ce  genre,  ptarce  que  les 
groupes  naturels  y sont  moins  évidens  et  moins  populairement 
connus.  Il  importe  donc  que  tous  ceux  qui  veulent  avancer  la 
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physiologie , la  fondent  sur  la  classification  naturelle , ou  la 
lient  avec  elle  par  de  fréquentes  connexions.  Une  foule  de  con- 
séquences très-simples , et  souvent  même  très-pratiques,  naî- 
tront de  cette  jonction  : ainsi  les  théories  de  Ja  greffe,  des  as- 
splemens,  etc-,  étaient  inintelligibles  avant  qu’elles  eussent  été 
éclairées  par  la  méthode  naturelle.  , , , , 

a°.  Quoique  la  connaissance  détaillée  des  espèces  semble  , - 
au  premier  coup-d’œil,  peu  nécessaire  au  physiologiste,  elle 
l’est  cependant  plus  fréquemment  qu’on  le  pense.  Combien  de 
résultats  faux  n’a-t-on  pas  ob, tenus,  en  comparant  cnl,re  elles 
des  plantes  qu'on  croyait  identiques,  et  qui  étaient  réellement 
différente^  ! La  plupart  des  documens  qu'on  tire  de  la  botanique 
géographique  sont  facilement  viciés  parce  genre  d’erreurs.  Que 
conclure  d’expériences  ou  d’observations  comparatives,  faites 
sur  des  végétaux  dont  l’identité  n’est  pas  démontrée  ? Que  d’er- 
reurs sur  l'influence  des  a gens  extérieurs , sur  la  formation  des 
hybrides,  des  variétés , des  déformations,,  et  des  monstruosités, 
sur  la  prétendue  transformation  des  especes,  sur  les  naturali- 
sa tiens,  sur  les  greffes,  etc.,  n’ont  pas  été  {introduites  par  ce 
mépris  de  plusieurs  physiologistes  pour  la  distinction  exgcte 
des  espèces  ! 

3°.  L’emploi  de  la  nomenclature  régulière  de  la  bolanique 
est  encore  un  objet  qui  doit  être  recommandé  aux  physiolo- 
gistes sous  plusieurs  rapports  : non  seulement  il  enresnlte  que 
les  savans  de  toutes  les  nations  peuvent,  sans  ambiguité, 
comprendre  leurs  assertions  et  répéter  leurs  expériences,  mais 
qu’eux-mêmes  s’accoutument  à distinguer  avec  plus  de  soin 
les  espèces  et  les  divers  ordres  de  variétés.  Il  est  aj$4dc  plai- 
santer sur  l’importance  trop  grande  que  les  nomenclatcurs 
semblent  attacher  aux  noms , et  jtt  est  certain  qu’il  n’est  pas 
plus  nécessaire  à l’histoire  naturelle  que  tous  ceux  qui  s’en  oc- 
cupent excellent  dans  la  nomenclature  , qu’il  ne  l’est, en. litté- 
rature que  tous  ceux  qui  s’en  occupent  soient , des  grammairiens 
consommés.  Mais  peut -on.  soutenir  que  la  connaissance  d« 
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fa  langue  ne  sert  à rien  en  littérature  ? Il  en  est  de  même  dans 
l'histoire  naturelle  ; sa  langue  doit  être  connue,  sous  peine  d’y 
commettre  de  graves  erreurs.  L’habitude  de  cette  langue  mé- 
thodique tend  à mettre  de  l’exactitude  dans  l’esprit,  et  à 
abréger  une  foule  de  travaux.  Combien  d’articles  complète- 
ment inutiles  ou  erronés  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  journaux 
d’agriculture,  d’horticulture  ou  de  chimie,  qui  tiennent  uni- 
quement à cette  ignorance  de  la  langue  rationnelle  adoptée  par 
les  naturalistes!  Comparez  la  confusion  inextricable  des  noms 
des  variétés  de  fleurs  ou  de  fruits  admis  par  les  jardiniers , 
avec  la  simplicité  que  l’on  trouve  dans  quelques  essais  faits 
pour  amener  ces  objets  aux  méthodes  de  nomenclature  scien- 
tifique , et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que  peut  l’emploi  d’une 
bonne  méthode  appliquée  aux  objets  'même  les  plus  popu- 
laires. J’ajouterai  encore  que  la  diversité  des  langues , l’igno- 
rance des  traducteurs  ordinaires  sur  ce  genre  de  matières  , 
l’absence  d’un  bon  dictionnaire  sur  cette  classe  de  termes,  sont 
autant  de  motifs  qui  doivent  engager  les  physiologistes  et  les 
agriculteurs  à se  familiariser  avec  le  langage  botanique.  Obser- 
vons enfin  que  les  noms  populaires,  souvent  incohérens  entre 
eux,  n’appellent  point  l’esprit  à réfléchir  sur  l’analogie  ou  la 
disparate  des  espèces , tandis  que  la  nomenclature  y conduit 
forcément.  Quand  je  vois  deux  arbres  , dont  l’un  s’appelle  j 
tremble,  et  l’autre  ypréau  , rien  ne  m’avertit  qu’ils  ont  des 
rapports  intimes;  si  je  les  connais  sous  les  noms  de  peuplier 
tremble  et  de  peuplier  blanc  , je  sens  la  nécessité  de  les  corn» 
parer  de  plus  près.  Si  au  contraire  je  ne  connais  l’elæagnus  , 
qne  sous  le  nom  d 'olivier  de  Bohême,  je  serais  tenté  de  le  com- 
parer beaucoup  trop  avec  le  véritable  olivier.  J’ai  choisi  à 
dessein  des  exemples  bien  évidens;  mais  il  serait  aisé  de  mon- 
trer dans  les  ouvrages  combien  de  petites  erreurs  tiennent  à 
cette  cause. 

4°.  Il  serait  à désirer  que  les  botanistes  collecteurs , qui 
mettent  tant  de  soin  à réunir  des  collections  des  espèees  et 
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variétés  des  plantes , dirigeassent  leur  attention  vers  la  for- 
mation  d’herbiers  physiologiques.  La  comparaison  attentive 
des  échantillons  des  mêmes  espèces  crues  à divers  degrés  de 
hauteur  absolue,  d’éclairement , de  température  , d’humidité , 
dans  des  sols  divers , ou  par  la  consistance , ou  par  la  nature 
des  molécules  minérales , ou  par  celle  des  engrais  qu’ils  au- 
raient reçus,  etc.  , éclairerait  beaucoup  la  physiologie  sur 
l’influence  de  ces  divers  agens.  On  se  fait  facilement  illusion 
sur  des  souvenirs  plus  ou  moins  vagues  : des  collections 
fixent  les  faits  d’une  manière  précise. 

$.  3*  Par  les  Chimistes. 

La  chimie  a rendu  d’immenses  services  à la  physiologie. 
C’est  à elle  qu’est  due  la  connaissance  de  la  décomposition  de 
l’acide  carbonique , et  des  principaux  rapports  des  plantes 
avec  les  élémens  qui  les  entourent  ; c’est  elle  qui  a fait  con- 
naître les  matières  élémentaires  et  les  matériaux  immédiats 
dont  les  végétaux  sont  formés.  La  première,  classe  de  ces  tra- 
vaux , faite  dans  le  but  direct  de  servir  la  physiologie  , laisse 
peu  de  chose  à désirer  ; la  seconde,  qui  n’a  presque  été  consi- 
dérée que  sous  des  points  de  vue  technologiques  ou  médicaux, 
laisse  beaucoup  à faire,  quanta  l’étude  de  la  vie  des  plantes. 

x°.  On  a beaucoup  trop  souvent  analysé  les  végétaux  en 
bloc  et  sans  distinction  d’organes.  Que  peut-on  conclure  pour 
l’étude  de  la  vie  de  ces  analyses  faites  sur  des  corps  complexes, 
où  l’on  mêle  tous  les  organes , tous  les  sucs , et  où  on  ne  nous 
donne  qu’un  résultat , utile  peut-être  dans  quelques  arts  , 
complètement  nul  sous  le  rapport  physiologique  ? Les  analistes 
qui  voudront  rendre  leurs  travaux  précieux  sous  ce  point  de 
vue , devront  d’abord  distinguer  toujours  les  organes , et 
donner  ainsi  les  produits  séparés  du  corps  ligneux  et  de  l’é- 
corce , de  la  racine  et  de  la  tige,  des  feuilles,  des  bractées  , 
des  pétales  , des  anthères , des  fruits  , des  graines , etc.  Ils  peu- 
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vent  même  facilement  distinguer  dans  les  corps  ligneux  et  cor- 
ticaux les  couches  nouvelles  ou  anciennes , l’enveloppe  cellu- 
laire, l’épiderme,  la  moelle;  dans  les  feuilles,  les  nervures, 
le  pétiole,  le  parenchyme,  les  cuticules  ; dans  les  anthères, 
l’enveloppe  générale , l’enveloppe  propre  du  pollen  et  la  fo- 
villa  ; dans  les  fruits  , l’cpicarpe,  le  mésocarpe,  l’endocarpe  ; 
la  pulpe  et  le  placenta  ; dans  les  graines,  le  spermoderme , l'al- 
bumen, l’embryon  en  masse,  les  cotylédons.  Quelques  analyses 
détaillées,  faites  de  diverses  plantes,  en  séparant  ainsi  tous  leurs 
organes , rendraient  un  service  essentiel  à la  physiologie.  Le 
perfectionnement  de  l’art  des  analyses  permet  ces  recherches 
détaillées,  parce  qu’on  est  parvenu  à.  agir  sur  de  très-petites 
masses  avec  quelque  précision.  Mais  il  ne  faudra  pas  perdre 
que  plus  on  opère  en  petit , plus  le  résultat  est  douteux  , et 
de  vue  que  par  conséquent  la  chimie  microscopique  participe 
à tous  les  doutes  de  la  chimie  atomistique  et  de  l’emploi  du 
.microscope. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  organes , je  le  dirai  également  des 
sucs  : les  besoins  de  la  pharmacie  les  ont  plus  souvent  fait  ana- 
lyser séparément; mais  il  resterait  beaucoup  à faire  pour  mettre 
de  la  précision  dans  ces  recherches  ; il  faudrait  faire  plus  d’ef- 
forts pour  les  obtenir  séparés  de  tout  mélange,  purs  de  toute 
préparation. 

a°.  On  a trop  souvent  analysé  les  végétaux  sans  donner  la 
moindre  attention  aux.  époques  de  leur  vie  , ou  aux  circons- 
tances de  leur  végétation,  dans  lesquelles  on  les  choisissait  pour 
cet  examen.  Chaque  organe  des  plantes,  analysé  dans  sa  jeu- 
nesse , dans  son  état  moyen  et  sa  maturité , donne  des  résul- 
tats différens.  Quelques  cas  spéciaux  où  on  a tenté  ce  genre 
de  recherches  successives,  en  ont  prouvé  toute  l’importance  : 
on  y apprendrait  les  transformations  graduelles  des  maté- 
riaux de  la  végétation  , et  on  pourrait  pour  ainsi  dire  en  suivre 
le  mécanisme.  Les  connaissances  analogues  résulteraient  de 
l’analyse  d’un  même  organe  ou  d'un  même  suc  à diverses  êpo.- 
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ques  de  l’année,  de  l’analyse  d’un  même  végétal  cru  dans  des 
terrains,  des  expositions  ou  des  climats  divers. 

> Sous  le  point  de  vue  que  je  viens  de  désigner,  les  recher- 
ches chimiques  de  M.  Théod.  de  Saussure  , sur  les  cendres 
des  végétaux  , peuvent  servir  à la  fois  et  de  modèle  pour  la 
marche  qu’on  peut  suivre  , et  d’encouragement  pour  les  succès 
qu’on  peut  en  espérer. 

3°.  Les  chimistes  ont  avec  raison  porté  leurs  principaux 
efforts  sur  les  caractères  formels  qui  distinguent  chacun  des 
matériaux  immédiats  des  végétaux;  mais  ces  matériaux  sont 
évidemment  susceptibles  de  modifications  dans  le  tissu  même 
du  végétal  vivant;  et  l’un  des  points  de  recherche  qui  conduira 
le  plus  sûrement  à comprendre  la  vie  végétale,  c’e^t  d'étudier 
les  limites  de  ces  modifications  et  les  causes  qui  peuvent  les  dé- 
terminer. On  a déjà  la  preuve  que  plusieurs  de  ces  matériaux 
peuvent  se  changer  les  uns  dans  Tes  autres;  mais  on  n’a  obtenu  ce 
résultat  que  par  des  températures  élevées  ou  desagens  puissans, 
et  qu’on  ne  peut  supposer  en  action  dans  le  végétal  vivant,  tels 
que  l’acidc  sulfurique  ou  les  alcalis  éhustiques.  Il  importerait 
de  chercher  à produire  ces  transformations  par  des  agens  ana- 
logues à ceux  auxquels  ces  matériaux  sont  soumis  dans  la  plante 
vivante. 

4°.  Un  des  moyens  les  plus  utiles  pour  deviner  les  limites 
de  ces  modifications  des  matériaux , et  aussi  pour  lier  la  chimie 
avec  la  botanique  sous  les  rapports  théoriques  et  pratiques,  serait 
de  faire  des  analyses  comparatives  des  organes  ou  sucs  eorres- 
pondans  dans  un  grand  nombre  de  genres  et  d’espèces  appar- 
tenant à la  même  famille  naturelle  ; si  l’on  trouve  la  même  ma- 
tière dans  tons,  on  corroborera  la  théorie  des  affinités  et  celle 
des  succédanés;  si  on  en  trouve  de  différens,  on  arrivera,  en 
les  comparant,  à mieux  comprendre  l’analogie  des  matériaux 
entre  eux.  . ..•  . , \ ■.  . 

Après  ces  considérations  qui  se  rapportent  aux  analyses  en 
général,  je  me  permettrai  de  signaler  ici  aux  chimistes  quelque» 
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points  spéciaux  qui  me  paraissent  dignes  de  leurs  recherches. 

i°.  L’histoire  de  la  fécule  exige  encore  des  travaux  délicats: 
sa  partie  soluble  est-elle  identique  ou  seulement  analogue  à la 
gomme?  Son  tégument  est- il  identique  dans  sa  nature  chimique 
avec  l’enveloppe  propre  des  cellules?  A quoi  tient  la  coloration 
ou  la  non-coloration  par  l’iode  dans  des  matières  d’ailleurs 
très-semblables  ? Est-il  vrai  que  la  même  plante  et  le  même 
organe  peut,  dans  des  circonstances  différentes,  donner  de  la 
fécule  colorable  ou  non  colorable  par  l’iode  ? Quelles  sont  les 
variations  de  la  quantité  de  la  -fécule  dans  les  mêmes  organes, 
à des  âges  différens  ? 

a0.  Il  serait  utile  de  faire  l'analyse  de  la  lignine,  prise  sur  le 
même  arbre  à divers  âges  des  couches  ligneuses,  de  manière  à 
la  comparer  à elle-même  à divers  degrés  de  lignification; 

Prise  sur  des  arbres  de  bois  très-différens  entre  eux , mais  en 
les  comparant  au  même  âge; 

Prise  dans  divers  organes,  tels  que  le  corps  ligneux,  l’écorce, 
la  racine,  etc.; 

Prise  enfin  dans  des  liasses  différentes,  telles  que  des  exo- 
gènes , des  endogènes , et  même  dans  ceux  des  végétaux  cellu- 
laires où  on  a dit  en  avoir  trouvé. 

Il  faudrait  encore  faire  en  sorte  de  distinguer,  s’il  est  possible, 
la  membrane  des  cellules  du  dépôt  ligneux  qui  s’y  forme. 

î°.  Reconnaître  par  l’expérience  la  qualité  probablement 
acide  du  suc  qui  détermine  l’enfoncement  des  lichens  dans  les 
pierres  calcaires , et  celles  delà  matière,  qui  établit  souvent  une 
union  si  intime  entre  les  lichens  ou  les  algues  et  les  pierres 
auxquels  ces  végétaux  adhèrent  sans  crampons. 

4°.  Reconnaître  la  nature  du  suc  caustique  qui  est  dans  la 
glande  à la  base  des  poils  des  orties,  des  malpighia  , des  jatpo- 
pha  brùlans  , et  qui  renferme  probablement  un  alcali. 

5°.  Reconnaître  les  caractères  de  la  glu,  et  des  matières  glu- 
tineuses  excrétées  par  les  végétaux. 

6°.  Analyser  comparativement  les  cires  végétales,  soit  ex- 
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crêtées  par  les  feuilles,  ou  les  bourgeons,  ou  les  fruits,  à l’état 
de  poussière  glauque,  soit  mélangées  dans  les  sucs  laiteux,  etc. 
Il  est  probable  que  l'on  confond  sous  ce  nom  des  matières  dif- 
férentes. 

7*.  Examiner  l’enduit  glaireux  qui  entoure  un  grand  nombre 
de  plantes  aquatiques  et  les  protège  contre  l’eau. 

8°.  Analyser  d’une  manière  comparative  les  nectars  fournis 
par  des  fleurs  de  familles  différentes  et  par  diverses  sortes  de 
nectaires. 

9°.  Analyser  comparativement  les  divers  sucs  connus  sous  le 
nom  de  manne. 

‘ io°.  Examiner  la  matière  âpre  qui  remplit  les  gousses  du 
sophora  japonica  et  de  quelques  légumineuses  analogues,  en  la 
comparant  avec  les  produits  de  cette  famille , long-temps  con- 
fondus sous  le  nom  d’extractif. 

n°.  Apprécier  en  détail,  et  en  suivant  le  travail  commencé 
par  M.  Macaire,  la  nature  et  la  quantité  des  matières  excrétées 
par  l’extrémité  des  racines,  et  déposées  par  elles  dans  le  sol,  et 
comparer  la  nature  de  cette  excrétion  dans  les  familles  à sucs 
doux,  tels  que  les  légumineuses  et  les  graminées,  avec>celles  à 
suc  âcre,  telles  que  les  papavéracées,  les  euphorbiacées , etc. 

i a°.  Analyser  l’eau  qui  se  forme  ou  se  dépose  dans  les  ca- 
vités des  feuilles  du  nepenthes,  du  cephalotus,  etc-,  celle  qui 
découle  du  cœsalpinia  pluviosa , etc. 

1 3°.  Multiplier  les  analyses  des  sucs  laiteux  faites  compara- 
tivement, d’abord  entre  des  plantes  d’une  même  famille,  puis 
entre  des  végétaux  de  familles  différentes. 

>4°.  Comparer  les  sucs  laiteux  à divers  âges.  Que  devient  en 
particulier  celui  de  la  figue  au  moment  de  la  maturité,  et  com- 
ment une  matière  si  âcre  est-elle  transformée  ou  remplacée  par 
une  matière  si  sucrée? 

1 5°.  Constater  la  composition  générale  des  sucs  résineux,  et 
classer  leurs  divers  produits.  Multiplier  pour  cela  leurs  analyses 
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comparées  dans  une  même  feuille  et  dans  des  familles  dif- 
férentes. 

i6°.  Comparer  entre  elles,  et  avec  le  camphre,  les  diffé- 
rentes matières  solides  déposées  par  les  huiles  essentielles. 

170.  Comparer  de  même  les  produits  analogues  des  huiles  ¥?•• 
fixes , soit  entre  eux , soit  avec  les  matière?*  connues  sous  le  nom 
de  beurres. 

180.  Étudier  comparativement  les  matières  savonneuses  ob- 
servées dans  des  organes , et  des  familles  si  différentes  du  règne 
végétal.  , ^ 

1 90.  Le  caoutchouc  doit -il  faire  partie  des  matériaux  azotés? 

Son  mode  de  formation  peut-il  être  apprécié  quant  à l’influence 
de  l’air  ? 

2o°.  La  couleur  jaune  du  suc  de  la  chélidoine  et  de  quelques 
guttifères  tient -elle,  comme  on  le  dit  de  la  couleur  rouge 
de  celui  de  la  sanguinaire,  à la  présence  de  quelque  sel  alcalin? 

ai».  Répéter  les  expériences  propres  à faire  connaître  la  na- 
ture de  l’air  renfermé  dans  les  vaisseaux  et  les  cavités  internes 
des  plantes,  en  les  variant  selon  les  saisons,  les  heures  du  jour, 
les  expositions  à l’obscurité  ou  au  soleil,  etc.  Cet  air  est-il  en 
particulier  plus  oxigéné  que  l’air  atmosphérique,  ainsi  que  le 
dit  M.  Bisclioff,  ou  moins  oxigéné  que  lui,  ainsi  que  le  dit 
M.  Dutrochet  ? L'air  des  vaisseaux  est-il  identique  dans  sa  na- 
ture avec  celui  des  cavités  ? 

22°.  Vérifier  en  grand,  comme  M.  Macaire  l*a  déjà  fait  en 
petit , si  les  contradictions  qui  semblent  exister  entre  les  expé- 
riences directes  sur  l’effet  des  vapeurs  délétères,  et  les  faits 
observés  près  des  manufactures  de  produits  chimiques,  ne  tien- 
nent pas  à ce  que  les  vapeurs  ne  sont  absorbées  par  les  vé- 
gétaux que  pendant  la  nuit,  et  qu’on  a fait  les  expériences  pen- 
dant lejour?  ‘ 

23°.  Les  champignons  parfaitement  bleus,  tels  que  le  tele- 
phnm  aœrulca,  contiennent-ils  une  quantité  notable  d’oxiiie 
de  fer? 
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a/*».  Y a-t-il  quelque  analogie  chimique  entre  l’état  des 
feuilles  passées  à la  teinte  fcuillc-tnorte,  et  celui  des  fruits 
blets  ? 

a5°.  Les  couleurs  parfaitement  noires  qu’on  observe  dans 
quelques  champignons  fpeziza  nigra  , spkccria  hjpoxyloriJ  ou 
dans  la  fin  de  la  vie  des  corolles  de  tourne/ortia  mutabilis , 
seraient- elles  dues  à quelque  formation  d’ulinine? 

26°.  Ne  pourrait-on  pas  cocrcer  et  analyser  les  odeurs  ex- 
halées par  un  grand  nombre  de  fleurs  ? 

270.  Déterminer  la  composition  élémentaire  des  matériaux 
immédiats  où  elle  n’est  pas  connue , et  dont  la  liste  se  trouve 
au  bas  du  tableau  qui  termine  le  chapitre  XI  du  livre  II.  Re- 
connaître ainsi  si  ces  matériaux  méritent  réellement  d’étre  con- 
sidérés comme  distincts. 

\ ' . * 

§.  4*  Par  les  Physiciens. 

Les  physicien  ont  éclairé  la  physiologie  dès  le  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Leurs  théories  et  leurs  appareils  ayant 
précédé  le  développement  de  la  chimie,  ont  pu  être  plus 
promptement  appliqués  aux  sciences  compliquées  de  phéno- 
mènes physiques  et  de  phénomènes  vitaux.  Aussi  ne  reste-t-il 
qu’un  petit  nombre  de  points  sur  lesquels  il  me  paraisse  utile 
d’appeler  aujourd’hui  l’attention. 

i°.  L’action  de  l’électricité  voltaïque  sur  la  végétation  mé- 
riterait d’être  reprise  et  variée. 

20.  Celle  de  l’électricité  atmosphérique  pourrait  être  facile- 
ment appréciée,  mieux  qn’elle  ne  l’a  été  jusqu’ici. 

3°.  L’action  des  divers  rayons  solaires,  tant  lumineux  que 
calorifiques , sur  la  décomposition  de  l’acide  carbonique  et  la 
coloration  des  végétaux,  mériterait  d’être  appréciée  directe- 
ment. 

4°.  On  pourrait  se  servir  des  thermoscopcs  très-sensibles 
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dont  la  physique  est  aujourd’hui  en  possession , pour  détermi- 
ner les  variations  de  température  que  les  plantes  peuvent  of- 
frir à certaines  époques , telles  que  la  fleuraison , la  germina- 
tion. 

§.  5.  Par  les  Cultivateurs  (t). 

Les  cultivateurs , soit  en  grand , comme  les  agriculteurs  , 
soit  en  petit,  comme  les  jardiniers  ou  horticulteurs,  peuvent 
retirer  de  grands  services  de  l’étude  raisonnée  de  la  physiolo- 
gie végétale.  Déjà  en  revanche,  et  sans  y prétendre,  ils  lui  ont 
aussi  fourni  d’utiles  documens  et  des  exemples  propres  à cor- 
roborer ou  à renverser  certains  principes.  Ils  peuvent  devenir 
encore  bien  f>lus  utiles  à cette  étude,  et  éclairer  en  même  temps 
leur  propre  science , en  dirigeant  leurs  travaux  d’après  des 
principes  plus  rigoureux  dans  l’observation  des  faits  et  l’art  de 
préparer  les  expériences.  Quelques-uns  se  sont  distingués  ho- 
norablement sous  ce  rapport;  mais  il  est  à regretter  que  les 
exemples  des  grands  maîtres  n’aient  pas  toujours  été  suivis. 

i°.  Le  vice  radical  qui  enlève  une  grande  partie  de  l’utilité 
possible  des  travaux  des  cultivateurs  est  l’absence , beaucoup 
trop  fréquente  , d’expériences  comparatives , et  rigoureusement 
comparatives.  Tous  les  jours  on  lit  dans  les  ouvrages  de  cul- 
ture, et  on  entend  dans  la  conversation,  raconter  l’emploi  de 
tel  procédé,  et  le  proclamer  bon  ou  mauvais  , sans  terme  exact 
de  comparaison.  On  en  rapporte  le  produit  à une  moyenne  ap- 
proximative que  chacun  a cru  se  faire  du  produit  de  ses 
champs  ; et  quand  on  en  vient  à un  examen  plus  soigné , on 
ne  tarde  pas  à reconnaître  que  cette  moyenne  est  presque  ar- 
bitraire entre  de  larges  limites  ; que , par  conséquent , l’asser- 
tion vague  qu’un  procédé  a bien  ou  mal  réussi  tient  très-sou- 


(i)  Voy.  extrait  de  la  séance  de  clôture  de  mon  cours  de  bo- 
tanique agricole  dans  le  Bulletin  de  la  classe  d’agriculture  dé 
Genève , nOT  8 et  g , j823. 
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vent  au  caractère  personnel  de  l’observateur.  Or,  comme  la 

plupart  de  ceux  qui  font  des  expériences  aiment  à les  voir 

réussir  , ils  tendent  toujours  , par  une  pente  très-pardonnable 

de  l’esprit , à s’exagérer  les  résultats  favorables  de  leurs  essais , 

et  à se  dissimuler  les  résultats  contraires.  De  là  cette  multitude 
\ « 
immense  de  procédés  vantés  par  leurs  auteurs  ^répétés  sans 

examen  par  les  journaux , et  qui , en  réalité , ne  peuvent  se 
soutenir  dans  la  pratique,  ni  éclairer  la  théorie.  Le  premier 
remède  à ce  mal  est  que  les  cultivateurs  comprennent  qu’un, 
essai  ne  prouve  rien , tant  qu’on  ne  place  pas  à côté  de  lui  un 
autre  essai  comparatif  ; je  m’explique  : une  expérience  ne  peut 
donner  qu’un  seul  résultat.  On  doit  placer  les  êtres  qu’on  veut 
étudier  comparativement  dans  toutes  les  circonstances  sembla- 
bles , sauf  une  seule,  qu’on  établira  positive  dans  l’nn  des  cas, 
négative  dans  l’autre.  Alors  on  pourra  conclure  sur  un  peint. 
Si  la  question  est  complexe,  il  faut  simultanément  ou  succes- 
sivement la  résoudre  par  autant  d'expériences  de  ce  genre 
qu’elle  renferme  de  points  distincts.  Cette  méthode  logique 
est  fort  connue  dans  toutes  les  autres  sciences  ; elle  est  impos- 
sible en  médecine , parce  qu’on  ne  peut  pas  soumettre  le  même 
individu  à la  fois  à deux  traitemens.  Les  bons  médecins  font 
tous  leurs  efforts  pour  s’en  rapprocher  par  des  moyennes  com- 
paratives ; mais  en  agriculture  on  peut  presque  toujours  l’em- 
ployer directement  : un  terrain  peut  être  divisé  en  parties  sem- 
blables et  contiguës,  de  manière  à apprécier  assez  rigoureuse- 
ment les  résnltats  de  deux  méthodes.  On  juge  ainsi  leur  com- 
paraison dans  des  circonstances  données  -t  et  en  répétant  cette 
expérience  sous  des  climats  et  dans  des  terrains  divers , on  ar- 
rive à un  résultat  général.  C’est  ainsi  qu’ont  procédé  les  maitres 
de  l’art.  Il  serait  à désirer  que  cette  foule  de  sociétés  d’agri- 
culture et  d’horticulture  qui  couvrent  aujourd’hui  l’Esope, 
admissent  en  principe  de  ne  donner  quelque  attention  qu'aux 
expériences  vraiment  comparatives  et  exprimées  par  desebifflrc» 
formels. 
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a°.  La  seconde  des  causes  générales  qui  font  que  les  travaux 
des  cultivateurs  n’ont  pas  toujours  pour  la  physiologie  l’im- 
portance qu’ils  devraient  avoir,  c’est  qu’ils  sont  trop  souvent 
dirigés  et  exposés  avec  peu  d’ordre  et  de  méthode.  Trop  sou- 
vent les  cultivateurs  se  fient  à leur  mémoire,  et  négligent  de 
noter  les  détails  successifs  d’une  expérience  ou  d’une  observa- 
tion. Or,  sans  notes  précises,  sans  étiquettes  rigoureuses,  sans 
pièces  de  conviction  , les  esprits  les  plus  exacts  sont  sujets  à se 
faire  d’étranges  illusions  sur  les  phénomènes  de  longue  durée. 
J’ai  été  souvent  frappé  de  cette  cause  d’erreur  ou  d’incerti- 
tude , en  voyant  par  mes  propres  yeux  un  certain  nombre 
d’expériences  agricoles  qui  ont  eu  cependant  de  la  célébrité. 

3°.  Les  cultivateurs  sont  en  général  trop  enclins  à croire 
que  les  limites  de  l’utilité  pratique  sont  celles  de  la  possibilité 
théorique  : c’est  ainsi  qu’ils  disent  d’un  arbre  qu'il  ne  vient  pas 
de  bouture , lorsque  son  bouturage  est  assez  sujet  à manquer 
pour  qu’il  vaille  mieux  le  multiplier  par  quelqu’autre  système, 
ou  qu’il  ne  supporte  pas  la  greffe  en  fente , seulement  parce 
que  la  greffe  en  écusson  y est  plus  facile  ou  pins  usuelle. 

4°.  L’emploi  trop  habituel  des  nomenclatures  populaires 
contribue  à laisser  perdre  une  partie  des  documens  recueillis 
par  les  cultivateurs.  D’autres,  il  est  vrai,  se  jettent  dans  l’ex- 
trême opposé,  et  veulent  employer  exclusivement  la  nomen- 
clature méthodique,  même  dans  les  cas  où  ils  la  savent  mal, 
et  ceux  où  elle  est  mal  assise,  comme  cela  arrive  pour  beau- 
coup de  variétés  : l’emploi  simultané  des  deux  nomenclatures 
sera  encore  long-temps  nécessaire,  et  ne  deviendra  superflu  que 
lorsqu’on  possédera  de  bons  dictionnaires  synonymiques  des 
noms  vulgaires  rapportés  aux  noms  scientifiques.  La  science  au- 
rait bien  besoin  d’un  Stendel  appliqué  à ce  génrede  concordance  ! 

Indépendamment  de  ces  considérations  générales,  j’indi- 
querai ici  quelques  points  de  détails  don!  l’exploration  pour- 
rait être  soumise  aux  cultivateurs. 

i°.  L’exploration  détaillée  des  hybrides,  soit  d’espèces,  soit 
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de  variétés,  faite  avec  suite  et  précision,  peut  enrichir  les 
jardins  d’une  foule  de  faits  utiles  ou  curieux,  et  éclairer  la 
physiologie  sur  l’origine  des  êtres  et  leurs  modifications. 

a°.  Il  serait  curieux  de  tenter,  par  divers  procédés,  des 
greffes  de  monocotylédones.  Peut-être  celui  qui  offre  le  plus 
de  chance  de  succès  serait  de  faire  une  greffé  par  approche, 
au  moyen  de  deux  rameaux  ou  de  deux  troncs  coupés  longitu- 
dinalement par  la  moitié,  et  appliqués  par  le  côté  plane. 

3°.  Apprécier,  par  des  expériences  exactes,  si  le  sulfatage 
( ou  chaulage  au  vitriol  de  cuivre  ) peut , outre  la  carie , «débar- 
rasser les  céréales  du  charbon,  et  de  quelques  autres  maladies 
dues  à des  champignons  parasites. 

4°.  Reconnaître  si  le  plâtrage  des  légumineuses,  pour  four- 
rage artificiel , se  fait  réellement  aussi  bien  avec  du  plâtre  cru 
qu’avec  du  gypse  calciné  ; s’il  est  vrai  que  ce  genre  d’amende- 
ment fasse  développer  les  herbes  d’autres  familles  que  les  lé- 
gumineuses; s'il  est  vrai  qu’il  détermine  dans  les  graines  des 
légumineuses  un  endurcissement  qui  les  rende  difficiles  à 
cuire  ; s’il  est  vrai  que  son  actioq  soit  différente  sur  les  terrains 
qui  contiennent  4éjà  du  sulfate  de  chaux , et  sur  ceux  qui  n’en 
contiennent  point. 

5°.  Déterminer-  par  des  expériences  exactes  et  variées  si  les 
céréales  mêlées  dans  le  même  champ  donnent  plus  ou  moins 
de  produit  moyen  que  les  mêmes  quantités  de  graines  semées 
isolément  dans  des  compartimens  différens  ? 

§.  6.  Par  les  Voyageurs  ou  Naturalistes  sédentaires  daus  les  pays 
situés  hors  d'Europe. 

' V.  _ 

Presque  toutes  les  expériences  et  les  observations  de  physio- 
logie végétale  ont  été  faites  dans  l’Europe  tempérée  ; et  il  reste 
par-conséquent  beaucoup  à faire  sur  les  végétaux  que  nous  ne 
voyons  que  de  loin  en  loin  dans  les  jardins,  et  sur  les  influences 
de  climats  ou  de  localités  très-différentes  des  nôtres.  Il  serait 
3.  97 
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pour  ainsi  dire  à désirer  que  toutes  les  lois  admises  dans  cetltf 
science  fussent  soumises  à une  vérification  expérimentale  sous- 
la  zone  torride , et  même  sous  la  zone  glaciale.  J’ose  tout  au 
moins  appeler  l’attention  des  naturalistes  qui  parcourent  ou 
habitent  ces  pays , sur  les  points  suivans  : 

i°.  Étudier  l’âge  des  vieux  arbres,  en  suivant  les  méthodes 
indiquées,  vol.  a , p.  963  et  suiv. 

a0.  Étudier  en  particulier  la  durée  nécessaire  pour  le  déve- 
loppement des  zones  transversales  visibles  sur  le  tronc  des 
palmiers  et  arbres  analogues. 

3°.  déterminer  la  direction  de  l’enroulement  des  tiges  vo- 
lubles , dans  l’hémisphère  austral , en  se  supposant  au  centre  de 
la  spire,  tourné  vers  l’équateur. 

4°.  Vérifier  sur  les  dracæna  et  arbres  analogues  le  mode 
de  développement  des  branches  : est-il  vrai  que , dans  leur  état 
habituel , les  fibres  s’épanouissent  en  patte  d’oie  sur  le  tronc , 
comme  l’a  décrit  Du  Petit-Thouars? 

3°.  Décrire  en  détail  le  mode  d’adhérence  sur  le  corps 
ligneux  des  loranthacées  et  autres  parasites. 

6°.  Déterminer  autant  que  possible  l’origine  des  sucs  excrétés 
par  les  végétaux , et  noter  les  circonstances  atmosphériques  où 
la  sortie  de  ces  sucs  a lieu.  ' , 

70.  Étudier  le  mécanisme  du  soulèvement  du  tronc  des  pal- 
miers , le  comparer  avec  celui  qu’on  dit  avoir  lieu  dans  les 
rhizophora , et  s’assurer  s’ils  sont  identiques  dans  leur  appa- 
rence et  dans  leur  cause. 

8°.  Examiner  avec  soin  le  développement  des  régimes  flo- 
raux , qu’on  dit  exister  plusieurs  années  à l’avance  dans  le 
tronc  des  palmiers  ; en  décrire  les  phases  successives. 

90.  Dresser  à diverses  latitudes  les  tables  des  époques  diurnes 
de  la  fleuraison  des  plantes , ou , comme  dit  Linné , des  horloges 
de  Flore  ; choisir  de  préférence , dans  ces  tables , les  espèces 
qu’on  sait  exister  dans  les  jardins  du  monde  entier.  Est-il 
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vrai,  comme  le  dit  M.  Keith,  que,  dans  les  pays  septentrio- 
naux , les  fleurs  s’épanouissent  à une  heure  plus  tardive  ? 

io°.  Recueillir  des  graines  des  herbes  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, qui  peuvent  croître  naturellement  dans  des  ter- 
rains argileux,  pour  essayer  d’en  faire  des  prairies  artifi- 
cielles propres  à ce  genre  de  sol. 

ii°.  Répéter  sous  ou  près  de  l’équateur  les  expériences 
faites  sur  la  température  de  l’intérieur  des  troncs , et  celle  du 
terrain  à diverses  profondeurs.  Quelle  est , en  particulier,  la 
température  du  lait  du  cocotier  à l’état  de  vie , du  centre  de 
son  tronc  et  de  la  rone  de  terre  où  sont  les  rfteines? 

ia“.  Un  palmier  planté  dans  une  caisse,  et  ayant  une  direc- 
tion rigoureusement  verticale  la  tête  en  bas,  se  redresse-t-il 
comme  un  arbre  exogène  ? 

i3°.  Étudier  les  phénomènes  de  la  chute  des  feuilles  et  du 
développement  des  bourgeons  dans  les  arbres  d’Europe 
transportés  sous  l’équateur. 


§.  y.  Par  les  Physiologistes. 

La  totalité  de  cet  ouvrage  a fait  suffisamment  connaître  la 
marche  par  laquelle  les  physiologistes  ont  avancé  la  belle  étude 
de  la  vie  végétale.  Je  dois  donc  me  borner  ici  à rappeler  à l’at-. 
tention  des  expérimentateurs  quelques  recherches  partielles 
qui  me  paraissent  propres  à conduire  à certains  résultats. 

t°.  Vérifier  les  assertions  contradictoires  émises  par  divers 
physiologistes  sur  le  choix  que  les  racines  font  de  divers  ali— 
mens , soit  d’après  leur  nature , soit  d’après  leur  degré  de 
fluidité  ; 

a°.  Vérifier  les  expériences  contradictoires  de  Coulomb  et 
de  Pollini,  sur  la  sève  qui  jaillit  au  printemps  de  l’intérieur 
des  troncs; 

3°.  Est-il  vrai,  comme  le  disent  quelques  jardiniers,  fine  les 

9J- 
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racines  se  détournent  de  leur  route  pour  chercher  le  bon 
terrain? 

4°.  Les  feuilles  tournées,  la  surface  supérieure  dirigée  vers 
le  sol,  icretournent-ellcs  à l’obscurité  comme  à la  lumière? 

5*.  Une  plante  en  vase , placée  sous  un  grand  récipient  noir 
et  opaque,  et  au-dessus  d’un  miroir  qui  lui  ferait  arriver  la 
clarté  du  soleil  par  le  bas , et  non  par  le  haut , gardera-t-elle 
ses  feuilles  dans  leur  position  naturelle,  ou  dirigera-t-elle  leur 
face  supérieure  du  côté  d’où  vient  la  lumière? 

6°.  Les  plantes,  en  totalité,  cherchent-elles  la  lumière, 
comme  les  polypes  ? Mettez  sur  une  surface  d’eau  un  grand 
récipient  renversé,  divisé  en  deux  parties  par  une  cloison 
opaque , qui  arrive  à une  ligne  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  ; 
noircissez  complètement , ou  couvrez  d’un  papier  opaque  tout 
un  côté  du  récipient  : placez  des  lentilles  d’eau  ( lemna  ) sous  la. 
partie  obscure  du  récipient,  et  voyez  si  l’eau  étant  immobile, 
elles  viendront  d’clles-mémçs  sous  la  partie  éclairée. 

7°.  Pourrait-on  , par  le  inoven  de  l’incision  annulaire , for- 
cer les  fruits  dont  une  partie  des  ovules  avorte  régulièrement, 
tels  que  le  marronier  d’Inde , à conserver  et  à nourrir  tous 
leurs  ovules  ? 

8°.  Jusqu’à  quel  degré  pourrait-on,  par  un  exhaussement 
gradnel  de  l’eau  , forcer  les  pétioles  et  les  pédoncules  desnym- 
phæa  à s’alonger? 

9°.  Les  formations  de  graines  fertiles  sans  fécondation  sont- 
elles  vraies?  (Répéter  avec  soin  les  expériences  de  Spallanzani 
et  de  Lecoq.  ) 

io°.  La  germination  de  toutes  les  graines  développe-t-elle 
de  la  chaleur  comme  celle  de  l’orge? 

* 

1 1°.  Faire  germer  des  graines  de  diverses  familles  couvertes 
de  cire  molle  sur  la  cicatricule,  ou  sur  la  surface  entière  , la 
cicatricule  exceptée , afin  de  savoir  la  route  que  l’eau  suit  en  y 
pénétrant.  Choisir,  pour  cet  essai,  les  graines  les  plus  grosses- 
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de  chaque  famille.  Faire  attention  à ne  comparer  entre  elles 
que  des  graines  nues,  ou  des  graines  reTêtues  par  le  calice. 

ia*.  Faire  germer  des  graines  qui  ont  un  albumen,  en  le 
leur  enlevant,  pour  voir  si,  par  celte  ablation,  elles  resteraient 
petites  comme  par  l’ablation  des  cotylédons. 

i3°.  Étudier  la  manière  dont  l’albumen  absorbe  l'eau  à la 
germination , et  la  transmet  à l’embryon. 

it°.  Est-il  bien  vrai  que  les  pélories  se  conservent  de 
graines  ? 

i5°.  Les  plantes  hybrides  stériles  manquent-elles  de  gra- 
nules dans  leur,  pollen,  et  les  fertiles  en  ont-elles? 

i6°.  Chercher  à reconnaître  s’il  n’y  a point  de  diversités 
entre  les  grains  de  pollen  d’une  même  anthère  analogues  aux 
taches  que  présentent  les  pétales. 

170.  Essayer  de  greffer  des  arbres  à suc  laiteux,  soit  avec 
des  arbres  non  laiteux , soit  entre  eux. 

1 8°.  Essayer  la  greffe  des  endogènes  , soit  sur  eux-mêmes  , 
soit  entre  eux. 

190.  Vérifier  l’assertion  de  Haies,  qu’un  jasmin  à feuilles 
panachées,  étant  greffé  sur  un  jasmin  à feuilles  vertes,  celui-ci 
prend  des  feuilles  panachées  .au- dessou  s de  la  greffe. 

ao°.  Les  extrémités  radiculaires  qui  verdissent  au  jour,  telles 
que  celles  du  pandanus  ou  du  gui,  dégagent-elles  du  gaz  oxi- 
gène  sous  l’eau , au  soleil , comme  les  tiges  ou  les  feuilles  vertes  ? 

ai°.  Les  fleurs  vert-d’eau,  comme  1 ’ixia  viridijlora , dé- 
gagent-elles du  gaz  oxigène  sous  l’eau,  au  soleil , comme  les 
feuilles  ? 

aa°.  L’absorption  des  vapeurs  vénéneuses  par  les  feuilles 
n’a-t-il  pas  lieu  plus  promptement  la  nuit  que  le  jour,-  et  celle 
des  matières  absorbées  par  les  racines,  le  jôur  que  la  nuit? 

a3°.  Est-il  bien  sur  que  les  plantes  verdissent  sans  clarté , 
dans  un  air  qui  contient  dn  gaz  hydrogène  ? 

a4°.  Recueillir  le  plus  possible  de  mesures  des  couches  des 
coupes  transversales,  d’après  les  principes  exposés  vol.  Il, 
pag.  963  et  suiv. 
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ï5".  Recueillir  des  renseignemens  analogues  sur  les  pal- 
miers ( vol.  11,  p.  1008),  et  en  général  sur  tous  les  végétaux. 

a6°.  Noter  exactement  la  circonférence  des  exogènes , ou 
la  hauteur  des  endogènes  dont  la  date  est  connue. 

37°.  L’ordre  de  maturité  Aies  graines  d’un  même  carpelle  va- 
t-til  toujours  de  haut  en  bas?  S’il  y a des  cas  avérée  où  il  aille  de 
bas  en  haut , à quoi  tient  la  différence  ? 

a8°.  Les  larves  ou  insectes  qui  tuent  les  plantes  en  coupant 
leurs  racines , exsudent-ils  par  leur  bouche  quelque  suc  âcre 
qui  empoisonnerait  la  plante  ? 

39°.  L'Action  des  poisons  narcotiques  ingérés  par  les  racines 
a besoin  d’être  vérifiée  avec  soin. 

3o°.  L’action  des  sels  à doses  diverses  a besoin  de  pareille 
vérification. 

3i°.  Semer  des  graines  d’une  même  orobanche,  d’une  même 
cuscute,  etc.,  sur  des  végétaux  de  familles  différentes,  afin  de 
s’assurer  si  les  différences  observées  entre  les  espèces  de  ces 
genres  qui  croissent  sur  des  plantes  différentes,  sont  des  diffé- 
rences d’espèces  ou  de  station. 

3a°.  Parmi  les  parasites  radicieoles  et  polyrhizes , y en  a-t-il 
qui  ne  soient  parasites  que  dans  leur  jeunesse  ? • 

33°.  Examiner  de  plus  près  la  manière  dont  les  lichens 
adhèrent  aux  rochers,  les  fucus  sans  crampons  aux  rocs  sous- 
marins,  les  mousses  sans  racines  apparentes  aux  troncs,  etc. 

34u.  Le  cytinus  , le  raflesia,  etc.,  germent-ils  sur  l’épiderme 
des  racines;  ou  leurs  graines,  nichées  sous  l’épiderme,  le 
percent-elles  ? 

35°.  Étudier  b manière  dont  les  parasites  externes  percent 
l’écorce  ; 

36°.  Vérifier,  i°  la  réalité  de  l’influence  de  l’épine-vinette 
sur  le  blé;  20  dans  le  cas  affirmatif,  voir  si  elle  ne  tient  pas  à 
l’action  de  son  pollen  sur  le  stigmate  du  blé. 

r 

FIN. 
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A. 


Abies. 

*5o  , B75,  391 , 1440 

Abiétine. 

357 

Abris. 

1141 

— de  feuilles. 

ii3g 

Absorption  de  la  sèye. 

5g — 80,  6a5, 637 

Acacia. 

284,  862 

Acacia-faux.  Voy.  Robinia. 
Acclimatation. 

j 126 

Acres  (poisons). 

i3a8 

Accroissement. 

441  » 449»  46i 

— en  diamètre. 

447, 974  — 984 

— en  longueur. 

44i, 447 

Acer. 

190  , 269,  997 

Acétate  de  potasse. 

402 

Acides  (leur  action). 

27,  i345 

Acides  ■végétaux. 

3o6 

— • — azotés. 

3aa 

— — hydrocarbonés. 

307 

— — sur-hydrogénés. 

3ao 

— — sur-oxigénés. 

3io 

— abiétique. 

. 3ao 

— acétique. 

3xi,  1346 

— aspartique. 

3a3 

i 

Digitized  by  Google 


.544 

TABLE 
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Acide 

benzoïque. 

3ar 

— 

botétique. 

3a4 

— 

carbonique. 

117  — i45,  319,  117a,  i36i 

— 

carbazotique. 

369 

— 

cicérique. 

aai 

■ — 

citrique. 

3i3 

— 

ellagique. 

3io 

i 

équisétique. 

3i8 

— 

fungique. 

3a4 

— 

■ gallique. 

3og 

— 

ginckoïque. 

3i5 

— 

glaucique. 

3 1 5 

— 

hydrochlorique. 

319, 1346 

. — 

hydrocyanique. 

3aa , i356 

— 

humique. 

309 

— 

igasurique. 

3ig 

— 

indigotique. 

369 

— . 

' kahincique. 

3ax 

— 

kinique. 

3i8 

— 

kramérique. 

314 

— 

licbénique. 

3 1 5 

— 

raalique. 

3ia 

— 

méconique. 

3i8 

— 

ménispermique. 

3i3 

— ' 

naorique. 

3x8 

— 

moroxylique. 

3x8 

■ — 

muriatique. 

319, i346 

— 

nitrique. 

• 1346 

— 

oxalique. 

3x6 , i355 

— 

pectique. 

...  3x4 

phocénique. 

3aa 

i 

phospborique. 

319, i346 

— 

pinique. 

3ao 

— 

prussique. 

3aa,  i356 
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Acide  rhéique. 

— rheumique. 

— sélinique. 

— sorbique. 

— stéarique. 

. — sulfosinapique. 

— sulfureux. 

— sulfurique. 

— sy  lvique. 

— tartrique. 

— ulmique. 

Aconitine. 

AcLansonia. 

Adipocire. 

Adragante  ( gbmme  ) 
Æcidium. 

Æsculus.  Voy.  Marronier. 
Agaric  ( Agaricus ). 

Agave. 

Agenda  physiologique. 
Agédoïte. 

Agriculture  ( Époques  de  1‘). 
Agronomie  ( Division  de  1’  ). 
Aigrette. 

Aïianlus. 

Air. 

Ajonc.  Voy.  Ulex. 

Albumine  végétale. 

Albumen. 

Aldrovanda. 

Algues. 

Aliment. 

Alizarine. 

Alcalis  en  général. 


3i4 
3.i  4 
3i6 
3ia 
3aa 
3go 
i346 
, i345 
3ao 
317,  i346 
3o8 
34i 
ioo3 
357 

170, 175 
1439,  *44* 

886 

49° 

1 5ax 
333  , 
1493 
1059 

.597  , 60 1 , 6‘oa , 6o3 
i5o,  160 

74,4*a — 419,  1106,1168 
33o 

180,  i85,  660 

5ag 

9*9 

79 

365 

338,  3go — 400 
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Alcalis  fixes. 

— -volatils. 

— végétaux.  ' 

Alcaloïdes. 

Alcooliques  (liqueurs). 

Afoès. 

Althéine. 

Alumine. 

Amandier.  Voy.  Amygdalus. 
Amanitine. 

Amaryllidées. 

Amaryllis. 

Ame  végétale. 

Amendemens. 

Amer  d’indigo. 

— de  Welter. 

Amidin , amidine. 

Amidon. 

Ammoniac  (gomme). 

Ammoniaque. 

Amomées. 

Amomurn. 

Ampélopsis. 

Amygdaline. 

Amygdalus. 

Amyrine.  * 

Anacardium. 

Anastatica. 

Andropogon. 

Anémones  hybrides. 

Animaux  ( Action  sur  les  végéL  ) 

— (Naissant  sur  des  végétaux  ) 
Annuelles  (plantes).. 

Anthère.  : 


385 

338 
339,390 

339 
188,  i35q 

281,  594,  844, 924 
333 

385,  ia3a,  ia57,  1341 

335 
670,777 
445,  716,  717 
23 
ia53 
36g 
369 

178, 179 
177 

. 281 

358,  i344 
293 
a54 
1463 
333 
474,  717 
278 

*7* 
18,  6i3 
20 
708 

«370,  i373,  i4oo 
653 

a°7,  a 10, 970 
j a6 
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Aphylles  (parasites). 

Aphylles  ( Cryptogames.  ) 

‘Approche  (greffe  par  ). 

Aquatiques  (fécondité  des  plantes). 
Avachis. 

Arbousier  ( Arbutus  ). 

Arbres. 

— creux. 

— de  Judée  ( Cercis). 

de  la  vache.  Voy.  Galactodendron. 

Arqûre  des  branches. 

Arenga. 

Argile. 

Arille.  ' ' . 

Arôme. 

Arrière-fleur. 

Arroche  ( Atriplex  ). 

Arrosemens. 

Arsenic. 

Arum. 

Arundo  arenaria. 

Aspermie. 

Aspidium. 

Ascension  de  la  sève. 

Asparagine. 

Asperge. 

Assa-fetida.  • , 

Assolemens.  < 

Atavisme. 

Atmosphère.  * 1 1 7 

Attérissemens. 

Alractylis  gummifera. 

Atriplex. 

Atropine. 


i4o3,  i4o5 
75o 

795 
5a6 , 53a 
617 
1016 

85,  i3o5 
1 o 7 5 

i3n8 , i3aa 


660 

9a7 

47a 


119,  a3o,  898 
n85 — iao5 
i3a8 
55i 
• ia35 

1078 

358 

4a, 81, 89,96 

33a 
*09 
. a8i 
1493, i5ao 
737 

i45,  1 106, 1 168 
iai6 

384 

119,  a3o,  898 

347 
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Aubier. 

Aurade. 

Automne  ( végétation  d’). 
Avenaine. 

Avocatier.  Voy.  Persea. 
Avortemens. 

Azote. 

Azotés  ( matériaux  ).  " 

B. 


i49>  . i53 

35i 
44o* 
3ig 

564,  76* 
75,  406,  1284,  i36t 
3aa,  3*4,  338 


Bâches. 

1 162 

Baguage. 

58 1 

Balai  des  sorciers. 

Bandelettes. 

Baobab.  Voy.  Adansonia.  v 

1440 

289 

Baryte. 

B as  sia. 
Bassorine. 

385,  1341 
a97 

Baume. 

172 

28l 

*—  du  Pérou. 

282 

Bdellium.’ 

281 

Bêche. 

1248 

Bédéguar. 

i388 

Benjoin. 

282 

Belladone. (extrait  de). 

i353 

Berbérine. 

332 

Berberis. 

26,  i33o, i35i,  1485 

Betterave  ( Beta  ). 

190,  19a,  404 

Betula. 

91  » ®77  , 883 

Bétuline. 

228 

Beflrres. 

a34,  a47, 297 

Bignonia  radicaux. 

791,  807 

Biogènes. 

1408 

Bisannuelles  ( plantes  ). 

* 

210 
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iMa 


Bismuth. 

Bixa  orellana. 

Blanches  ( couleurs  ). 

Blé  rachitique. 

Blet  ( fruit  ). 

Bleues  (couleurs). 

Bleuissans  (champignons). 

Bois. 

Boletux. 

Botanique  (division  de  la).  Préface. 
Botanique  agricole.  . 

Botanistes  ( travaux  proposés  aux). 
Bouleau.  Voy.  Belula. 

Bourgeons. 

Bourreaux  des  arbres. 

Bourrelet. 

Boutures.  * 

Bractées. 

Branches. 

Brassica. 

Bresiline. 

Brucine. 

Brûlure. 

Brusone  du  riz. 

Bryone  ( Brionia  ). 

Bryonine. 

Bryophyllum. 

Buis  ( Buxus ). 

Bulbes. 

Bursérine.  >,'  ■ 

Buxine. 


i336 

• 246 

010 
i38G 
587 
9*4 

. 922 

i5,  i5o,  194,  916 

333 

V 

io5o 
% Lia 3 

308,  4ÏI|  7®7> 799»  96* 
«467 
148,  iüg 

676 
547,  go3 
i38,  8aa — 834 , 83o 
107, i373, i38q 
363 
344 
1 1 13 

>447 
837 
' 354 

671 
• ia3g 
180,  io3o 
378,  35s 
348 


C. 

f*  . 

Cadranure.  liai 

Cœsalpinia  pluviosa.  a55 
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Caféine. 

Calcaires  ( plantes  des  sols). 

Calendrier  de  Flore. 

Calice. 

Cambium. 

Campanulées. 

Camphre. 

Camphoroïdes. 

Cannabis.  Soi , 5io, 

Canne  à sucre.  Voy.  Saccharum. 
Caoutchouc. 

Caphopicrite. 

Capillarité. 

Caprification  des  figuiers. 

— des  palmiers. 

Capsulaires  (fruits). 

Capucines.  Voyez  Tropœolum. 
Carbonate  de  chaux. 

— de  magnésie. 

Carbone.  73,  ia6, 

Cardamine.  . 

Carie. 

Carie  des  blés. 

Carolo  du  riz. 

Carthamine. 

Caryophylline. 

Cassia. 

Cataleptique.  Voyez  Dracoceph aluni. 
Cathartine. 

Caulicoles  (parasites). 

Cavités  aériennes. 

Cébadilline. 

Cèdre. 

Ceïba.  ' 

Cellulaires  (végétaux). 


334 

*a3g 

475 

547,594, 904 
io5,  i65 , 448,  79» 
609,  910 
aga,  ag3,  1348 
29a,  29* 
5n  , 5ia  , 744,  1086 

• 25g,  a98 

348 
*9>  98 
579 
> 495 

608 

38a 

383 

i3o,  4o5 , 4^9,  ia83 
67a 
i3o5 
1449 
*444 
374 
353 
346 

35a 

i4o3 , 1406,  i4a3. 

416 

3 60 
996. 
992  ' 

45o,  75o,  83o,  1465 
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Cellules.  35—48,  97—106,  i83,ai5,  41a,  46r,  no5,  i367 
Cellis.  I0l5 

Cendres.  3 90 — 400,  ia67 

Centaurée  ( Centaure  a ).  709,71a 

Céraïne.  a33 

Cerqmium.  gao 

Cérasine. 

Cercis.  ’ ioi5 

Céréales-  3a7,  6a3,  844,  ia8a 

Cereus.  • ‘446 

Cérine.  a33 

Céroxyline.  a3o 

Céroxylon.  aa^ 

Chaleur-  48,  ïn,a67,  4*8, 55a,  633,  876 

Champignons.  189,458,459,  460,  653,  77 3, gai,  1091,  1437 
Champlure.  ' . ,n6 

Chanvre.  Voyez  Cannabis. 

Chara. 

Charbon. 

Charbon  des  céréales.  . 

Charbon  du  maïs. 

Chardonnin. 

Charnus  (fruits). 

— (grains). 

Charrue. 

Châtaignes. 

Châtaignier  ( Castanea ). 

Chaulage. 

Chaux. 

Cheirostemon. 

Chêne.  V oyez  Quercus. 

Chenopodiutn  vulvaria. 

Chicorée  ( Cichorium  ). 

Chimistes  (travaux  proposés  aux). 


443 

140 

1447 

i453 

- 359 

604 , 6a5 

614 

ia48 

191 

99a,  ia.4.0 
i45o 

38a,  586,  iaSg,  i338 
986 

aao 

1076 

i5a7 
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Chlore. 

Chloronite. 

Chlorophylle. 

Chlorophylles  (végétaux). 
Chlorose. 

ChondrMa. 

Chocs. 

Chou.  Voy.  Brassica. 
Chromule. 

Cicutine. 

Cicer  arietinum. 

Cierge.  Voy.  Cereus. 

Ciguë  (extrait  de). 

Cinchonine. 

Circulation.' 

Cire. 

Cirsium. 

Citrate  de  chaux. 

— de  potasse. 

Citrus. 

Claies. 

Cloque. 

Club  du  chou. 

Cofféine. 

Collet. 

Coloquintine. 

Colorantes  (matières). 
Coloration. 

Colorées  (parties). 

Composées. 

Composition  élém.  des  mat.  vég. 
Composts. 

Compression. 

Concombres  hybrides. 


aao,  389 , 63a  , i337 
370 
370 

i/(o3,  1404 , 1409,  i4i5 
1080 

249 

49,  864 

370,  1404 
344 

MI 

1 353,  1 355 
' 365 

453 

. aag  — a34 

709 

401 

40a 

565,  56g,  738,  741 , 995, 1200 

n34 
i38a 
i38g 
334 
663 
354 
36i , 376 
370,  574,  888,  901, 90a. 

i35,549, 9° 1 
699  — 604 
377, 378 
iaga 

764,  i3o8,  i3io,  1467 
717 
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Confine. 

344 

Cônes. 

. ...  .v  vin’f)  5^8 

Conifères. 

trrnnvw»  8q5,  833 

Conservation  des  graines. 

6.8,  (H3 

— des  fruit».  ** 

Consistance  des  plantes. 

— • du  sol. 

Contractilité. 

35,45, io3,  r3f* 

Contusions.  A 

.3ô7 

Copahu.  ™ 

••  fl-,  f 

Coque  du  Levant  (ext.  de). 

* ; - 1355 

Cornoniller  ( Cornus  ). 

■ f '107 

Corolle. 

Corps  ligneux. 

16,  65,  8a , i38,  7i5, 916 

Corticine.  W ■ 

357 

Corydalme.  • 

343 

Coton. 

*99 

Cotonnier.  Voy.  G-ossypium. 

îW-S  ' ’ * *** , 

Cotylédons.  • 

180 , 659 

Couchage. 

• e7s 

Couches. 

nfè 

Couleurs  des  plantes. 

574,  888,906,  r33o,  i358 

— du  sol. 

•'  • ' iaa8 

Coulinage. 

**97 

Coumarine. 

35a 

CourbariT.  Voy.  Hymenœa. 

. V* 

Courbure. 

> ,:1*  ' t3o6 

Couronne  impériale.  Voy  Fritülaria.  . ( l 

Couronne  ( greffe  en  ). 

798 

Couronnés  (arbres).  » 

970, ia33  ‘ 

Creux  (arbres). 

85  , i3o5j  t3i4 

Cryptogames. 

’ " 747 , 9*9»  »4»7 

Cucumis. 

; .*»■*(*,  >-  rji»j 

3. 

98  ’ 
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Cuivre. 

Cultivateurs  (Trav.  prop.  aux). 
Curcuma,  curcumine. 

Curl. 

Cuscute. 

Cuticule. 

Cyauiques  (couleurs). 

Cyclose. 

Cyclamen. 

Cymbalaîre.  Vdy.  Linaria. 


38g,  i334 
i534 
367 
73g 

8ag , 85o , 1407,  »4a3,  14x7 
loq 
g°6 

' •'  a66 

0 S16 


Cyprès  ( Cupressus ). 

• -■  9g4 

Cyprès-chauve.  Voy.  Taxodium. 

Cytinus. 

. A-, 

1416.  i4a3 

D.  - 

.r  ’ ’ •'/ 

Daphnine. 

•348 

Datier.  Yoy.  Phoenix. 

i ’ ••••  -•  ' 

Datur-a.  , 

5g4,  715 

Daturine. 

347 

Décolorées  (parties). 

924 

Décolorés  (végétaux). 

898 

Déformations. 

: ; 73a 

Dégénérescences. 

771 

Delphine. 

34x 

Densité  de  l’air. 

• * • 1 • ’ 1*79 

Déperdition  insensible. 

108 

Dépôts  de  nourriture. 

ao4,  675 

Desmodium  gyrans. 

86g 

Désoxidées  (couleurs). 

- - • 906 

Dessèchement. 

•’!  . . . 

11 1 1 

— des  germes. 

• * 1078 

Desséchemens. 

iao8, — iai6 

Dessiccation. 

46 
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Dianthus. 

717,  788 

Dictamnus. 

aig 

Digitale  (extrait  de).  , 

i353 

Digitalis. 

710,  71a 

Digitaline. 

355 

Digues. 

iai8 

Dimension. 

77a>  79*>  8o7 

Dioïques  (plantes). 

5o4,  5aa,  705,  74a,  816 

Dionœa. 

a6 , 868 

Direction  des  plantes. 

817 — 85a 

— des  sucs. 

43 

Discolores  (feuilles). 

go3 

Dissémination  des  graines. 

SgS — 618 

Diurnes  (fleurs). 

485 

Doubles  (fleurs). 

480,  j^,  733 

1 Draccena. 

roi3 

Dragonier.  Voy.  Draccena. 
Dracocephaium . 

i3 

D rasera. 

26 , 708 

Dunes. 

ia35 

Durée  des  végétaux. 

963 

— de  la  fleuraison. 

49» 

— de  la  germination. 

63g — 65a 

Duvet. 

1107 

E. 


Eao.  7*  » 79>  “»>  1,3  t *53,  4o3 — 41a,  584,  6a&  , na3. 


— d’arrosement. 

— distillée. 
Ébourgeonneraent. 
Écobuage. 

Écorce. 

Effriltement  du  sol. 


> ta8ti 

IIQO 

i348,  i358 
i3ao 
1375,  1493 
8a,  x8o,  195,  198,  977,  i3o5 
» »4g5 

98. 
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Écorcement. 

i3o5 

Ecusson  (greffe  en). 

! 799 

Effeuillaison. 

i5a,  i53 , i»99 

Élagage. 

-i3i3 

Élaïne. 

3oo , 3oi 

Élaîodon. 

*77»  agi 

Élasticité. 

■ i3,  610 

Élatine. 

354 

Élatérine. 

354 

Électricité.  a4  ( 3 gf 

toi,  1088 — 1097 

Émanation  aqueuse. 

107  — 117 

Embryon. 

896 

Emétine. 

334 

Empailleinent. 

1139 

Empoiw 

■>  .*76 

EndogSes.  to6,  161,  673,  785,  1008 

, i3x6 , 1407,  1408 

Endosmose , 

100 

Engrais. 

3a8,  1*78 

Enroulement  des' tiges. 

837 

— des  vrilles. 

.-835 

Enterrement  des  plantes. 

w 1189 

— des  vases. 

1198 

Enveloppe  cellulaire. 

■ - 426 

Épiderme. 

■ 384 

Éphémères  (fleurs). 

485 

Épinards.  Voy.  Spinacia. 

Épine-vinette.  Voy.  Berberis.  , . . 1 . 

. . ■ ■ 

Épines. 

773 

Équinoxiales  (fleurs). 

485 

Épirréologie. 

„ 4 1*57 

Équisétate  de  chaux. 

40a 

Érable.  Voy.  Acer. 

. * 

Ergot  des  céréales.  . » . 

l4r54 

,j Erineum. 

■*.  V*  ,.r:  J/^3o 
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Eryngium. 

Srjsiphe. 

Escuiine. 

Espèce. 

Espacement  des  cultures. 
Espaliers. 

Essences. 

Essence  des  forêts. 

Été  (-végétation  de  F). 
Étain. 

Étiolement. 

Eucomis. 

Eupatorine. 

Euphorbe  (gomme-résine). 
Euphorbia. 

Évolution  des  bourgeons. 
Excitabilité. 

Excrétions. 

— acides. 

— aqueuses. 

— caustiques. 

— gluantes. 

— radicales. 

— salines. 

— sucrées. 

— volatiles. 
Exhalaison  aqueuse. 
Extensibilité. 


F. 


Fagus. 
Fanaison. 
Fasciées  (tiges). 


i55y 

1017 
1/(29,  H4» 
343 

688  — 746 
1473 
1*44 
a89 
i5o2 
438 
i334 
889,  1080 
673 
.349 
281 

38  , 284,  85i , io95 
427 

21 , 24 , 35 , 5o 
214 , 219,  255 
221 
254 

222 
224 
248,  1474 

236 

237 
219 

' 107  — - 116 
12 


8l°*  975  , 990  , IO92 
ilio 

g 774,i3o9 


i 
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Fausses  parasites. 
Faux-acacia.  Voy.  Robinia. 
Faux-aubier. 

Faux  étiolement. 
Fécondation. 

Fécule. 

Fer. 

Fente  (greffe  en). 

Fentes. 

Feuilles. 

Fibrine  végétale. 


i4oa 


Ficoïde.  Voy.  Mesembryanthemum. 
Figuier  (Ficus). 

Flagellation. 

Fieu  raison. 

Fleurs. 

— doubles. 

Fleur  du  fruit. 

Flûte  (greffe  en). 

Follicules  charnus. 

Follicoles  (parasites). 

Fonctions  végétales. 

Force  vitale. 

Fougères. 

Fovilla. 

Framboisier. 

Fraxinelle.  Voy.  Dictamnus. 

Frêne  ( Fraxinus ). 

Fritillaria. 

Froid. 

Frugivores  (animaux). 


1119 

' 1114 

495  — 5 6r 
176—  188,  3a7,  3a8,  555 
78,  388, 9a3,  i336 

79® 

nao 

io5 , 147.,  i5a , i53,  677, 845,  854 

a6a,  337 


i5i  , a6a,  579,  i5i5 
i3aa 

ao8 , aïo , 466 — 494  , i3i8 
i39 

479,  507, 733 
a3i 

799 

i385 

i4o3 

5i 

3,  5,  ai , 10a,  106 
678 

536—  544 
iai 

a38 
a5i , 557 
1114 

i38o 


Fruits. 

Fucus. 

Fumée. 


1 39 , 1 54  , 181, 56» , 588,  9t5,  i3io 
, ao , a38 , 900 

1141 , 1 173 
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Fumiers. 

Fungine. 

Fustet. 


G. 


i 5âç) 

ia8o 

• aoo,  336 
36/, 


Galactodendron . 

161 

Galbanum. 

a8i 

Galiums  hybrides. 

7<>9 

Gallate  de  chaux. 

box 

— de  fer. 

4o3 

— de  potasse. 

/,oa 

Gale. 

i385,  i388 

t 

Gangrène. 

1395 

Garance.  Voy.  Rubia.  1 

Gaude. 

367 

Gayacine. 

283 

Gaz  vénéneux. 

1346,  i36o, 1371 

Gel  , gelée. 

967,  io3i,  io35,  11 17 

Gélatine  végétale.  * 

337,567 

Gelée. 

173 

Gelivure. 

1119 

Génération  spontanée. 

76a 

Genêt  (Genista). 

ia36,  1498 

Genévrier.  Voy.  Juniperus. 

Géographie  botanique. 

io58 

Gentiane  ( Gentiana ). 

18a  , 710,  719 

Gentianine. 

335 

Géraniées. 

61a 

Germes. 

®79 

a 

Germination. 

6o3 , 637 , 819  — 83o 

Gestation  végétale. 

• 56a,  58g 

Geum. 

708 

Glaciale.  Voy.  Meaembryanthernum. 

Glairine. 

• 

• '•  a35 

* 

/ 


Digitized  by  Google 


T AKLIi  ALPHABtTiQtli 
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Glaireux  (enduit'. 

Glandes. 

Glauque  (poussière). 
Gleditsia. 

Gluten. 

Glutine. 

Glutineuses  (excrétions). 
Glu. 

Glycérine. 

Glycyrhizine. 

Gomme. 

— gutte. 

— résine. 

Gossypium. 

Gourmandes  (branches). 
Gouttières. 

Graines.  139, 188,  192,298, 
Graine  d’Avignon. 

Graisse. 

Graminées. 

Granivores  (animaux). 
Granules  du  pollen. 

Grasses  (plantes). 

Greffe. 

Grindelia. 

Groseiller.  Yoy.  Ribe\ ^ 
Grossuline. 

Guaranin. 

Gui,  guy.  Voy.  Viscum. 
Gymnosporangiutn. 

Gypse. 


«35 

ai a,  224 

780 
3 26 
S3o 
aa5 
226 
3oa 
a84,353 
168,  179,  i83,  201, 588 
281 
a8i 

ti>4, 1188 
x3i9 
i3o5 

4, 588 , 594, 609,  Ç53, 681,  684 

375 

. i85 , 296 

445 , 598, 679 
i38o 
538 
•25, 134 

154,158,782—816 

228,  i58o 

173 

844 

>44* 

1268 


H, 

Haricot.  Voy.  Phaseolu*. 

» 

V 
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Hedera. 

086 , 1 463 

Helianthus. . 107 

. 178,  i85,  488,  84'i,  1210 

Héliotropes  (plantes). 

843 

Hématme. 

36a 

Hémérocallis. 

9*4 

Herbe  (greffe  de  1’). 

8o3 , 804 

Herbes. 

*i*»  i : î . k ' 

Hérédité. 

738 

Hespéridine. 

35 1 

Hêtre.  Voy.  Fagus. 

Heures  de  la  fleuraison. 

48a 

Hibiscus  miilabilis. 

487,  91a 

Hiver  (végétation  de  1'). 

n3, 4a5 

Hordéine  (l’Hermstædt. 

329 

— Je  Proust. 

>79»  >8® 

Horloge  de  Flore. 

484 

Hortensia. 

8i5,  915 

Houblon.  Voy.  Humains. 

Hoya. 

844 

Huiles. 

284,  3o3,  i347 

— essentielles! 

284 , a86  — 294 

. —7-  fixes. 

394  — 3o3 

r — grasses. 

294  — 3o3 

volatiles. 

219, 284  — 286, iq4»  >$47 

Hyacinllius. 

136,692,  8a5, 908 

Humidité  atmosphérique. 

1170 

Humulus. 

. - ' a52 

Hybrides. 

698 

Hydrocarbonés  (matériaux). 

j 68 , 307 

Hydrocharis. 

455 

Hydrochlorate  de  chaux. 

383 

• : ' — de  magnésie. 

383 

Hydrogène.  124 , 

410,  459,  899,  1173,  i36i 

Hygromètre  de  Flore. 

488 

Digitized  by  Google 
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Hygromètres  végétaux. 

20 

Hygroscopicité. 

i5,46,  64, 99 

— du  sol. 

iaag 

Hymenœa. 

' ioo3 

Hyosciamine. 

347 

Hypericum. 

708,  1480 

Hypocarpogées  (plantes). 

6.5 

Hysterium. 

1443 

I. 


Idiosyncrasie. 

480 

If.  Yoy.  Taxus. 

Igreusine. 

agi 

Incision  annnulaire. 

146,  58o , r3ai 

Inclinaison  du  sol. 

iaa3 

Indigo. 

368 

Indigotier  ( Indigofera ). 

*4 

Indigotine. 

368 

Individu. 

Inflexion  des  tiges.  / 

85a 

Influence  des  agens  extérieurs. 

« ,o57 

— de  l’air. 

1168 

■ — de  l’eau. 

na3 

— de  l’électricité. 

1088 

— de  la  lumière. 

1069 

— du  sol. 

raaa 

— delà  température. 

1098 

Injections  colorées. 

8a,  84 

Intestinales  (parasites). 

i435 

Inuline. 

177 

Iode. 

38g,  i337 

Iridées. 

6i5 

Irritabilité. 

ai  , ai  — a 9 

ïxia  bulbi/era. 

670 
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J. 

Jachère. 

»4ÿ4 

Jacinthe.  Voy.  Hyacinthus. 

Jalapine. 

355 

Jasmin  panaché. 

809 

Jatropha  urens. 

aa3 

Jaunes  (couleurs). 

9l3 

Jonc  ( Juncut ). 

i38g 

Jugions, 

8o5 , 994,  >3aa 

Juniperm. 

1016 

K. 

Kinate  de  chaux. 

4oa 

• 

L. 

Labdanum. 

aa7 , a8i 

Labiées. 

aa4  , a43,  ag3,  5g4 

Labours. 

1 a47  — ia5a 

Lactuca. 

38,  a6a 

Ladanum. 

aay , 281 

Laiteux  (sucs). 

a66,  374 

I.aitue.  Voy.  Lactuca. 

Lampes  (lumière  des). 

486, 860,  8g3 

Latex. 

266  — 274 

Larix. 

975,  9gi,  n35 

Lathrœa. 

1416 , i4a3 

Laurine. 

355 

Laurinées. 

ag3 

Lavande  ( Lavandula  ). 

a43 

Légumine. 

186 

Légumineuses.  • 

609 

Lemna. 

5a7,  683 

Lentille  ( Lens ). 

Lentilles  d’eau.  Voy.  Lemna. 
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Leucoium.  > g^ 

Lichens.  178,  2aa,  a55 , 376, 755,  gao  , 1018 , io3i  , 1465 


Lierre.  Voy.  Hedera. 
Lierre  ( gomme-résine  de  ). 
Ligature  de  l’écorce. 
Ligneux. 

Lignine. 

Lin  ( Linum ). 

Linaria. 

Liriodendron. 

Lis.  ( Lilium ). 

Longévité  des  végétaux. 
Lopezia. 

Loranthacées. 

Loranûms. 


281 

* >47 

>94 

194  — aoo  , 585 
17a 
616 
1307 
593,673 
984 
559 

790,1409,  i4i5 
i4i3 , 1414 


Lumière.  47,  93,  m,  1 17 — i 45,  486, 637,  83o,  860,  893, 

%9>  9*4,  >069  — 1087 

Lune  rousse. 

Lupuline. 

Lutéoline. 

Luzernes.  Voy.  Medicago. 

Luzernes  couronnées.  Voy.  Rhizocionia. 

Lycopode. 

Lychnis  dioicu. 

Lymphe.  x 

Lys.  Voy.  Lilium. 


1118 

a53 

367 


33a 
5oi,  5ia 
81 


M. 


Macre.  Voy.  Trapu. 
Magnésie. 

Magnolia. 

Mahogoni.  Voy.  Swirlenia. 
Maïs. 

Maladies  des  plantes. 


383 , 40a  , 1339 
61 5 

107  , i85  , i3ao  , 1447,  >453 
io5g — 1068 
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Malate  de  chaux. 

— de  magnésie. 

; — de  potasse. 

Malaxis  paludosa. 

Malpighia  urens. 

Manganèse. 

Manne. 

Mannite. 

Marais. 

Maranta  gibba. 

Marcgravia. 

Marcotte. 

Marronier  d’lndc(Æsculus  hijypocastamim).  94,  y5,  137,  i5i, 

• 43 x , 47a,  480,  i3Sx 


i 565 

:"•*  40X 

40S 
402 
670 
222 
388,  i336 
2Ï8 
1 240 
Ï210 
253 
1463 


Marne. 

Matériaux  immédiats. 

— — hydrocarbonés. 

*■  — neutres. 

Matières  minérales, 

— solides. 

— végéto-minérales. 

— vertes. 

Maturation  des  fruits. 
Mauvaises  herbes. 

Méats  intercellulaires. 
Medicago..  ' ■ 

Médulline. 

Melampyrum. 

Melon  ( Cucumis  melo). 
Melèze.  Voy.  Larix. 
Menthe  ( Ment  ha ). 
Mercure. 

Mercuriale  (Mercuriaii.t). 
Mesenibryan  th  emum . 


-•*  1257 

378; tabl.  385 
• u ' 168 
168 

379  — 400,  460 
4o5 
4o3 , 404 
370 

1476 

84—96 

708 ,712, x43a 
198 

’ >479 

i36,  632,  )iy,  719, 740,  1079 

* t 

117,711 

i332 

a5o,  1027,  1479 
1 34 , 25.1,  614,  i33o 
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Métamorphoses. 

Métaux. 

Météoriques  (fleurs). 

Méthode  de  Tull. 

Micocoulier.  Voy.  Celtis. 

Miel. 

Miellat. 

Mimosa.  37,864,866 

Mimulus. 

Moelle. 

Molécules. 

Monobases  (plantes). 

Mouocarpiennes  (plantes). 
Monocotylédones.,Voy.  Endogènes. 
Monoïques  (plantes). 

Monotropa. 

Monstruosités. 

Montagnes. 

Morelle  (extrait  de). 

Morin. 

Morphine. 

Mort  des  -végétaux. 

Mort  du  safran.  Voy.  Rhizoctonia. 
Moussache. 

Mousses. 

Mouvemens  des  plantes.  40,  a66 , 453,  5 
Mucilage. 

Multiplication  par  division.  ; 

Multitiges. 

Muqueux. 

Muriates . 

Mûrier  ( Morus ). 

Musc. 


77* 

388 

487 

1086.  iiLiS 

a4s 

*3q5 

, i33o , i35i  , i358 
5i8 
82,  198 
538 
1416 

97* 

5o5,  533 
i4t6 
720, 73i 
■>  1 n 80 

• ' 1 35tl 

363 

u _ 343 

966 

' 1 ? t‘ 

i85 

iiA>'  jo3i  , i465 
17,  538 , 853,  863, 
869,  871 
■.V  169 
. ....  666  687 

\ 804 

173 
386 , 1262 
95,  161 , 1295 
i35o 


> 
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Myrica  cerifera. 

Myricine. 

Myrrhe. 


DK>  MATllsBfi*. 


N. 

Naïades. 

Narcisses  hybrides. 

Narcotine. 

Narcotiques  (poisons). 
Naturalisations. 

Nécrogènes  (plantes). 

Nectaires. 

Nectar. 

Neige. 

Nemaspora. 

Nepenthes. 

Nerium. 

Nicotiane  ( Nicotiarui ). 

Nicotine. 

Nigella  damascena. 

Nitraria. 

Nitrate  de  chaux.  , 

— de  potasse. 

Nocturnes  (fleurs). 

Noires  (couleurs). 

Noircis  (murs) 

Noisette  (greffe). 

Noix  vomique  (extrait  de) 
Nosologie  végétale. 

Noyau. 

Noyer.  Voy.  Juglans. 

Nuit. 

Nutation. 

Nutrition. 

Nymphæacées. 


1567 

*3  a 
a33 

981 

455 
7*1 
335 

i35o,  i3fi5 
1 ia3 

* *4o3 , i458 

555 

14*  > a5i , 558 
114a 
174 

a53,  254 , 870 
1 i3o,'  i354 
7*4, 7*7.  7*8 
347 
370 
470 
383 
387 , 4o3 
485 
9*a 
1145 

789 

i35a 
*o5g—  1068 
65g 

*33,  140,  1871 
843 

53 , 420 , 46^ 
527 
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0. 


Ochrosie. 

1066 

Odeurs. 

9»7 

Œillet.  Voy.  Dianthus. 

Œnothera. 

, . 18,  6l3 

Oïdium. 

x43o 

Oléine . 

3oo  , 3oi 

Oléinées. 

791 

Oliban.  , j - 

281 

Olivier  ( Olea ).  23 1 , 298,  4 7 * » 

791,  1000,  1120,  n32,  1240, 

1286  , 1294  , i323 

Olivinc. 

354 

Oligospermie. 

1078 

Ombellifères. 

289  r§ 

Ombrage. 

1469 

Omnitiges. 

804 

Onagre.  Yoy.  OEnothcra. 

.**î‘  • ; 

Onguent  de  Forsyth. 

" . i3o3 

— St.-Fiacre. 

l3o2 

Opium. 

261  y i35i  , i354 

Opopanax. 

281 

Opuntia. 

26,  1028  , X 23 1 

Orage. 

1089 

Oranger.  Voy.  Citrus. 

1 . . 

Orangerie. 

1148 

Orcanettine. 

36S 

Orchidées,  , 

871 , 1408 , 1 464 

Orcine. 

376 

Ormeau.  Voy.  Ulrnus. 

• ... 

Oxnithogaliitn- 

673 

Otrçbanchc. 

1/106,  1416 , j4a3 

Qiyza- 

1444,  »447 

Ortie.  Voy.  Urtica. 

A 
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Oscillatoire  ( Oscülatoria ).  877 

Osmazôme.  335 

Ovaire.  56a 

Oxalate  de  chaux.  401 

— de  potasse.  40  a 

OxaÜs.  861 

Oxidées  ( Couleurs  ).  006 


Oxigène.  74  , 118  — 145 , 550,  6ag 

P. 


Pœonia. 

Paille. 

Pâleur. 

Palmiers.  156,467,496,  499,  506,87a,  1008 
Panachures. 

Pandanus. 

Papaver. 

Paragréles. 

Parasites  (plantes). 

Pariétaire  ( Parietaria ). 

Parigline. 

Passiflora. 

Passiflorine. 

Pastèque. 

Pavot.  Voy. Papaver. 

Pécher.  Voy.  Persica. 

Pédoncule. 

Pélargonium. 

Peloria. 


Perceneige.  Voy.  Leucoiurn. 
Péricarpe. 

Périodicité. 

Perpendicularité. 

(des  bois, 
des  graines. 


Pesanteur  i 


806 
1 138 
1078 

— ioi3,  1 179 
734,  811,891 
887,  898 
716 
109a 
ao8,  1401 

»4 

369 

809 

349 
5io,  5n 


85x 
1 35 

69a 

187,  740, 570 
478, 9i5 
817  — 83o 

58g 


3. 


99 


I 
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Per  SM. 

Persica. 

Pervenche.  Voy.  Vinca. 

Pélales. 

Pétaloïdes  (parties). 

Peuplier.  Voy.  Populus. 

Phaca. 

Phaseolus.  249,  659,  i3a8  , 

Phénomènes  de  végétation. 

Phoenix  daciylifera. 

Phormium  tenax. 

Phosphate  de  chaux. 

— de  magnésie. 

— de  potasse. 

Phosphore. 

Phosphorescence. 

Phyllomanie. 

Physalis. 

Physiciens  (trav.  prop.  aux). 

Physiologie. 

Physiologistes  (trav.  prop.  aux). 
Phytotérosie. 

Phytotomistes  (trav.  prop.  aux). 
Picrotoxine. 

Pierres. 

Pincement  des  tiges. 

Pin  ( Pinus ). 

Pioche. 

Pipérine. 

Piqûres.  26,49',  579, 

Pivoine.  Voy.  Pœonia. 

Placenta. 

Plaies. 

Plantons. 

Platane  ( Platamu ). 


3o3 

i34,  i54, 474 

548,  90$ 

775>  9°4 

610,  85i 
i333,  i353 , i36i 
759  — io56 
5o5, 1008,  1012 
876 

383 , 397 
383 
387 

390,  i338 
885 

in3  , 1207 
224 
i535 

2—9 

i53g 

1061 

x5aa 

342 

ia53,  i3aa 
i3ao 

468,  ia36 
1248 
355 

i3o7  , 1307  , 1390 
5gi 

1298 

io36 

»48,  1S1,  99a 
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St* 


Plâtre. 

xa68 

Pleureurs  (arbres). 

8a  4 

Pleurs  de  la  vigne. 

43  0 

Plomb. 

i335 

Pluie. 

xi8S 

Plumbagin. 

335 

Plumule. 

66a 

Poils. 

Poirier.  Voy.  Pyrus. 

aao,  a3i 

Poisons. 

3a,  40,  ai 7 , i3a4  r 137a 

Pollen.  182,  a44,  33 1 , 5o8 

, 5io , 5a4 , 53a  — 5^0,  705 

Pollénine. 

33i 

Polycbroïte. 

374 

Polygaline.  ■ 

35i 

Poiygonum. 

711 , 71a 

Polyrhizes. 

1416 

Polystomes. 

14 16 

Pomme  de  terre.  i<Ù6  , 18 

1 , 187 , 397 , 668 , 685 , 739 

Pommier  [Malus).  90 , 91  , 5o6  , 

677, 73i  , 565,  807, 1391, 

* 

• 

Populine. 

356 

Populus. 

88,439,  iaxi,  i335 

Potasse. 

386 , 3q4  . 3<n , 402 . i342 

Potenlille  ( Pnlenlilla  ). 

708 

Poussière  atmosphérique. 

1174 

Prairies. 

1193,  1210 

Précocité. 

738,  8lO 

Printemps. 

4^7 > 4 7^ 

Proembryon. 

75o 

Profondeur  de  l'ensemencement. 

636 

Protococcus. 

35? 

Prunier  ( Prunus  ). 

809 

Pseudospermes  (fruits) 

596 

Puberté  végétale. 

46ÿ 

Puccinia. 

i445 

99- 
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1 57t 


PuJpe. 

Purpurine. 

Pyrélaine. 

Pyrrétine. 

Pyrus. 


24  5 
365 
200 
200 

89,  i5o,  i5i  , 801,  ia55 


Quassine. 

Quercie. 

Quercitrin. 

Quercus. 

Quillaia. 

Quinine. 

Quinoldine. 


35a 

383 


364 

i5o, 567,  569,711,926,976,998,  i388, 1441 

3oa 

345,  1 349 

345 


R. 

Race.  691 

Racine.  41,  5a, 68,  i35,  i55,  180,  187,  248,  674,  822,  849, 
882,  897,  970, 1029, 1108? ia33, i36i,  ï37o,  1471 


Rachitique  (blé). 

Radicicoles  (parasites). 
Radicivores  (animaux). 
Radicule. 

Rayons  médullaires. 

Raisin. 

Ramilles  ( greffe  en  ). 
Ranunculus. 

Rapprochement  des  végétaux. 
Reaumuria. 

Rachides. 

Rebrousses. 

Réceptacle. 

Récrémentitielles  (sécrétions). 
Recrue  des  forêts. 

Rcdiviva. 

Renoncule.  Voy.  Ranunculus. 


i386 

i4«3,i4o6,  i4i5,  i4a3 
1879 
662  ,-827 
io5 

*89,  190 , 298 
806 

5a6 , 707 , 712 
787,  146a 
237 
401 
1441 
180,  601 
a56 
620, i5oa 
614 
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Reproduction. 

Réservoirs  de  sucs  propres. 


l5^  5 

463 — 758 
274 


Résines. 

Résinoïdes. 

Résinule. 

Respiration  végétale. 
Retournement. 

Rhabarbarine. 

« «l 

Rhamnus. 

%•  ^ 

Rhinanthus. 

Rhizoctone  ( Rhizoctonia ). 
Rhizomes. 

Rhizomorpha. 

Rhododendron. 

Rhodoracées. 

Rhæadine. 

Rhns.  t 

Ribes. 

Ricin  ( Ricinus ). 

Riz.  Voy.  Oryza. 

Robinia. 

Rochea. 

Rochers. 

Rocou. 

Rogne  de  l’olivier. 

Rose  de  Jéricho.  Voy.  Anastatica. 
Rosée. 

« 

Rosier  ( Rosa).  1 8 , 

Rosmarinus. 

Rotation. 

Rouges  (couleurs). 

Rouille  des  blés. 

Roulure. 

Rubin. 

Riibiacées. 


276 — 280 
35o 
278 

55,  117  — i45 
845—  85i 
348 
375 
710 , 1480 
* .<*■•  itèl 

i§6,  180,  187 
885 

238, 39i,  885 
-,  243 

375 

221 

149»  224,  lin 
468 


i5i , 226, 735,  809, 1208 
672 

. , ...  ia3o 

i385 

> 

1189 

9l»  468,  479,  776,  *333 
244 
ho. 453 
:9,a 

1443. 1487 

liai 
365,  ia35 
-3i5 


\ 
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Rat  des  -végétaux. 

47t 

S. 

Sables. 

ta33, ia56 

Saccharum. 

189,  190, 191 

Sagepenum. 

a8i 

Salicine. 

356 

i Salsola. 

*499 

Salix. 

16,  711,  1016 

■ Salifia. 

9°4 

Sambuctts. 

i43a 

Sang-dragon. 

366 

Sanguinarine. 

34a 

Santaline. 

363 

Sapin.  Voy.  Abies. 

Saponine. 

3oa 

Sarcocolle. 

% a83 

Saule.  Voy.  Salix. 

Savon. 

3oa,  3o3,  r345 

Saveurs. 

809 

Scammonée.  r • 

a8i 

Scarieux. 

* 16 , 8ga 

Schinus  molle. 

38,  387 

1 Sciences  (division  des). 

a 

Scillitine. 

358 

Scleranthus. 

< >•■•■.  < ?08 

Sclerotium.  - 

14  56 

Scorzonère  (Scorzonera). 

_ao 

Sécaline. 

3ag 

Secousses. 

i3o8 

Sécrétions. 

57,  aia  — ai8,  a56,  3o4 

Sécrétion  jaune. 

a53 

Section  annulaire. 

140, 58o, r3ai 

Sedum. 

ia6, ao5 

Sels. 

75 
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' >575 


Sel  marin. 

Sempervivum. 

Sensibilité. 

Sensitives  (plantes). 

Sensitive.  Voy.  Mimosa. 

Séreusine. 

Serres. 

Sève.  81  — io5,xx3 — 

— d’août. 

— descendante. 

Sexuels  (organes). 

Silice. 

Siliceux  (plantes  des  sols). 
Smilacine. 

Sociales  (plantes). 

Sol. 

Solanine. 

Solarium.  Voy.  Pomme  de  terre . 
Solidago. 

Sommeil  des  feuilles. 

— des  fleurs. 

Sophora. 

Soude  (alcali). 

Soude  (plante).  Voy.  Salsola. 
Soudures. 

Soufre. 

Soulèvement. 

Spermoderme. 

Spermœdia. 

Sphacelia. 

Sphæria. 

Spinacia. 

Spongioles. 

Spores. 

Squammation. 


. 1262 

ioa8 

ai , 39 — 34 j *366 
864 

agi 

**47 

n5,  *6a,  aoo — 209,  4®7 
438 

140-;—  *66 

s 

517  — 545 , 55o 
' 76 , 383 , 398 
1239 
349 
1475 
635 , 1222 

346 

e 

85a 

854 

48a 

9.46 

387,  4oa , i343 

773 

3go 

87a 

658,686 

1457 

1457 

" *442 

5io,  5i* 
4 1 , 5g , 7 1 , 897 

749 
* 38g 


I 
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Stachys. 

709 

Stéarine. 

3oo,  3oi 

Stéaropton. 

*77,  *9*,  *93 

Stigmate. 

4», *44 

Stomates. 

/|3 ,110, 143,  586 

Stylidium. 

5i8 

Strychnine. 

345 

Strychnochromine. 

346 

Suber,  subérine. 

198 

i38a 

Suceurs  (animaux). 

Sucre. 

188  — iq3,  a37 , 585 

Sucs  descendans. 

M 

0 

1 

O 

CO 

— gommo-résineux. 

*74,  *94 

— laiteux. 

38, a58,  374, 793 

— nourriciers. 

N 

167 310 

— propres. 

a 16,  a56,  3o3 

— résineux. 

374,  394 

— sécrétés. 

313 

Suroxigénés  (acides). 

3io 

Sujet. 

78a , 81 1 

Sulfate  de  chaux. 

38a , ta68 

— de  cuivre. 

1461 

— de  potasse. 

386 

Sureau.  Voy.  Sambucus. 
Surhydrogénés  (matériaux). 

3ao,  35o 

Suspension  de  végétation. 

1033 

Swietenia. 

« 

1002 

Taille. 

T. 

i3i3 , i3ao 

Tellement. 

i3i7 

Tamarix. 

a36,  a3g 

Tamarin  ( tamarindus ). 

346 

Tannée. 

1 157 

Tannin. 

359,  1349 

i 
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Tartrate  de  chaux, 

40a 

— de  potasse. 

1 

£!■* 

0 

ki 

Taxodium. 

97^,  1004 

Taxas. 

ZOOI 

Tempérament. 

738 

Température.  9a,  98> 1 1 1 > 

18'ij  4^^  y 445,  468,  478, 47^ 

55a, 633, 8.59,876,  1098—1167 

Tendance.  Voy.  Direction. 

Terrain. 

77, 3gi,  1139,  îaaa 

Terres. 

38a 

Tesludinaria. 

>99 

Thuya. 

i5<) 

Thym  [thymus). 

*94 

Tige. 

180 

Tilleul  [tilia). 

987 

Tissu  (propriétés  de). 

6, 10  — ao 

— cellulaire. 

804 

— conducteur. 

54a 

Torsion. 

i3o8 

Toumefortia. 

926 

Trachées. 

18,  36, 1406 

Transpiration. 

107, 116 

Transplantation. 

io33 

Transportation. 

io34 

Trapa. 

5a8 , 834 

Trèfle  [trifolium). 

616,  i5ia, i5i7 

Tristegis. 

224 

Tristes  (fleurs). 

487 

Triticine. 

329 

Triticum. 

679,  xo3o 

Tropœolum. 

5i8,  886 

Topinambour. 

178,  i85 

Tubercules. 

180,  187,  567 

Tulipier.  Voy.  Liriodendron. 

Tussilago. 

1484 
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1578 

Tuteurs. 

Typha. 


Ulcères. 

Ulex. 

Ulmate,  ulmine. 

Ulnus. 

Ulva. 

Umbilicus. 

Unitiges. 

Urania. 

Urine. 

Uredo. 

Urtica. 

Utriculaire  ( utricularia ). 


ü. 


V. 


1177 
178, 18a 


i3io 
1498 
3o8 , 1284 
975,  985,  i3ia 
17,  ”9 

1027 

804 

446 

iag3, i35o 
144^, 1448 
aa3 
5a8 


Vaisseaux. 

43, 84, 98,  406,  419 

Vallisneria. 

455,  53o,  53 1 

Varec.  Vo  j.  Fucus. 
Variations. 

• 690 

Variétés. 

690,  720 

Varioline. 

376 

Vases. 

103, 1109 

Végétation  annuelle. 

4a5, 440 

Vénéneuses  (substances). 

i3a4,  137a 

Vent. 

»49>  ”77 

Ventaison. 

1x71 

Vératrine. 

349 

V erbascum. 

710,  712 

Verreux  (fruits).  . 

579  > l3go 

Vertes  (parties). 

117  — i/|5,  89a,  897 

V errucosités  des  feuilles. 

i385 

Vicia. 

6x7, i33x 
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I 

Vie.  6,  a3  , 10a 

Vigne  ( vitis ).  9°  »9,»***>**4»  **8 1 > 564  > 788  > 

iaa7, i a54 , i3i8,  i3a<> 

Vigne-vierge.  Voy.  Ampélopsis. 

Finca.  »3o 

Violette  (viola).  ' 9*4 

Violine.  3^3 

Virgile  (greffe).  789 

Viridine.  3 70 

Viscosité.  no5 

Fiscum.  7®9 > 8*3,  8a9>  *409,  *4*5 

Visqueuses  (excrétions).  aa5 

Vitex.  876 

Vivaces  (plantes).  309 , 973 

Volubles  (tiges).  837 

Voyageurs  (trav.  propres  aux).  i537 

Vrilles.  835 


X. 

Xanthine. 

Xanthiques  (couleurs). 

Xyloma. 

Z. 

Zarnia. 

Zanthopicrite. 

Zéine. 

Zizania 

Zinc. 

Zostera. 


366 

906 

144a 


ioaÿ 

35a 
3a8, 358 

i335 

5a6 
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ERRATA.  ' 


Page  10, 

ligne  9, ajouter;  lisez  : affirmer. 

a3. 

2 , de  ; lisez  : à. 

36, 

i5 , pétamogétons , corntophyllons  ; lisez  : pota-» 
mogétons,  cératopliyllons. 

38, 

dern. , giorno  ; lisez  : giornale. 

9«> 

11 , en  taillant  ; lisez  : en  entaillant. 

i53 , 

4,  par;  lisez  : pour. 

« »9°> 

23,  Prout  ; lisez  : Proust. 

204, 

16,  au-dessus  ; lisez  : au-dessous. 

228, 

i4,  Psiadia,  lisez  : Grindelia. 

Soi , 

17 , 2g,o3o  ; lisez  : jg,o3o. 

345, 

au  titre,  355;  lisez  : 345. 

348, 

id. , 358  ; lisez  : 348. 

45o, 

ligne  9 , sécrétion  ; lises  : direction. 

684» 

5,  après  que;  ajoutez  : les. 

704, 

12,  il;  lisez  : elle. 

736, 

10,  fruits,  lisez  : faits. 

792  » 

pénult.,  Phyllirié;  lisez  : Phyliirea. 

g56. 

»3  , Corèhorus ; lisez  : Corchorus. 

99^> 

12 , ajoutez  : Ce  cyprès  a en,  iS32  vingt  pieds  de 
circonférence  à 4 pieds  au-dessus  du  collet. 
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